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ATMABODHA  ^ 

OL   DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'ESPRIT. 

VERSION  COMMENTÉE  DU  POEME  VEDANTIQUE 
DE  ÇANKARA  ÂCHÀRYA , 

PAR  M.  FÉLIX  NÈVE. 


INTRODUCTION. 

Le  grand  système  de  la  philosophie  orthodoxe  des  Hin- 
dous, le  Védânta,  dont  le  nom  même  affirme  l'étroite  con- 
nexion avec  leurs  livres  sacrés  du  nom  de  Védas ,  n'est  pas 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  connu  en  Europe  dans  l'en- 
semble de  ses  sources.  Des  productions  de  cette  philosophie,  . 
quelques-unes  ont  été  admirablement  analysées,  la  plupart 
simplement  indiquées  par  Colebrooke  dans  son  Mémoire  sur 
ie  Védànta  ;  mais  elles  ne  peuvent  prétendre  à  une  haute 
antiquité.  Au  moins  cxiste-t-il  des  travaux  supérieurs  d'exé- 
gèse qui,  composés  au  milieu  de  notre  moyen  âge  par  Çan- 
kara  âchârya,  ont  mis  en  valeur  les  principes  essentiels  de 
la  doctrine;  en  outre  il  nous  est  venu  de  la  même  époque, 
et  de  la  main  du  même  auteur,  un  poème  didactique  qui  ré- 
sume les  thèses  fondamentales  de  l'école. 
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Ce  poème,  inlitulé  Atmabodha,  ou  «la  (Connaissance  dv 
l'Esprit,  »  nous  a  paru  digne  d'une  nouvelle  traduction  après 
celle  de  Taylor,  sur  laquelle  esl  calquée  la  version  française 
de  M.  G.  Paulhier1  :  car  c'est  peut-être  l'ouvrage  indigène  qui 
a  popularisé  avec  autant  de  fidélité  et  de  clarté  une  philo- 
sophie véritablement  célèbre.  En  remplissant  celte  tache» 
nous  nous  sommes  préoccupé  des  transformalious  que  le 
Védânla  a  du  subir  dans  le  cours  des  siècles  :  c'est  pourquoi 
nous  avons  fait  précéder  le  poëme  de  considérations  sur  les 
origines  de  la  doctrine  qu'il  représente,  et  sur  les  vicissi- 
tudes de  celte  doctrine  après  l'époque  à  laquelle  on  le  re- 
porle. 

Nous  montrerons  le  rôle  que  Çankara  a  rempli  comme  in- 
terprète de  celle  grande  doctrine  philosophique  et  ihéplo- 
gique,  au  vit*  et  au  vin"  siècle  de  notre  ère ,  en  même  temps 
qu'il  a  restauré  les  religions  brahmaniques  et  relevé  l'ascen- 
dant de  la  caste  sacerdotale.  Pour  mieux  affirmer  l'impor- 
tance des  écrits  et  de  l'enseignement  de  Çankara*,  nous  jet- 
terons un  coupd'œil  sur  les  productions  des  siècles  suivants 
qui  témoignent  de  leur  longue  influence,  ainsi  que  sur  celles 
des  temps  postérieurs  qui  s'éloignent  de  leur  esprit.  Nous 
irons  même  jusqu'à  invoquera  cet  effet  la  renaissance  litté- 
raire dont  a  joui  le  Védânla,  au  midi  comme*»  au  nord  de 
l'inde,  dans  des  œuvres  poétiques  en  langue  tamoule  et  en 
d'autres  idiomes  populaires. 

Enfin,  nous  placerons  à  la  lin  de  l'introduction  les  ren- 
*  scignements  nécessaires  sur  le  texte  de  Y  Atmabodha  que  nous 
avons  pris  pour  base  de  notre  traduction,  sur  les  manuscrits 
que  nom  avons  consultés  et  mis  rn  rapport  avec  les  éditions 
imprimées  ou  lithographiécs  de  ce  petit  ouvrage,  ainsi  que 

'  Voir  le  premier  appendice  aux  Essais  sur  la  philosophie  des  Hindous, 
par  M.  II.  T.  Colebrookc,  traduits  de  l'anglais,  etc.  p.  266-276  (Paris, 
1 833  ).  La  version  anglaise ,  qui  date  de  1 8 1 3  ,  a  été  donnée  par  Taylor  à  la 
suite  de  celle  d'un  drame  philosophique,  dont  nous  parlerous  ci-après. 

*  Le  Dr  Frédéric-Hugo  Windisclimann  en  a  le  premier  fait  l'histoire  en 
Europe  :  Sancara  sire  de  ihcologumenis  Vcdanticorum  { Bonna- ,  1 833  ,  in-8*). 
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sur  le  commentaire  sanscrit  anonyme  dont  nous  nous  sommes 
aidé  et  dont  nous  avons  reproduit  des  extraits  dans  une  ana- 
lyse suivie  des  stances  du  poème. 

s 

S  I. 

LE  VEDÀNTA  DEPUIS  L'ANTIQUITÉ   VEDIQUE  JUSQU'À  L'EPOQUE 

DE  ÇANKARA  ÂCHARYA. 

Si  la  composition  des  écritures  védiques  remonte  jusqu'au 
berceau  de  la  civilisation  des  Aryas,  on  induirait  avec  vrai- 
semblance que  les  systèmes  de  philosophie  qui  s'y  rattachent 
et  qui  en  invoquent  l'autorité  sont  de  beaucoup  les  plus  an- 
ciens :  en  fait,  toutefois,  leur  formation  et  leur  développe- 
ment se  présentent  sous  un  tout  autre  aspect.  Des  deux 
branches  réputées  orthodoxes  de  la  science  et  de  la  spécula- 
tion indienne,  la  plus  importante  n'a  pris  sa  pleine  extension 
(]ue  quand  elle  fut  un  moyen  de  lutte  contre  les  systèmes 
de  philosophie  indépendante  et  leurs  conséquences  pra- 
tiques; or  l'antagonisme  éclata  seulement  lorsque  ceux-ci 
eurent  ruiné  les  bases  de  l'édifice  social  fondé  sur  la  révéla- 
tion des  Védas  et  sur  l'autorité  du  sacerdoce  brahmanique. 
Depuis  Colebrooke  jusqu'aux  derniers  historiens  de  la  philo- 
sophie indienne,  dont  quelques-uns  sont  des  savants  indi- 
gènes, il  ne  s'est  produit  qu'une  seule  opinion  sur  l'ordre 
chronologique  des  Darçanas  ou  systèmes  de  philosophie  au 
nombre  de  six;  tous  considèrent  le  Védânla,  en  tant  que  doc- 
trine développée,  disculée,  faisant  école,  comme  le  plus  ré- 
cent des  grands  systèmes. 

Philosophie  spéculative  par  essence,  le  Vétlànta  fut  en 
germe,  dirait-on,  dans  tous  les  travaux  qui  suivirent  la  ré- 
daction écrite  des  Védas,  surtout  dans  ceux  qui  dépassèrent 
leur  interprétation  littérale.  Vint  le  moment  où  Ton  essaya 
de  formuler  une  cosmogonie  et  une  théogonie  ayant  leurs 
racines  dans  les  Ecritures,  où  l'on  tenta  de  réduire  en  théo- 
rie les  opinions  reçues  sur  le  monde,  sur  l'âme  et  la  destinée 
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humaine,  de  les  compléter  par  une  démonstration  :  dès  lors, 
selon  toute  apparence,  se  produisit  un  idéalisme  panthéis- 
tique  identique  au  fond  à  celui  qu'a  consacré  le  système  éla- 
boré beaucoup  plus  tard  et  désormais  connu  sous  la  déno- 
mination de  Védânta.  11  se  forma  de  bonne  heure  un  mot 
abstrait  pour  désigner  le  travail  de  la  pensée  philosophique, 
Mîmânsâ,  «  désir  de  connaître;  »  c'est  qu'en  effet  la  re- 
cherche, la  spéculation  tenait  une  très-grande  place  dans 
les  entretiens  des  différentes  écoles  de  Brahmanes,  occupées 
de  science  religieuse,  et  aussi  dans  les  controverses  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  entre  plusieurs  écoles. 

Bientôt  on  distingua  entre  la  spéculation  plutôt  pratique 
qui  traitait  de  l'accomplissement  des  actes  recommandés  par 
le  Véda ,  et  la  véritable  spéculation  philosophique  qui  tou- 
chait aux  plus  hauts  problèmes  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie. L'une  fut  appelée  Karma-mîmânsâ  ou  «  Mîmânsâ  des 
œuvres,»  c'est-à-dire  des  devoirs  religieux  d'un  ordre  élevé 
et  aussi  des  plus  minces  prescription!  devant  assurer  au 
croyant  des  mérites  clans  cette  vie  et  au  delà;  la  seconde  fut 
appelée  BrahmaMtmânsâ  •  investigation  de  Brahm ,  »  c'est-à- 
dire  «  de  la  science  divine  :  »  en  d'autres  termes ,  la  théologie 
contemplative  et  mystique1.  Cette  partie  supérieure  du  sa- 
voir  brahmanique  ne  cessa  pas  d'être  cultivée,  tandis  que  les 
éludes  auxiliaires  de  l'interprétation  des  Védas  étaient  por- 
tées par  un  lent  travail  à  leur  dernier  terme;  telle  fut  l'ori- 
gine des  six  branches  de  l'exégèse  védique  que  M.  Max  Mûl- 
ler  a  décrites  avec  tant  de  détails  dans  son  livre  capital  sur 
la  plus  ancienne  littérature  de  l'Inde*;  elles  furent  l'objet  des 
traités  nommés  Védângas  ou  ■  membres  du  Véda  dans  un 
sens  restreint  ;»  grammaire ,  prononciation,  prosodie  et  mé- 
trique, exégèse,  rituel,  astronomie  (  Vyâkarana ,  çikshâ , 

'  Pour  cette  distinction ,  voir  les  Mémoires  de  Colebrooke  sur  les  deux  Mi- 
mànsas,  dans  le  volume  citédeM.  Pautkier,  et  l'ouvrage  de  M.  Windischmanu 
père  :  die  Philvsoplùe  im  Fortgang  der  fPeltgeschichle ,  IV  part.  p.  1760-52. 

*  .1  History  of  ancient  sanskrit  Literalure.  London ,  185g,  2'  Mit.  1861 
11  8".  (  The  six  Vedangas ,  p.  108-a  i5  de  la  première  édition.) 
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chhandus,  nirukta,  kalpa,  djyolisha).  Quant  aux  pratiques 
journalières  du  culte,  l'instruction  la  plus  minutieuse  était 
donnée  aux  disciples  sur  leur  observance  et  sur  leur  valeur. 

Le  Védânta  est  ancien  en  tant  que  formule  de  l'idéalisme  ; 
il  apparut  aussitôt  que ,  la  conquête  du  nord  de  la  Péninsule 
étant  terminée,  la  race  des  Aryas  étant  maîtresse  de  toute  la 
vallée  du  Gange,  les  Brahmanes  engagèrent  la  lutte  pour 
établir  leur  prépondérance  sur  les  rois  et  les  guerriers.  On 
était  encore  fort  loin  d'une  théorie  semblable  à  celle  qui  fut 
élaborée  par  Bâdarâyana  dans  le  célèbre  recueil  de  Sûtras 
dont  nous  devrons  parler;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une 
doctrine  aboutissant  à  l'idée  fondamentale  du  Védânta,  l'idée 
de  Brahma  comme  de  l'Esprit  absolu,  de  l'Être  pur.  Si  l'on 
ne  peut  prétendre,  en  remontant  aussi  haut ,  à  des  définitions 
exactes ,  du  moins  est-on  en  possession  d'inductions  fournies 
à  la  fois  par  la  langue  et  par  divers  monuments  littéraires. 
Ainsi  acquiert-on  la  conviction  que  la  spéculation  d'où  sor- 
tira un  jour  le  Védânta  avait  ses  racines  dans  les  croyances 
nationales  du  peuple  dominateur,  et  qu'elle  fut  l'objet  d'un 
enseignement  traditionnel,  quand  même  elle  n'aurait  point 
passé  dans  des  traités  spéciaux  et  didactiques  analogues  à 
ceux  qui  servaient  à  établir  et  à  défendre  des  doctrines  phi- 
losophiques plus  indépendantes. 

Le  nom  de  Védânta,  signifiant  «  fin ,  conclusion  du  Véda ,  » 
était  entendu ,  dans  le  principe  et  par  le  plus  grand  nombre, 
d'une  haute  science,  dernier  but  de  toute  recherche,  de  tout 
effort  de  l'esprit.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  usité  clans  le  code 
de  Manou,  dont  la  première  rédaction  remonterait  au 
v*  siècle  avant  Jésus-Christ  :  le  Védânta ,  c'est  la  doctrine  que 
doit  connaître  et  approfondir  celui  qui  aspire  au  quatrième 
degré  de  la  vie  religieuse  \  qui  veut  être  Sannyast  ou  ascète 
accompli. 

Le3  rédacteurs  du  Mànavadharnia -çâslra  semblent  avoir 
employé  le  mot  Védânta  dans  une  acception  antique,  plus 

1  Lois  de  Manou,  traduites  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps  ;  1.  H,  d. 
160,  et  I.  VI,  d.  83  et  94. 
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large  que  la  désignation  d'un  grand  système  philosophique. 
Comme  il  ressort  des  investigations  récentes  d'un  indianiste 
allemand  \  ce  mol  aurait  indiqué,  au  pluriel  comme  au  sin- 
gulier, la  littérature  théologique  dans  son  ensemble.  Çarï- 
kara  Va  enlendu  de  celte  façon  dans  son  interprétation  de 
passages  importants  des  Brahma-Sutras* ,  et  ou  ne  serait  pas 
autorisé  par  les  gloses  de  Kullùkn  Bhatta  sur  Manou  à  le 
restreindre,  pour  les  temps  anciens,  à  la  seule  collection  des 
Oupanischads.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  suite  des  temps, 
les  défenseurs  du  système  Védànta  se  sont  référés  avec  un 
respect  tout  particulier  au  témoignage  des  Oupanischads 
comme  à  celui  de  sources  de  la  plus  grande  autorité;  mais 
d'autres  sectes,  moins  fidèles  à  l'esprit  de  la  révélation  vé- 
dique, onl  élevé  aussi  la  prétention  d'invoquer  ces  mêmes 
monuments  dans  toute  espèce  de  questions.  Il  reste  au  moins 
avéré,  quand  même  on  n'appliquerait  pas  le  nom  de  Vé- 
dànta aux.  seuls  Oupanischads,  qu'il  convenait  éminemment 
à  ces  méditations  philosophiques,  pénétrées  de  l'espril  reli- 
gieux  propre  aux  anciens  Aryas,  comme  il  respire  dans  leurs 
hymnes  et  chants  liturgiques;  la  langue  et  le  style  a. testent, 
aussi  bien  que  les  pensées,  l'âge  vraiment  ancien  de  ces  ou- 
vrages que  les  lois  et  les  coutumes  ont  toujours  recomman- 
dés à  la  vénération  des  Hindous3. 

Si  l'on  comprend  sous  la  dénomination  de  Védànta  tout 
un  ordre  de  conceptions  métaphysiques  et  religieuses, 
antérieures  à  la  formation  de  l'école  proprement  dite,  on 
attribuerait  dans  la  même  période  au  nom  de  Véduncjas  un 
sens  plus  étendu  que  celui  des  six  sciences  auxiliaires,  ainsi 
appelées  dans  le  répertoire  des  écrils  brahmaniques.  D'après 

'  Dr  Fr.  Johœnlgen,  Uber  das  Gesetzbuch  des  Manu.  Eine  philosophisch- 
Utleralurhutorûche  Studie  (Berlin,  i863,  p.  70-77,  8o-8a  ,  ioa-io4). 

3  On  y  lit  vêdântâs,  védântèshu,  de  même  que  vêdâiita,  comme  terme 
collectif. 

1  Fréd.  Windischmann  l'a  prouvé  par  l'élude  des  formes  et  de  la  syntaxe 
dans  sa  monographie  cit«'e,  Sancara,  etc.  p.  £9-78. 
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un  passage  remarquable  du  code  de  Manou  le  ternie  de 
Vèdânqas  embrassait  primitivement  (ous  les  textes  non  mesu- 
rés, les  œuvres  considérables  en  prose  qui  servent  de  com- 
plément aux  cbanls  du  Véda,  tandis  que  le  terme  de  Chhan~ 
das  comprenait  les  textes  métriques,  destinés  au  chant  ou  à 
une  récitation  cadencée.  Les  premiers  avaient  aussi  reçu  la 
désignation  collective  de  Brahma  ou  science  divine,  conve- 
nant de  tout  point  à  la  collection  des  Otrpanischads  et  des 
Brâlimanas,  qui  nous  sera  bientôt  entièrement  connue.  Les 
Oupaniscbads  nous  représentent  la  première  expansion  de 
la  théosophie  indienne  :  qualifiées  de  «  Leçons  ou  Séances,  » 
elles  nous  donnent  une  idée  des  problèmes  exposés  et  discutés 
dans  les  entreliens  des  penseurs  dépositaires  de  la  tradition 
et  investis  d'une  autorité  dogmatique.  Non-seulement  on 
aura  bientôt  sous  les  yeux  le  texte  original  de  ces  antiques 
monuments  dont  YOupnekhat  ne  pouvait  donner  qu'une  idée 
imparfaite*,  mais  encore  on  est  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  complètement  les  amples  commentaires  composés  sur 
le  texte  de  ebacun  d'eux  par  des  maîtres  de  l'école  Vé- 
dânla  :  nous  dirons  ci- après  l'importance  de  ces  commen- 
taires à  propos  des  œuvres  de  Çankora  âchârya.  La  compo- 
sition des  Oupanîschads  et  celle  des  A  ranyakas  ou  lectures  de 
la  forêt,  occupation  des  ascète,  ont  rempli  la  période  de 
1  ancienne  littérature  sanscrite  qui  a  succédé  à  la  formation 
des  recueils  de  prières  dits  montras,  mais  qui  a  précédé  la  ré- 
daction des  Sâtras  servant  d'appendice  aux  textes  réputés  sa- 
crés d'entre  les  livres  védiques  :  celte  période  intermédiaire 
dite  des  Brùhmanas,  dont  le  nom  compréhensif  embrasse 
les  traités  et  dialogues  philosophiques  de  l'antiquité  védique, 

'  Lois  de  Manou,  1.  IV,  d.  98,  chhandânsi  vèdâùgâni  tu  sarvàtii.  Ibid. 
d.  100,  Brahma  chhandaskrilam  chaiva.  (  V.  Johaentgen ,  1.  cil.  p.  7  3~7  A  - } 

*  Déjà  M.  Ic  professeur  Alb.  Weber,  de  Berlin ,  a  entrepris,  à  l'aide  des 
documents  originaux ,  l'analyse  exacte  des  Oupanîschads  comprises  dans  le 
recueil  d'Anqueti)  Duperron ,  fondé  sur  leur  version  persane.  (Voir  la  lin  de 
ce  travail  au  tome  IX ,  récemment  publié ,  des  Indische  Studien ,  dont  les 
premiers  tomes  ont  paru  à  Berlin  à  partir  de  Tan  i85o.) 
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* 

répondrait  au  vu*  et  au  vin*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  1  ; 
c'est  bien  la  date  la  moins  reculée  à  laquelle  on  reporterait 
l'usage  de  la  mélhode  et  des  procédés  de  la  MSmânsâ  dans 
les  discussions  savantes  qui  avaient  pour  point  de  dépari  la 
théologie. 

Sans  nul  doute,  les  notions  fondamentales  de  la  méta- 
physique idéaliste  du  futur  système  védânta  se  sont  répan- 
dues, se  sont  infiltrées  dans  toutes  les  contrées  où  prédomina 
l'enseignement  de  la  caste  brahmanique.  Elles  ne  furent  ja- 
mais étouffées  par  l'ascendant  de  doctrines  admises  à  la  libre 
discussion  dans  les  ermitages  et  les  écoles,  malgré  leur  ca- 
ractère plutôt  rationnel,  malgré  l'indépendance  de  pensée 
qu'elles  affectaient.  Ces  doctrines  se  sont  affirmées  dans  la 
discussion  orale  avant  de  passer  dans  des  livres;  quand  on 
les  voit  mentionnées  par  leur  nom  historique  dans  quelque 
monument  ancien ,  tel  que  la  législation  de  Manou ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'elles  aient  reçu  de  prime  abord  leur  complet 
développement.  L'influence  d'une  doctrine  philosophique 
qu'on  nommerait  indépendante  plutôt  que  hétérodoxe,  le 
Sânkhya,  est  visible  dans  les  parties  fondamentales  du  Çàstra 
de  Manou  *,  et  cependant  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  à  des 
livres  de  cette  école,  ni  aucune  mention  expresse  soit  du 
Sânkbya,  soit  de  Kapila,  son  fondateur.  Le  Code  n'est  pas 
plus  affirma tif  au  sujet  d'autres  écoles  assez  anciennes;  si  le 
terme  de  Nyâya  s'y  rapporte  à  des  études  de  logique,  il  n'y 
est  pas  question  des  travaux  de  l'école  Nyâva,  ni  de  Golama, 
son  chef  le  plus  célèbre.  Qu'est-on  en  droit  d'en  conclure  t* 
La  libre  expansion  de  diverses  doctrines  prises  comme  des 
objets  d'étude  et  de  discussion  dans  des  écoles  qui  restaient 
encore  soumises  à  l'autorité  des  Védas  et  au  contrôle  de  la 
caste  privilégiée.  De  même  qu'il  y  eut  plusieurs  méthodes 

1  Max  Mùller,  Hist.  oj  ancient  sanskrit  Literature,  ch.  II,  (ttie  Brâhmana 
period),  p.  3 1 3,  19,  p.  £37,  19. 

1  Dans  sa  dissertation  ci-dassus  mentionnée ,  M.  Fr.  Jolueutgen  a  consa- 
cré un  chapitre  fort  curieux  (  p.  68  et  suiv.)  au  premier  essor  des  systèmes 
indiens.  (Das  Mânava-Gesettbuch  und  die  philosopKischen  Sûlras.) 
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d'exégèse  dont  il  est  resté  des  traces  dans  l'histoire  du  brah- 
manisme, et  aussi  plusieurs  recueils  de  chants  confiés  à  la 
garde  d'anciennes  familles  de  différentes  tribus,  de  même  il 
y  eut  plusieurs  explications  philosophiques,  rationnelles,  de 
l'origine  des  choses,  se  faisant  valoir  dans  les  centres  de 
hautes  études  de  la  société  des  Aryas  déjà  constituée  et  par- 
tagée en  castes.  Une  notoriété  plus  grande  peut-être  était  dé- 
partie aux  systèmes  qui  excitaient  par  quelques  hardiesses 
l'attention  des  écoles  ;  mais  ceux  qui  les  professaient  n'étaient 
pas  expulsés  de  l'enceinte  des  Aranyas  ou  des  ermitages  des 
forêts,  et  ne  subissaient  aucune  espèce  de  persécution;  les 
brahmanes ,  les  philosophes  et  les  écrivains  qui  admettaient 
alors  l'idéalisme  du  Védânta,  le  faisaient  librement,  mais 
sans  privilège  ni  protection. 

Le  Sânkhya  ébranlait  chez  ses  adeptes  la  foi  aux  écritures 
védiques,  mais  il  n'en  niait  ouvertement  ni  la  révélation,  ni 
l'autorité.  Il  n'apparut,  avec  ses  conséquences  religieuses  et 
sociales,  que  dans  un  enseignement  moral  sorti  tout  à  coup 
des  hardiesses  de  ses  spéculations,  et  parvenu  bientôt,  par 
sa  popularité,  à  la  hauteur  d'une  grande  religion.  Le  boud- 
dhisme, dont  les  origines  ont  été  mises  à  découvert  de  nos 
jours,  fut  le  produit  de  quelques  thèses  du  Sânkhya  de  Ka- 
pila\  et  il  en  opéra  la  rapide  vulgarisation.  Dans  ses  livres, 
comme  dans  sa  prédication ,  il  contredit  les  enseignements 
de  la  théologie  brahmanique,  et,  dans  l'ordre  des  faits,  il 
constitua  une  lente  mais  redoutable  opposition  aux  cultes 
établis,  aux  privilèges  des  brahmanes  et  à  la  distinction  lé- 
gale des  castes. 

La  réforme  prêchée  par  le  Bouddha  Çakyamouni  et  par 
ses  disciples  était  fondée  sur  quelques  préceptes  de  morale 
qui  s'adressaient  à  tous  les  hommes  et  qui  leur  promettaient 
indistinctement  le  salut;  elle  se  bornait  à  un  petit  nombre 
d'axiomes  de  métaphysique  en  opposition  avec  la  mytholo- 

1  Voir,  outre  l'ouvrage  d'Kugène  Burnouf  %ur  le  bouddhisme  indien  (In- 
troduction à  l'histoire,  etc.  1 8 A /j ) ,  le  Premier  mémoire  sur  le  Sânkhya  par 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  389  et  suiv.  Paris,  i85a,  in-A'. 
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gie  compliquée  des  brahmanes  et  avec  leur  philosophie  abs- 
traite. Quand  la  parole  eut  élendu  l'empire  du  bouddhisme 
à  de  vastes  contrées,  il  créa  à  son  tour,  pour  mieux  l'assurer, 
une  nouvelle  littérature  comprenant  des  ouvrages  de  méta- 
sique  à  côté  des  discours  et  des  sentences  du  maître, 
amplifiés  jusqu'à  devenir  de  gros  traités  de  morale  et  de  dis- 
cipline. 

Tout  ce  mouvement,  dans  lequel  la  puissance  brahma- 
nique etit  un  moment  le  dessous ,  jusqu'à  être  dépossédée 
de  sa  suprématie  dans  les  plus  florissants  Étals  de  la  pénin- 
sule, lit  comprendre  le  danger  des  spéculations  philosophi- 
ques qui  ébranlaient  la  foi  à  la  religion  séculaire  des  Dvi- 
djas  ou  «  deux  fois  nés.  *  Les  bouddhistes,  devenus  puissants 
sur  une  grande  étendue  de  territoire,  furent  attaqués  à  force 
ouverte,  vaincus  et  enfin  expulsés  de  l'Inde  :  mais  la  société 
brahmanique  ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire;  ses  chefs 
appelèrent  à  leur  aide,  pour  restaurer  l'ancien  ordre  de 
choses,  une  volumineuse  littérature  théologique  et  légen- 
daire, faisant  suite  aux  Ecritures  védiques  et  aux  anciens  Irai- 
tés  de  science  sacrée. 

En  suite  d'un  état  de  lutte  qui  avait  duré  bien  des  siècles 
avant  d'avoir  une  issue  décisive,  on  vit  se  former  une  puissante 
école  se  posant  comme  seule  orthodoxe  en  face  des  écoles  in- 
dépendantes aussi  bien  que  des  sectes  hétérodoxes.  La  Mî- 
mâiisâ  proprement  dite  resta  renfermée  dans  son  rôle  infé- 
rieur et  passif  de  donner  la  clef  des  pratiques  du  culte;  mais 
la  Mimânsâ  supérieure,  la  philosophie  se  nommant  désor- 
mais Védânta,  prit  de  rapides  accroissements,  et  bientôt  elle 
fut  la  force  prédominante, la  défense  longtemps  inébranlable 
de  l'ancienne  religion,  qui  était  de*  nouveau  maîtresse  de 
l'Inde;  elle  servit  de  lien  aux  sectes  religieuses  qui  se  for- 
mèrent au  sein  même  du  brahmanisme,  et  d'instrument  aux 
brahmanes  dans  la  polémique  contre  des  sectes  hostiles  à 
leurs  droits  et  à  leurs  privilèges. 

La  célébrité  de  l'ancienne  philosophie  spéculative  était 
grande  quand  fut  composée  la  Bhagavad-Gîtâ ,  où  les  idées 
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de  Palandjali  sur  le  Yoga  ou  l'union  sont  prédominantes  :  en 
énumérant  ses  qualités,  en  glorifiant  ses  attributs,  l'Etre  su- 
prême se  dit  l'auteur  du  Védànta  l.  Les  religions  populaires 
par  excellence,  fondées  sous  le  nom  de  Vischnou  et  de  Çiva , 
s'approprièrent  le  langage  et  les  principes  des  Védantins. 
Tout  en  célébrant  librement  la  puissance  de  chacun  de  ces 
dieux,  leurs  partisans  furent  portés  quelquefois  à  confondre 
leurs  symboles  jusqu'à  les  identifier,  et,  d'autre  part,  ils  n'é- 
chappèrent pas  aux  conséquences  d'une  philosophie  idéaliste 
couvrant  en  apparence  toutes  les  conceptions,  et  amnistiant 
toutes  les  extravagances  du  mysticisme  oriental. 

En  dehors  du  texte  conservé  des  Oupanischads,  le  monu- 
ment le  plus  ancien  peut-être  qui  appartienne  en  propre  au 
Védânta,  c'est  le  recueil  d'axiomes  dits  Brahma-Sâtras ,  c'est 
à-dire  de  lambeaux  de  phrase  résumant  en  peu  de  mots  tel 
ou  tel  point  de  croyance  ou  de  doctrine.  Évidemment,  des 
traités  de  ce  style,  ou  plutôt  des  formules  sans  style,  n'ont 
pu  voir  le  jour  que  dans  un  âge  fort  avancé  de  la  langue 
chantée  et  delà  langue  écrile.  Aussi  le  recueil  des  Brahma- 
Sâtras  paraît-il  bien  postérieur  aux  Oupanischads,  dont  il  re- 
flète en  partie  les  idées,  mais  que  cependant  il  interprète 
assez  souvent  d'une  manière  défectueuse.  11  n'a  pu  venir 
qu'à  la  suite  de  livres  d'une  rédaction  plus  explicite,  mais  ne 
répondant  pas  aux  opinions  et  au  goût  des  siècles  intermé- 
diaires. L'obscurité  de  la  forme  est  telle  que  ces  axiomes  se- 
raient complètement  inintelligibles  sans  commentaire  ou 
glose;  elle  fait  présumer  leur  date  moderne,  et  non  leur 
haute  antiquité.  On  incline  aujourd'hui  à  placer  la  composi- 
tion des  Brahma-Sâtras  dans  un  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  l'école  qui  s'im- 
posa la  tâche  de  les  éclaircir,  avant  l'époque  deÇankara  qui 
en  fut  le  plus  célèbre  commentateur5.  Nous  reviendrons  à 
leur  forme  et  à  leur  style  en  parlant  plus  loin  des  nombreuses 
productions  de  cet  écrivain. 

»  Bhag.  G.  lecl.  XV,  d.  i5. 

1  Sancara,  p.  8/j-85.  —  Leçon»  dv  M.  Albert  Weber  sur  l'Histoire  de  la 
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Quant  à  l'auteur,  ou  plutôt  quant  au  principal  rédacteur 
de  ces  mêmes  Sutras,  la  tradition  indienne  est  restée  non 
moins  vague  et  incertaine  qu'elle  Test  à  propos  des  poètes 
et  des  philosophes  des  anciens  âges.  Elle  le  nomme  Bâda- 
râyana,  qui  est  un  second  nom  de  Vyâsa;  mais,  malgré  l'ex- 
tension que  l'imagination  indienne  a  donnée  à  celte  épilhète 
de  Vyâsa,  «collecteur,  compilateur,»  on  se  refuse  à  croire 
qu'il  s'agisse  ici  du  Vyâsa  mythique  qui  aurait  mis  en  ordre 
les  Védas,  les  Oupanischads  et  bien  d'autres  ouvrages  \  On 
a  confondu  des  personnages  d'un  rôle  tout  à  fait  distinct; 
lout  autre  est  l'idée  qui  doit  s'attacher  à  l'individualité  du 
créateur  du  Védânta,  c'est-à-dire  de  l'écrivain  qui  l'a  cons- 
titué comme  système  philosophique.  Bâdarâyana  serait  un 
personnage  réel,  un  Brahmaniste  qui  avait  pris  la  charge  de 
condenser  en  un  recueil  de  sentences  la  substance  des  spé- 
culations métaphysiques  admises  par  la  plupart  des  écoles 
orthodoxes,  réputées  sans  danger  pour  le  maintien  de  l'an- 
cienne religion,  pour  le  respect  dû  à  la  Çruti  (tradition  ré- 
vélée) et  pour  l'observation  des  rites  sacrés. 

S  IL 

LA  PHILOSOPHIE  VEDANTA  AU  MOYEN  ÂGE  ;  SA  PREPONDERANCE 
AU  SEIN  DES  ÉCOLES  BRAHMANIQUES. 

C'était  trop  peu,  quand  le  Brahmanisme  redevint  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  de  conserver  dans  quel- 
ques centres  la  science  suffisante  pour  interpréter  la  lettre 
des  textes  sacrés.  Il  fallait  ajouter  aux  livres  dont  la  caste 

littérature  indienne  (Akademische  Vorlesungen,  u.  s.  w.  Berlin,  i85a  ,  p.  216- 
18,  trad.  franç. par  M.Alfred  Sadous,  p.  362-64.  (Paris,  A.  Durand,  1859, 
1  vol.  in-8*.)  —  Voir  Johamtgen,  dissert,  citée,  p.  78. 

1  Voir  le  grand  ouvrage  de  M.  le  professeur  Lassen,  Antiquités  indiennes 
(en  allemand),  tome  1".  Bonn,  1847,  p.  634.  Il  est  à  remarquer  que  Vyâsa 
n'a  pas  encore  le  surnom  de  Bâdarâyana  dans  le  Mahâbhârata,  et  que,  dans 
cet  ouvrage,  il  n'y  a  pas  de  traces  de  ses  incarnations  périodiques  comme 
celles  de  Vischnou,  dont  parlent  les  Pourânas. 
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sacerdotale  était  gardienne  d'autres  livres  qui  en  fussent 
l'éclaircissement  ;  il  était  urgent  de  raviver  le  sens  des  tra- 
ditions par  de  nouveaux  écrits,  exotériques  de  forme,  d'un 
caractère  et  d'un  tô*n  didactiques,  mais  d'un  style  plus  clair 
et  d'une  syntaxe  plus  régulière. 

Peu  de  temps  après  les  soulèvements  qui  aboutirent  à  la 
destruction  presque  complète  du  bouddhisme,  après  les  mas- 
sacres dirigés  dans  toute  la  péninsule,  vers  680,  par  Rouma- 
nie Bhatla,  les  études  sacrées  furent  reprises  avec  une  grande 
ardeur;  elles  s'étendirent  à  toutes  les  branches  de  l'ancienne 
littérature  védique  et  sanscrite,  qui  portaient  l'empreinte 
d'une  rédaction  sacerdotale.  Avec  l'appui  du  peuple  et  sur- 
tout des  souverains,  les  Brahmanes  restaurèrent  partout  la 
législation  reposant  sur  le  système  des  castes  d'institution 
primordiale  et  divine;  ils  remirent  en  honneur  les  rites  re- 
ligieux qui  devaient  de  nouveau  exercer  beaucoup  d'empire 
sur  les  multitudes;  mais  ils  redoublèrent  d'activité  dans  leurs 
écoles,  ils  ne  restèrent  pas  désarmés  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  comme  s'ils  ne  comptaient  pas  uniquement  sur  la 
force  d^s  coutumes,  sur  l'attrait  des  fables,  des  fêtes  et  des 
Mipersli  lions. 

Des  théories  anciennes,  philosophiques  et  scientifiques, 
telles  que  le  Sânkhya  et  le  Vaiçéshika,  conçues  dans  un  es- 
prit de  complet  rationalisme,  subsistèrent  dans  les  livres  et 
eurent  même  de  nouveaux  interprètes.  Mais  ce  furent  les 
systèmes  de  philosophie  destinés  à  défendre  la  foi  natio- 
nale des  Âryas  qui  reçurent  alors  d'amples  développements. 
Les  productions  les  plus  abondantes  eurent  pour  objet  la 
défense  des  croyances,  des  principes,  des  opinions  qui 
étaient  entrées  plus  profondément  dans  l'esprit  des  peuples. 
Il  est  certain  d'ailleurs  qu'avant  cet  âge  de  rénovation  pour 
le  Brahmanisme,  le  génie  indien  avait  épuisé  toutes  les  so- 
lutions qu'à  des  époques  fameuses  de  l'histoire  du  monde 
la  philosophie  a  données  aux  problèmes  important  le  plus 
à  l'intelligence  et  à  la  conscience  humaines1. 

'  l,cs  t'-colcs  nèo-  platoniciennes  d'Alexandrie  onl  eu  connaissance  de 
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Le  travail  de  la  pensée  brahmanique  au  moyen  âge  n'in- 
vente plus  rien,  semble-t-il,  que  Ton  puisse  qualifier  de 
système  original.  Elle  emploie  toute  sa  force  à  Y  interpréta- 
tion des  textes,  en  vue  de  la  défense  des  idées  auxquelles 
elle  voulait  donner  le  prestige  de  l'antiquité.  L  exégèse  et  la 
polémique  l'occupèrent  plus  que  la  recherche  de  solutions 
nouvelles  ponr  les  plus  grands  problèmes;  il  y  eut,  à  vrai 
dire,  scission  entre  les  membres  d'une  même  école  plutôt 
que  fondation  d' écoles  nouvelles.  Mais,  en  dehors  des  vastes 
travaux  d'exégèse  philosophique  et  mythologique  rédigés 
en  prose  et  compris  sous  le  litre  général  de  Bhâskyas,  il  se 
produisit  un  certain  nombre  de  poèmes  didactiques ,  résumant 
une  doctrine  et  pouvant  servir  de  symbole  à  ses  adeptes.  De 
même  que  pour  le  Sânkhya  et  le  Nyâya,  la  littérature  du 
Védànla  se  composa  de  Sûtras  ou  axiomes,  de  commen- 
taires, de  traités  en  prose,  et  de  quelques  écrits  en  vers. 
Seulement,  tandis  que  ceux-ci  étaient  appris  par  cœur  et 
compris  avec  facilité,  ceux-là  réclamaient  hors  de  l'école  le 
secours  de  gloses  plus  ou  moins  développées;  plus  intelli- 
gibles que  les  véritables  Sâtras,  les  commentaires  ne  pou- 
vaient être  lus  sans  élude  ni  préparation. 

L'influence  do  la  philosophie  Mîmânsâ  dans  ses  deux 
branches  se  fit  senlir  dans  toute  espèce  d'écrits ,  même  dans 
ceux  qui  n'appartenaient  pas  aux  sciences  philosophiques  ; 
c'est  bien  à  ces  doctrines  religieuses  que  se  réfèrent  les 
commentateurs  orthodoxes  du  Mânava-dkarma-çâstra  -qui 
ont  vécu  après  le  x'  siècle,  Médhâtithi,  Kullûka,  Ràghavà- 
nanda1  :  seulement  ces  auteurs,  qui,  en  d'autres  cas,  re- 
courent à  des  transactions  ou  font  violence  à  la  leltre  en  Êa- 


plusieurs  des  doctrines  originales  de  l'Inde,  grâce  au  commerce  d'échange 
cjui  amena  des  Indiens  à  Alexandrie  dans  les  siècles  de  l'empire  romain  : 
le  Védânta,  dans  sa  première  forme,  ne  fut  pas  inconnu  aux  Plotin  et  aux 
Porphyre.  (Voir  le  tome  III  des  Antiquités  indiennes  de  M.  Christian  Las 
sen ,  p.  A 2 9  et  suiv.) 

1  Voir  la  dissertation  citée  du  Dr  Fr.  Joha>ntgr»n ,  préface,  p.  m-tv,  et 
passim. 
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veur  de  leur  symbole,  se  servent,  sans  le  cacher,  du  système 
hétérodoxe  de  Kapila  pour  expliquer  les  vues  philosophiques 
du  législateur  hindou. 

La  même  influence  s'étendit  aux  dernières  productions 
scientifiques  de  la  littérature  brahmanique  ;  elle  pénétra  les 
immenses  commentaires  qui  furent  élaborés,  au  xiv-  siècle, 
psr  l'école  de  Vidjayanagara  sur  les  Védas,  les  Brâhmanas 
et  les  Oupanischads.  On  l'aperçoit  dans  les  travaux  exégé- 
tiques ,  en  partie  publiés,  de  deux  frères,  ministres  de  fiukka 
râdja  (i  355-1 370),  Mâdhava  àchârya  et  Sâyana  âcharya ', 
sur  le  Rigvéda  et  sur  d'autres  monuments  de  la  théologie 
indienne,  sans  parler  de  leur  écrit  commun  sur  la  Mîmânsa, 
intitulé  :  Nyâya-mâlâ-vistara. 

Il  est  curieux  de  savoir,  par  comparaison  avec  la  science 
des  commentaires  philosophiques  et  théologiques  prenant  un 
nouvel  essor,  de  quels  ouvrages  on  occupa  l'imagination  et 
on  nourrit  l'esprit  des  populations  indiennes.  Ce  furent  prin- 
cipalement les  Pourânas,  qui  mirent  au  jour  avec  d'étranges 
accroissements  les  légendes  antiques,  héroïques  et  mytholo- 
giques, appelées  encore  une  fois  à  une  immense  popularité. 
Qu'ont  voulu  les  écoles  de  poêles  qui  ont  composé  ces  longs 
ouvrages  d'une  versification  raffinée,  d'un  style  savant,  si- 
non fournir  un  nouvel  aliment  à  la  foi  des  peuples,  assurer 
l'appui  de  fictions  séduisantes  aux  pratiques  accumulées  au- 
tour de  chaque  culte  ?  En  présence  de  ces  grands  répertoires 
de  fables  et  d'aventures,  les  ouvrages  d'imagination,  et,  de 
ce  nombre,  les  derniers  drames  composas  en  sanscrit  et  en 
pracrit ,  semblent  n'offrir  qu'une  médiocre  importance,  et  il 
n'en  est  pas  autrement  des  poèmes  gnomiques  et  descriptifs, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  conservé  de  la  renommée. 
Tel  est  le  caractère  de  cette  dernière  et  longue  période  de 
la  littérature  sanscrite  qui  suit  la  renaissance  du  Brahroa- 


1  Voir  Lasscn  ,  Antiquités  indiennes ,  t.  IV,  p.  171-17/1.  —  M.  Max  Mùller 
a  imprimé  te  commentaire  de  Sâyana  dans  sa  grande  édition  du  Rigvêda , 
parvenue  au  quatrième  volume. 
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nisuie,  opérée  au  milieu  du  moyen  âge  par  l'alliance  étroite 
de  la  philosophie  védânta  avec  la  théologie  védique. 

Nous  allons  étudier  de  plus  près  le  point  de  départ  de  ce 
mouvement  scientifique  et  littéraire  en  réunissant  les  faits 
principaux  qu'il  est  possible  de  recueillir  jusqu'ici  sur  la 
carrière  de  Çankara  âchârya.  On  reconnaîtra  aisément  quelle 
valeur  il  faut  assigner  aux  ouvrages  sanscrits  qui  furent  com- 
posés à  cette  époque,  alors  que  la  langue  sacrée  était,  de- 
puis plus  d'un  millier  d'années,  la  langue  des  livres,  et  non 
plus  la  langue  du  peuple.  Quoique  très- éloignés  de  l'anti- 
quité védique,  des  siècles  où  les  hymnes  furent  mis  au  jour, 
et  de  ceux  où  les  Écritures  furent  assemblées  en  corps  d'ou- 
vrages, Çankara  et  les  écrivains  du  même  temps  ont  com- 
menté fidèlement  la  lettre  des  livres  sacrés  avec  le  secours 
de  la  tradition  encore  vivante;  ils  nous  ont  transmis,  pat- 
conséquent  ,  l'image  fidèle  du  Brahmanisme,  comme  croyance 
et  comme  culte ,  comme  philosophie  et  comme  science ,  comme 
législation  et  comme  morale. 

Le  rôle  de  Çankara  a  déjà  été  étudié  dans  les  sources  par 
plusieurs  indianistes,  mais  il  l'a  été  spécialement  dans  cette 
excellente  monographie  de  Windischmann  que  nous  citions 
plus  haut,  et  qui  n'a  point  perdu  de  son  autorité  auprès  des 
savants,  à  une  distance  de  plus  de  trente  ans1.  Nous  allons 
esquisser  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Çankara ,  afin  d'y 
rattacher  plus  d'une  particularité  intéressante  qui  n'a  pas 
encore  passé  dans  les  écrits  européens  traitant  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  indiennes.  Avant  de  faire  connaître  le 
Védânta  dans  la  forme  qu'il  avait  revêtue  au  moment  de  sa 
plus  grande  popularité,  nous  résumerons  tout  ce  qui  est  au- 
jourd'hui connu  des  nombreux  travaux  de  Çankara,  qui  ont 
donne  l'impulsion  à  ceux  d'une  multitude  d'écrivains.  Il  est 
en  vérité  fort  peu  de  noms  personnels,  même  au-dessous 
des  temps  obscurs  de  l'antiquité  indienne,  que  l'on  puisse 

1  Voir  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à  l'ingénieux  indianiste  de 
l'école  de  Bonn  :  Frédéric  Windischmann  cl  la  hante  philologie  en  Alle- 
magne. (Paris,  1 863.)  ^ 
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relever  et  faire  valoir  en  les  replaçant  dans  des  circonstances 
réelles,  dans  un  milieu  historique;  ce  n'est  donc  pas  sans 
profit  que  l'on  essayerait  d'entourer  le  nom  célèbre  de  Çan- 
kara  des  notions  qui  permettent  le  mieux  d'affirmer  son  ac- 
tivité et  son  influence  individuelle. 

S  III. 

LA  VIE  ET  LES  ECRITS  DE  ÇANKARA  ACHAIWA. 

Le  nom  de  cet  auteur,  Çankara,  signifie:*  portant  bonheur;  - 
il  rst  en  harmonie,  comme  épithete  devenue  un  des  noms  de 
Çtva,  avec  l'attachement  du  savant  qui  l'a  rendu  célèbre  ou 
culte  de  ce  Dieu.  Suivant  les  recherches  de  Frédéric  Win- 
dischmann ,  auxquelles  la  plupart  des  indianistes  ont  adhéré  \ 
Çankara  serait  né  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle  de 
notre  ère,  et  il  aurait  fleuri  jusque  vers  la  fin  du  vin*;  né 
vers  65o ,  il  serait  mort  au  delà  de  l'an  760  ;  sa  carrière  aurait 
précédé  le  règne  d'un  roi  de  Malabar,  Keruman  Perumal , 
qui  gouvernail  vers  800.  Originaire  du  Malabar,  né  peut- 
être  à  Chidambaram,  au  N.-O.  de  ce  pays,  il  aurait  parcouru 
l'Inde  entière,  occupé  d'études  et  de  polémique.  Partout  il 
combattit  les  socles  et  les  écoles  qui  n'étaient  pas  orthodoxes 
au  point  de  vue  du  Brahmanisme  triomphant,  les  Boud- 
dhas et  lesDjaïnas,  ainsi  que  les  sectes  exclusives  des  Visch- 
nouïles  et  même  des  Çivaïles.  En  beaucoup  d'endroits,  il 
fonda  des  malha  ou  écoles,  dépositaires  de  la  seule  doctrine 
philosophique  qu'il  repu  ta  t  vraie,  le  Védânta. Toutes  les  tra- 
ditions lui  prêtent  une  extrême  longévité,  mais  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  lieu  de  sa  mort;  selon  les  unes,  il  aurait 
passé  dans  le  Kachmir,  et  il  serait  mort,  âgé  de  cent  trente- 
deux  ans,  près  des  sources  du  Gange;  selon  les  autres,  il 
serait  mort  plus  près  de  son  pays  natal,  à  Kânchî  ou  Kân- 

1  Sancara,  p.  39-A8.  —  Troyer,  Histoire  du  Cachemire,  t.  I,  p.  327, 
note.  —  Lasseo,  préface  de  la  Bhatjavad-Gitè ,  a*  éd.  p.  xxxv;  Antiquités 
indiennes,  t.  IV,  p.  a5y,  note,  p.  618-620. 
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chîpura,  la  moderne  Kondjévaram ville  du  Carnatic,  ou  il 
aurait  fait  élever  un  temple  à  Parvati*. 

La  célébrité  de  Çankara  est  attestée,  sans  parler  de  sa  ré- 
putation d'écrivain,  par  diverses  traditions  brahmaniques. 
On  aurait  institué,  au  lieu  de  sa  mort,  pour  rendre  hom- 
mage à  ses  mânes ,  des  rites  sacrés  dont  des  Brahmanes  de 
la  race  des  Nambouris  sont  restés  en  possession  \ 

Nous  ne  reviendrons  qu'un  instant  aux  données  chrono- 
logiques sur  la  vie  de  Çankara  aujourd'hui  admises,  et  sur 
les  inductions  de  plus  d'un  genre  qui  les  garantissent.  D'une 
part,  il  a  cité  des  auteurs,  tels  que  Sabara-Svâmî-Bhatta ,  an- 
térieurs au  vu*  siècle,  et  il  a  compté  parmi  ses  maîtres  un  de 
leurs  contemporains, Govinda,  surnommé Bhagavat,  et  aussi 
Yati 4.  D'autre  part,  les  principaux  disciples  qu'il  a  formés 
ont  composé  leurs  écrits  au  ix'  et  au  x*  siècle,  c'est-à-dire 
avant  la  naissance  d'écoles  célèbres  ou  du  moins  populaires, 
qui  se  sont  éloignées  sensiblement  de  la  sienne.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  confondre  avec  le  Çankara  que  divers  livres  pla- 
cent parmi  les  illustrations  fort  équivoques  de  la  cour  du 
roi  Bhodja,  de  Malva,  seulement  au  xi*  siècle*. 

1  Voir  Wilsoo ,  Mackensie  Collection ,  t.  I ,  p.  3 1  /i  ;  et  le  tome  I"  des 
Antiquités  indiennes,  de  Lassen ,  sur  la  situation  de  Kàiichî  au  nord  des  pa- 
godes de  MaliabaJipuram ,  près  de  Madras,  et  sur  la  riche  architecture  de 
ses  temples. 

*  M.  le  capitaine  Troyer  a  recueilli  beaucoup  de  détails  sur  Çaûkara, 
dans  l'appendice  à  son  édition  du  poëmc  de  YAnanda-Lahari.  [Journal  asia- 
tique, i84i,  t.  XII,  3*  série,  p.  273  et  suiv.  et  p.  àoi  et  suiv.)  Nous  ren- 
voyons à  ses  articles  pour  éviter  l'inutile  répétition  des  faits  secondaires. 

*  Mémoires  de  Wilson ,  dans  les  Asiatic  Hesearches ,  t.  XVII ,  p.  1 79. 

*  Comme  on  lit  dans  l'inscription  linale  de  plusieurs  de  ses  traités,  par 
exemple,  Catalogue  des  manuscrits  sanscrits  de  Berlin,  publié  par  M.  A. 
Webcr,  n9  61a,  p.  178,  note  3. 

5  On  conjecturerait  l'existence  d'un  autre  Çaûkara  poète  ;  mais ,  quant  à 
la  pléiade  poétique  de  Malva ,  le  nom  de  Çaûkara  y  a  été  inséré  comme  nom 
célèbre,  au  même  titre  que  celui  de  Calidâsa  :  ainsi  Bhodja  aurait-il  vu  un 
jour  onze  Çaùkaras  devant  lui.  (Voir  l'élude  de  M.  Théodore  Pavie,  tirée 
du  Bhodja-Prabandha ,  au  tome  IV  du  Journal  asiatique,  5*  série,  1 854 , 
p.  390-399.) 
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L  enseignement  de  Çankara  se  répandit  rapidement  dans 
1  Inde  entière,  à  la  faveur  de  ses  voyages  dans  divers  Étals , 
et  une  partie  de  sa  renommée  fut  fondée  sur  les  contro- 
verses qu'il  soutint  en  plusieurs  pays  avec  autant  de  succès 
que  d'éclat  :  il  aurait  remporté,  au  Kachmir,  dans  un  âge 
fort  avancé,  des  triomphes  signalés  sur  ses  adversaires.  On 
prétend  que  son  enseignement  eut  pour  siège  principal 
Çrïngagiri ,  dans  les  Ghats  occidentales ,  près  des  sources  de  la 
Tungabhadrâ,  sur  le  territoire  du  Maisour.  L  ensemble  des 
vues  et  des  doctrines  de  Çankara  constitua  une  école:  mais 
elle  ne  resta  pas  sans  divisions  :  ses  partisans,  dit-on,  étaient 
partagés  en  dix  classes;  les  différentes  sectes  qui  remontent 
jusqu'à  lui  se  sont  perpétuées  à  Bénarès,  où  elles  professent 
exclusivement  le  Védânta  \ 

La  renommée  que  Çankara  s'est  acquise  comme  philo- 
sophe et  théologien  repose  en  partie  sur  sa  fécondité  litté- 
raire, comprenant  des  ouvrages  étendus  en  prose,  et  quel- 
ques poèmes.  La  tâche  la  plus  considérable  qu'il  ait  remplie 
comme  écrivain,  c'est  celle  de  commentateur  des  anciens 
livres  brahmaniques  renfermant  les  principes  du  Védânta 
et  la  démonstration  générale  de  ce  système.  Nous  nous  oc- 
cuperons d'abord  de  la  classe  de  ses  écrits  que  l'on  com- 
prendrait sous  le  nom  de  Bhâskyas  ou  de  grands  commen- 
taires. 

Les  ouvrages  exégéliques  de  Çankara  ne  ressemblent  pas 
à  ces  gloses  composées  aux  époques  inférieures  de  la  civili- 
sation indienne,  pour  servir  à  l'éclaircissement  partiel  d'un 
texte  plus  ou  moins  célèbre.  Ils  décèlent  un  esprit  puissant 
et  original  qui  a  mis  en  lumière  tout  un  ordre  d'idées  an- 
ciennes, spéculatives  et  religieuses,  qui  n'avaient  pas  été 
encore  suffisamment  développées  et  reliées  entre  elles.  Ils 
sont  tirés  d'une  connaissance  approfondie  des  sources  an- 
tiques, et  ils  ont  servi  merveilleusement  le  dessein  qu'avait 
leur  auteur  de  défendre  la  foi  des  Aryas  et  d'affermir  les 

'  Voir  l'ouvrage  cité  de  M.  Christian  Lassen,  t.  IV,  p.  619-630. 
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bases  de  ia  société  brahmanique  :  la  pensée  du  philosophe 
attaché  aux  principes  du  Védânta  était  partout  à  l'unisson 
avec  celle  du  croyant,  du  Brahmane  imbu  de  la  science  et 
des  droits  de  sa  caste.  Malgré  l'ampleur  des  commentaires  de 
Çankara,  il  restait  place  encore  au  travail  des  glossaleurs 
qui  élucideraient  son  opinion  jusque  dans  les  détails  et  qui 
disserteraient  sur  le  sens  des  termes.  Une  glose  ou  likâ  a  été 
ajoutée  par  une  autre  main,  presque  toujours,  au  Bhâshya 
ou  premier  commentaire,  travail  du  mai  Ire. 

Çankara  âchârya  a  illustré  de  ses  observations  dogma- 
tiques et  littérales  un  grand  nombre  de  livres  vénérés  pour 
leur  âge  ou  pour  léur  caractère  sacré;  on  citerait  en  pre- 
mière ligne  les  Oupanischads  les  plus  renommées  comme 
expression  de  l'antique  sagesse,  mais  renfermant  en  principe 
le  panthéisme  idéaliste  du  Védànta  :  c'étaient  le  Vrïhad  Ara- 
nyaka,  VAitaréya  Upanishad,  le  Chandogya  Upaniskad,  et  plu- 
sieurs autres  traités  du  même  titre,  Taittarêya,  Praçna, 
Svétâsvatara ,  Kéna,  lsà,  Kutha,  Manda  et  Mdiulukéya.  On 
peut  juger  aujourd'hui  de  l'importance  du  commentaire 
perpétuel  de  Çankara,  depuis  que  les  éditeurs  de  la  Bi- 
bîiotheca  indica,  parmi  lesquels  on  distingue  le  docteur 
Edouard  Roer,  ont  imprimé  le  texte  même  du  Bhâshya  sous 
celui  du  texte  original1  :  c'est  un  service  signalé  rendu  aux 
lettres  indiennes  par  des  membres  européens  et  indigènes 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  tous  versés  profondé- 
ment dans  l'intelligence  de  l'antiquité  brahmanique. 

On  rapporte  à  Çankara  la  composition  de  commentaires 
du  même  genre  sur  des  ouvrages  d'un  âge  postérieur,  por- 
tant le  litre  <ï  Oupanischads ,  par  une  sorte  de  contrefaçon 
intéressée  des  ouvrages  ainsi  nommés  ;  par  exemple,  la 
Nrtsinha  Upaniskad,  rédigée  au  vu*  siècle  de  notre  ère  selon 
les  idées  d'une  secte  vischnouïte  voulant  glorifier  la  qua- 

'  Les  volumes  II ,  III ,  VII  et  \  III  de  la  première  série  de  la  collection  pu- 
bliée à  Calcutta,  en  fascicules,  format  in-8",  en  caractères  dévanagaris ,  de 
1 85o  à  1 855.  —  Voir  la  note  de  Lassen  ,  Anliq.  ind.  t.  IV ,  p.  836 ,  et  les  Es- 
sais de  Colebrooke,  traduits  par  Pauthier,p.  i  5a. 
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Irièuie  incarnation  de  son  Dieu  De  tels  ouvrages  se  com- 
posaient de  deux  parties,  Tune  remplie  de  fictions  et  d'aven- 
tures agréables  aux  sectaires,  l'autre,  au  contraire,  toute 
philosophique,  définissant  les  attributs  de  l'Esprit  suprême, 
identifié  à  Brahma  et  à  d'autres  grands  dieux.  Dans  la  se- 
conde section  de  ces  fausses  Oupaniscbads  dominait  la  phi- 
losophie Védânta '  ;  c'en  est  assez  pour  justifier  le  travail  au- 
quel se  serait  livré  Çankara  sur  la  lettre  de  productions  si 
inférieures  en  âge  et  en  autorité  à  celles  qu'il  avait  longue- 
ment commentées. 

La  Bhagavudr  G  îtâ,  ou  «  le  chant  du  bienheureux ,  »  qui  a  été 
insérée  comme  épisode  philosophique  dans  le  Mahâbliârata , 
mais  qu'on  peut  en  détacher  comme  œuvre  importan'e  de 
la  poésie  didactique,  a  été  comprise  dans  les  études  exégé- 
tiques  de  Çankara;  ce  maître  et  son  disciple  Anandagiri  ont 
pu  l'interpréter  dans  l'esprit  du  Védânta,  malgré  l'impor- 
tance qu'y  a  prise  la  théorie  du  Yoga  ou  de  l'union,  issue 
d'une  autre  tendance,  l'école  Sânkhya  théiste  de  Patandjali3. 

Le  travail  capital  qui  assura  la  réputation  de  Çankara 
parmi  les  penseurs  indiens,  ce  fut  son  interprétation  des 
Sâtras  de  Bâdarâyana,  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut.  Ces  sentences,  intitulées  Brahma  ou  Çârîraka-Sûtras , 
c'est-à-dire  axiomes  de  Brahma,  de  l'Être  divin,  ou  de  l'Es- 
prit incorporé,  sont  toutes  très-brèves  et  fort  obscures, 
comme  si  l'initiateur  s'était  réservé  le  privilège  d'en  donner 
la  clef.  Çankara,  se  faisant  le  vulgarisateur  des  doctrines 
cachées  dans  ces  Sâtms ,  les  a  fondus  dans  le  texte  naturelle- 
ment fort  développé  de  ses  explications.  L'exposé  de  Çankara 

1  Celle  où  Yischnou  était  revelu  d'un  corps  d'homme ,  mais  avec  la  tétc  et 
ies  griffes  d'un  Hou. 

'  M.  le  docteur  Alb.  Weber  a  signalé  le  fait  dans  sa  dissertation  récente 
sur  la  liâma-Tdpaniya-Upanishad  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  1864,  pages  271-273),  et  dans  son  analyse  de  la  Nrisinfta-Upanishad 
(Indische  Studien ,  t.  IX,  1"  fasc.  1 865 ,  p.  54,  61  et  68). 

*  Une  édition  de  la  Bhagavad-Gitâ ,  en  caractères  bengalis ,  avec  les  com- 
mentaires de  Çankara ,  d'Anandagiri  et  de  Çrldharasvâmin ,  a  été  imprimée 
a  Calcutta,  en  i858  (567  pp.  in- 6°). 
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lui-même  n  est  pas  dégagé  des  obscurités  inhérentes  au  lan- 
gage abstrait  de  la  spéculation  indienne;  mais  il  présente 
un  style  tout  différent  de  celui  des  Sâlras ,  et  sa  prose  con- 
traste avec  ces  formules  par  la  régularité  et  la  fermeté  des 
constructions  au  degré  où  la  syntaxe  du  sanscrit  comporte 
ces  qualités.  Le  Bhâshya  de  Çankara  est  intitulé  :  Ratna-pra- 
bhâ-bhâsita,  ou,  «Eclaircissement  de  la  clarté  des  perles;» 
il  renferme  555  sûtras  ,  distribués  en  quatre  lectures 
[Adhyâyas)%  divisées  en  quatre  sections  (pâdas).  On  est  de- 
puis peu  d'années  en  possession  du  texte  original  des  axiomes 
de  Bâdarâyana1 ,  avec  le  commentaire  de  Çankara  et  la  glose 
de  Govinda  Ananda ,  qui  le  suit  à  la  marge  de  chapitre  en 
chapitre*. 

Dans  l'encyclopédie  de  la  littérature  et  des  sciences  brah- 
maniques, où  les  écrits  de  philosophie  sont  compris  dans  la 
catégorie  des  Oupârïgas,  faisant  suite  aux  Védas  et  aux  Vé- 
dângas,  on  considère  le  recueil  des  Brahma-Sutras  comme 
fondement  de  l'élude  de  la  seconde  M  îmànsâ  ou  du  Védânla  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  est  analysé  par  un  Brahmaniste  moderne, 
Madhusûdhana,  dans  son  tableau  général  de  la  littérature 
orthodoxe  des  Hindous3.  Mais,  tout  en  le  déclarant  une 
œuvre  capitale  dépassant  en  mérite  toutes  les  autres ,  le  même 
auteur  recommande  d'apprendre  à  la  mieux  connaître  dans 
l'exposé  qu'en  a  fait  le  vénérable  Çankara,  sous  forme  de 
commentaire.  Aussi,  quand  M.  Muir,  à  Éd imbourg,  a  mis 
naguère  au  concours  l'histoire  approfondie  de  la  philosophie 

1  The  aphorisms  of  the  Véddnla,  by  Badarayana ,  with  the  Comnuntary  of 
Sankara  acharya  and  the  gloss  of  Govinda  ananda  (  1 3  fascicules  de  la  Biblio- 
theca  indica,  i"  série;  publiés  de  i85a  à  i863  à  Calcutta,  d'abord  par 
.  les  soins  du  docteur  Éd.  Roer,  et  plus  tard  d'un  pandit,  et  formant  deux 
volumes  ensemble  de  i,i55  pages  in-8°). 

'  La  glose  ou  explication  (Vyâkhyâ)  a  le  titre  de  Bhdshya-ratna-prabhâ , 
ou  :  «Eclat  des  perles  du  Commentaire. a  11  en  existe  un  ms.  à  Berlin  (Cata- 
logue de  M.  Weber,  n°  6io,  p.  177). 

1  Le  petit  traité  de  Madhusûdhana  a  été  publié  en  sanscrit  et  traduit  en 
allemand  ,  par  M.  Alb.  Weber.au  tome  1"  de  ses  Indisehe  Studien.  (  Voir  ie» 
passages  sur  le  Yédanta,  pages  8-9,  et  pages  19-ao.) 
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Védânta  d'après  les  sources  indiennes ,  il  réclama  des  con- 
currents, non-seulement  l'interprétation  des  Brahma-Sutras  , 
mais  encore  la  traduction  du  Bhâshya  de  Çankara  :  ce  sera 
là  une  partie  essentielle  de  la  lâche  à  laquelle  des  juges  com- 
pétents d'entre  les  indianistes  européens  ont  attaché  l'obten- 
tion d'un  prix  considérable  \ 

L'œuvre  de  Çankara  a  d  autant  plus  d'intérêt,  à  titre  de 
source,  qu'elle  est  à  la  fois  dogmatique  et  polémique:  elle  sou- 
tient les  thèses  du  Védânta,  mais  elle  en  rapproche  les  objec- 
tions des  écoles  les  plus  célèbres  qu'elle  discute  et  réfute  tour 
à  tour,  par  exemple, du  Sânkhya  dekapila,du  Yoga  de  Patan- 
djali,  du  Vaiçéshika1.  C'est  là  qu'on  découvre  la  vivacité  de 
la  lutte  qui  était  engagée  entre  les  partisans  de  la  loi  brahma- 
nique et  les  représentants  de  ces  systèmes  rationalistes ,  avant 
que  le  Védânta  eût  pris  le  dessus  en  conciliant  la  croyance 
avec  la  spéculation ,  la  religion  avec  la  métaphysique;  là  aussi 
on  peut  se  convaincre  du  goût  persistant  des  Hindous  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  écoles  pour  des  discussions 
fort  subtiles  qui  passaient  du  terrain  de  la  science  sur  celui 
du  mysticisme,  qui  comprenaient  les  théories  de  l'atomisme 
et  les  problèmes  de  logique  avec  les  vues  les  plus  hasardées  • 
de  l'idéalisme. 

Une  seconde  classe  des  productions  de  Çankara  serait  for- 
mée par  les  poèmes  et  les  traités  védantiques  qui  se  sont  con- 
servés sous  son  nom.  Confiés  facilement  à  la  mémoire,  ils 
étaient  destinés  pour  la  plupart  à  populariser  les  opinions  de 
l'école  dominante. 

Celui  des  poèmes  attribués  à  Çankara  qui  semble  lui  ap- 

• 

1  Le  prix  institué  en  1857,  n'ayant  pas  été  décerné, a  été  remis  au  con- 
cours en  186 1 .  Voir  le  programme  dans  les  revues  orientales  de  cette  année , 
et  en  particulier  au  tome  XVU ,  5*  série,  du  Journal  asiatique,  pages  660- 
56a.  (M.  Muir  a  renoncé  depuis  à  ce  concours.  Réd.  ) 

'  Le  Révérend  Banerdjca ,  Indien  converti ,  qui  enseigne  aujourd'hui  au 
Buhop's  Collège  de  Calcutta ,  a  relevé,  en  manière  d'exemple ,  plusieurs  des 
réponses  de  Çankara  à  ses  adversaires  dans  ses  Dialogues  on  the  hinan  pht- 
loiophy.  (Dial.  Vlll.édtt.de  Londres,  1861, 1  vol.  in-8",  pages  337  et  suiv. } 
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partenir  sans  conteste  est  VA  tmabodha  que  nous  allons  faire 
connaître  dans  une  nouvelle  version  annotée  ;  il  renferme 
une  courte  exposition  du  système  Védânta  conforme  à  celle 
que  le  même  auteuren  donne  dans  d'autres  écrits l.  Par  contre 
on  lui  refuserait  la  composition  de  deux  autres  petits  poèmes  : 
le Mohamudgara et  le  Bâlabodhant.Le  premier,  intitulé  «  Mail- 
let de  la  folie,  «résume  en  treize  distiques  les  conseils  de  l'as- 
cétisme indien,  comme  l'ont  entendu  les  sectes;  il  a  déjà  été 
publié  et  traduit  plusieurs  fois3.  Le  second  ,  dont  le  litre  si- 
gnifie «  Instruction  des  ignorants,»  exprime,  en  quarante- 
sept  distiques,  avec  les  opinions  connues  de  l'école,  dé- 
fendues par  Çankara,  des  assertions  qui  se  sont  produites 
assez  longtemps  après  et  qui  sont  énoncées  dans  des  produc- 
tions relativement  modernes,  telles  que  le  Védânta-Sâra3;  il 
a  été  publié  et  commenté  par  Frédéric  Windischmann ,  en 
tète  de  sa  précieuse  dissertation  sur  l'école. 

Les  manuscrits  mettent  sous  le  nom  de  Çankara  des  pièces 
en  vers  et  en  prose,  qui  traitent  de  YAtman  ou  l'Esprit,  dans 
le  sens  de  la  doctrine  védan tique  (Almopadéça).  11  existe  en 
ce  genre,  dans  la  seule  collection  Chambers,  deux  opuscules 
•  didactiques ,  l'un ,  A  lmadjnânopadéçavidhi*y  en  quatre  khandas 
ou  sections,  l'autre,  Upudéçasahasrt* ,  sommaire  doctrinal  très- 
renommé  en  un  mitlier  de  slokas,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  commentaires  et  d'explications  inscrits  sous  le 
nom  du  même  auteur,  comme  relevant  de  son  école*. 

1  Voir,  par  exemple,  l'opinion  de  M.  Lassen ,  Antiquités  indiennes,  t.  III , 
p.  35 1,  et  t.  IV,  p.  837»  note. 

1  Asiatic  liestarches,  t.  I".  —  Voir  au  tome  XII,  3*  série,  du  Journal 
asiatique,  le  texte  que  nous  avons  annoté  d'après  un  ms.  de  Paris,  et 
que  nous  avons  accompagné  d'une  nouvelle  traduction  française  (i84i).  — 
Voir  aussi  la  Sanserit  anthology  de  Hœbcrlin  ,  Calcutta,  i8«7,  pages  a55- 
a56. 

*  Çankara,  caput  I.  —  Voir  p.  08,  et  le  commentaire  du  Bâlabodhani , 
passim ,  sur  les  dissidences  de  doctrine  dans  cette  classe  d'écrits  védantiques. 

4  Catalogue  des  mss.  de  Berlin,  par  M.  Weber,  ms.  678,  n°  3,  p.  180. 

*  Ibid.  ms.  61 4,  36  folios,  p.  178.  —  Voir  Colebrooke,  Essays,  t.  1, 
p.  335. 

*  On  a  également  sous  sou  nom  neuf  stances  (  Vidjnâna-Naukâ,  ou  la 
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On  rencontre,  d'autre  part,  quelques  poèmes  mytholo- 
giques attribués  de  même  à  Çankara  àchârya,  quoique  d'un 
caractère  et  d'un  Ion  fort  différents  des  précédents.  Ils  ont 
Irait  à  la  glorification  de  Çiva  dont  il  était  un  zélé  partisan . 
comme  nous  le  dirons  ci-après  ;  c'est ,  par  exemple ,  la  louange 
de  ce  dieu,  surnommé  DaJsschinâmârti,en  dix  s  lances1,  pièce 
assez  renommée  pour  mériter  un  commentaire;  c'est  surtout 
un  hymne  en  l'honneur  de  Parvatî ,  épouse  de  Çiva ,  Ananda- 
Lahari,  •  ou  l'Onde  de  la  Béatitude  »:  ce  morceau  serait  assi- 
milé à  ces  panégyriques  versifiés  appelés  Màhâlmya  et  com- 
posés à  profusion  par  les  sectaires  de  l'Inde  en  l'honneur  de 
leur  Dieu  favori5.  L'abus  si  général  chez  les  Hindous  du  style 
figuré  dans  Jes  sujets  de  mythologie  permet  de  croire  que  le 
philosophe  n'a  pas  dédaigné,  pour  célébrer  la  grande  déesse, 
un  style  opposé  à  celui  de  ses  principaux  écrits;  malgré  le 
mélange  monstrueux  de  parties  hétérogènes  dans  cet  hymne, 
la  critique  a  jusqu'ici  souscrit  à  la  tradition  nationale  rela- 
tivement à  son  auteur3;  elle  aura  plus  de  peine  à  le  faire 
passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre  du  lyrisme  indien. 

Restaurateur  des  institutions  brahmaniques,  Çankara, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  s'était  fait  ouvertement  pro- 
moteur d'un  des  grands  cultes  de  la  religion  dominante,  ce- 
lui de  Çiva.  Il  fut  le  fondateur  des  sectes  çivaïles  du  nom  de 
Ihindi  et  de  Dacanâmi ,  sectes  ne  différant  pas  essentiellement 

barque  de  la  parfaite  connaissance),  iithograplûées  avec  leur  commentaire 
sanscrit  (Bombay,  1859,  —  dans  le  même  fascicule  in-8*  oblong  qui  con- 
tient YAlmabodha). 

1  Le  texte  en  a  été  lithographie  à  Bombay,  dans  le  fascicule  ci-dessus  in- 
diqué (1809);  il  eiiste  daus  la  collection  de  Berlin,  n5  61 5  ,  ainsi  qu'un 
ample  commentaire,  intitulé  Mânasollàsa ,  provenant  d'un  soi-disant  dis- 
ciple de  Çankara ,  Visvarûpa ,  qui  attaque  comme  Védanlin  les  opinions  des 
sectes  hétérodoxes  (n°  616,  68  feuillets.)  V  oir  le  Catalogue  de  M.  Weber, 

P'79- 

1  Ce  morceau  curieux  a  été  imprimé  en  sanscrit  d'après  une  édition  de 
l  Inde,  et  traduit  avec  notes  par  le  capitaine  Troyer,  dans  le  Journal  asia- 
tique (3'  série,  t.  XII,  p.  273  et  suiv.  p.  ho\  el  stiiv.).  Haebcrlin  l'a  inséré 
dans  son  Anthologie ,  p.  2A6  et  suiv. 

1  V.  f.assen,  Antiquités  indiennes ,  I.  III  .  p.  85 1,  ci  t.  IV,  p.  81 5. 


Digitized  by  Google 


30 


JANVIER  1866. 


l'une  de  l'autre,  ruais  représentant  par  leurs  pratiques  le 
quatrième élal  ou  âçrama  de  l'ancien  brahmanisme ,  la  vie  des 
Sannyasis;  lous  les  sectaires  honorent  Çiva  de  préférence  à 
d'autres  grandes  divinités;  quelques-uns  étudient  la  philoso- 
phie dans  les  Oupanischads,  avec  consultation  pour  ainsi 
dire  exclusive  des  commentaires  de  Çankara  et  de  son 
école1.  L'attachement  de  ce  philosophe  aux  rites  du  çivaîsme 
fut  porté  au  point  qu'on  fit  de  lui  après  sa  mort  une  incar- 
nation de  Çiva8;  mais  cette  fiction,  qui  ne  fut  pas  générale- 
ment adoptée,  n'ôte  rien  à  la  réalité  historique  du  rôle  de 
Çankara.  On  retrouve  ici,  d'ailleurs,  les  procédés  d'un  syn- 
crétisme identique  à  celui  qui  a  prévalu  dans  l'âge  avancé 
de  toutes  les  religions  païennes.  Le  théologien  qui  glorifiait 
de  préférence  Çiva  aurait  admis  et  même  défendu  l'identité 
de  Çiva  et  de  Vishnou;  il  aurait  dit  du  premier  ce  que  les 
poètes  d'autres  écoles  répétaient  du  second,  et  il  aurait  ap- 
proprié de  même  à  la  louange  de  son  Dieu  favori  ce  que  les 
philosophes  avaient  inventé  en  l'honneur  de  Brahma.  Ainsi 
les  attributs  de  la  divinité  suprême  étaient-ils  départis  par 
les  penseurs  de  l'Inde  tour  à  tour  à  la  personnalité  divine  qui 
attirait  à  elle  le  plus  d'adorateurs  et  qui  était  le  centre  de 
cultes  populaires.  Le  même  genre  de  syncrétisme  inspirait 
les  poètes  qui  célébraient,  sous  le  nom  de  Parvatî,  d'Umâ, 
de  Kâlî ,  et  sous  une  foule  d'autres,  l'épouse  de  Çiva,  la 
grande  déesse,  Çakli  ou  énergie,  égale  en  puissance  au  ter- 
rible Dieu ,  qui  était  le  génie  de  la  vengeance  et  de  la  destruc- 
lion  ;  les  philosophes  tels  que  Çankara  ratifiaient  par  leur 
exemple  le  langage  et  les  fictions  des  poètes3. 

1  V.  Troyer,  Observations  sur  VAnanda-tahari,  et  Lassen  ,  Anliq.  ind.  t.  IV, 
p.  620-622,  dans  un  savant  chapitre  sur  l'extension  des  sectes  vishnoaites 
et  çivaîtcs. 

*  Fr.  Windischmann ,  loc.  cit.  p.  63.  —  Colebrooke,  Asiatic  Res.  t.  VIII , 
p.  467.  —  M&dhava  aurait ,  (dans  un  passage  du  Çankara-Vidjaya)  fait  dire 
par  Çiva  :  «  Yatindrah  Çankaro  nâmnâ  bhavishyâmi  mahttalé.* 

3  Un  poème  entier,  le  Koumâra-sambhava ,  célébrait  à  ce  point  de  vue  l'u- 
nion de  Çiva  et  de  Parvatt  ;  dans  toutes  ses  oeuvres ,  K&lidâsa  a  rendu  bom- 
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La  renommée  de  Çankara  âchàrya  fut  assurée  par  les  tra- 
vaux de  nombreux  disciples  qui  reçurent  de  lui  la  direction 
de  l'école  Védânla,  et  qui  ne  négligèrent  pas  de  rehausser 
ses  services.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Anandagiri ,  qui* 
avait  fleuri  peu  après  lui;  on  le  place  à  coup  sûr  avant  le 
xi'  siècle,  parce  qu'il  n'a  pas  connu  des  sectes  nées  seule- 
ment alors1.  Non-seulement  il  contribua  à  la  propagation  des 
principaux  ouvrages  de  son  maître  par  des  gloses  ou  tikàs 
qui  les  élucidaient  sur  plusieurs  points,  et  que  l'on  a  jointes, 
de  nos  jours,  an  texte  imprimé  de  ces  ouvrages*,  mais  en- 
core il  lui  consacra  une  biographie  en  vers  sous  le  titre  de 
Çankara-dig-vidjaya  •  Victoire  de  Çankara  en  tout  pays.  » 

C'est  un  ouvrage  étendu  en  soixante-quatorze  chapitres , 
renfermant  la  relation  des  triomphes  remportés  par  le  maître 
dans  plusieurs  pays  de  l'Inde  sur  ses  contradicteurs,  et  sur- 
tout contre  les  théologiens  hérétiques.  Les  chapitres  de 
controverse  ont  le  titre  de  Nibarhana  «  destruction  ou  réfuta- 
lion;  »  les  chapitres  plutôt  dogmatiques  ont  celui  de  Pruka- 
rana  «  traité,  exposé,»  ou  celui  de  Sthâpana  ■  conBrmation , 
fixation';  •  un  des  derniers  chapitres  est  consacré  à  la  louange 
du  maître ,  Garu-stutih. 

L'exemple  d'Anandagiri  fut  suivi  par  plus  d'un  écrivain 
qui  voulut  rendre  hommage  à  Çankara  dans  les  siècles  sui- 
vants; on  connaît  trois  autres  ouvrages  d'un  but  semblable 
au  sien4.  C'est  d'abord  le  Çankara-charitra ,  dont  il  existe  des 

mage  à  leur  religion  et  fait  allusion  à  ses  légendes  et  à  ses  rites  d'une  grande 
popularité  dès  le  commencement  de  l'ère  moderne. 
1  Fr.  Windischmann ,  Sancara ,  p.  ho-h  i  • 

*  Dans  les  éditions  des  Bhàshyas  de  Çankara  sur  les  Upanischads,  que 
noos  avons  citées  plus  haut  (Calcutta,  i85o ,  ann.  suiv.). 

*  Voir  le  sommaire  du  livre  placé  par  M.  le  professeur  Westergaard  dans 
la  description  du  manuscrit  de  Copenhague,  nô  XIII  [Codicts  indici  biblio- 
theem  Reg.  Haun.  p.  i  o- 1 1 .  Haunias ,  1 846 ,  in-Zi").  —  On  a  publié  à  Calcutta , 
dans  la  seconde  série  de  la  Bibliotheca  indlca ,  le  premier  fascicule  du  texte 
du  Çahkararvidjaya ,  par  Anandagiri  (i86a,  in-8*). 

*  VoirLassen,  Antxq.  ind.  t.  IV,  p.  6i 8  et  les  notes.  —  Au  nombre  des 
sources,  ce  savant  met  aussi  le  Kérala-Utpatti ,  histoire  et  description  du 
Malabar.  —  Cf.  Wilson ,  Asiatic  Rêttarthe*,  t.  XVII ,  p.  1 77. 
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versions  dans  des  langues  populaires  de  la  péninsule1  ;  le 
Çankarakathâ ,  d'un  auteur  inconnu,  et  enfin  le  Çahkara-vi- 
djaya,  composé  au  xiv*  siècle  par  Mâdbavâchârya ,  surnommé 
Vidyâranya  «  forêt  de  science,»  qui  poursuivait  l'œuvre  de 
Çankara  comme  défenseur  du  brahmanisme  orlbodoxe  dans 
la  philosophie  cl  dans  la  polémique.  Celte  dernière  source  est 
jugée  d'un  grand  prix,  parce  que  Mâdhava  a  combattu  et 
réfuté  d'une  manière  approfondie  les  écoles  et  les  sectes  sur 
lesquelles  Çankara  avait  remporté  tant  de  triomphes  six  cents 
ans  auparavant. 

Les  succès  de  Çankara  dans  la  controverse  l'ont  fait  passer 
pour  un  persécuteur  acharné  des  sectes  les  plus  opposées  à 
l'orthodoxie  qu'il  prétendait  faire  triompher  dans  les  Étals 
brahmaniques.  11  a  passé  pour  auteur  du  massacre  des  djaînas 
à  Yudhapura,  et  il  a  été  représenté  comme  destructeur  des 
hérétiques  dans  des  écrits  d'histoire  littéraire  en  plusieurs 
langue?.  Dans  le  Bhakla  Mâla,  recueil  de  biographies  en 
hindoustani remontant  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  il  est  exalté 
à  ce  sujet  clans  un  Chhappâi  ou  sixain  où  on  lit 3  : 

«  Le  héros  Çankarâcharya ,  le  gardien  de  la  loi ,  s'est  ma- 
nifesté dans  le  Kali-yug. 

«Il  extirpa  les  mécréants  qui  vivaient  ignoramment,  pri- 
vés de  liens  religieux,  et  qui  méconnaissaient  Dieu  dans  leur 
langage.  Il  extirpa  tous  les  hérétiques  quelconques. 

«  Bref,  il  punit  ceux  qui  lui  résistèrent  et  il  arriva  à  la  voie 
élevée  de  la  vérité.  On  célèbre  sa  grande  réputation  dans  la 
limite  de  sa  bonne  conduite.  » 

Les  succès  de  Çankara  dans  la  polémique  religieuseontdonc 

1  Cette  biographie  existe  en  télougou  ,  n"  XIV  des  manuscrits  décrits  par 
Wifcon  (  Mackensie  Collection ,  t.  1 ,  p.  3 1 1\  ). 

*  «Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  signifie  «rosaire  des  dévots,  »  contient  la  vie 
îles  principaux  saints  hindous,  particulièrement  des  Vai'chnavas.  »  (Garcin 
de  Tassy,  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  t.  I,  p.  378-379.  ) 

3  Traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  le  tome  II  du  même  ouvrage  , 
p.  A3-A7.  —  (/anecdote  qui  suit  les  vers  est  une  fiction  toute  moderne  ser- 
vant à  expliquer  l'origine  de  YAmaru-Çataham ,  comme  œuvre  de  Çaûkara. 
(Voir  les  Observations  de  Troyer sur  rhvmne  à  Parvatî.) 


Digitized  by  Google 


ATM  ABODHA.  33 

été  relevés  jusque  dans  les  productions  des  siècles  modernes 
de  l'Inde  en  plusieurs  langues.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de 
savoir  quel  usage  ont  fait  de  sa  renommée  les  écrivains  par- 
sis  des  derniers  siècles  pour  rehausser  la  puissance  de  Zo- 
roaslre,  leur  prophète 1  ;  ils  ont  mis  aux  prises  avec  celui-ci  le 
brahmane  Tchengrégatchah ,  c'est-à-dire  Çankara  âcharyn , 
fier  de  ses  victoires,  et  ils  l'ont  représenté  vaincu  par  Zo- 
roastre,  se  convertissant  à  sa  loi  et  entraînant  avec  lui  quatre- 
vingt  mille  sages  de  l'Inde.  C'est  là,  au  moins,  un  témoi- 
gnage de  l'immense  popularité  des  triomphes  de  Çankara. 

S  IV. 

SOMMAIRE  DES  DOCTRINES  FONDAMENTALES  DE  L'ECOLE  VEDÀXTA 
DANS  LE  TEMPS  DE  SA  SPLENDEUR  AU  MOYEN  AGE. 

Le  résumé  du  système  Védânla  fait  par  Colehrooke  a 
passé  dans  les  livres  européens;  la  plupart  des  auteurs  n'ont 
fait  que  reprendre  en  sous-ceuvre  l'examen  critique  qu'il 
avait  tiré  des  documents  indigènes  encore  inédits.  La  doc- 
trine est  obscure ,  en  tant  qu'elle  dérive  de  la  contemplation 
plutôt  qu'elle  ne  procède  de  la  recherche  philosophique5; 
cependant  elle  relève  d'un  petit  nombre  de  dogmes,  et,  une 
fois  qu'on  les  a  compris,  le  reste  n'a  plus  besoin  d'explica- 
tion approfondie.  On  place  avec  raison  parmi  les  desiderata 
de  l'érudition  orientale  l'histoire  complète  et  détaillée  de  la 
doctrine  Védânta,  fondée  sur  l'analyse  et  la  discussion  de 
tous  les  monuments  littéraires  qui  en  marquent  le  développe- 
ment. De  généreux  donateurs  avaient  confié  naguère  à  la 
Société  asiatique  de  Londres  la  mission  de  récompenser  lar- 
gement l'écrivain  qui  aurait  accompli  cette  tache  après  l'in- 

'  f*e  Brahmane  Tchengrégatchah  (d'après  une  vie  persane  a nalvsée  par  An- 
qoetil),  notice  de  M.  Michel  Brûat,  dans  le  Jonrnal  asiatique  (juin  1863, 
S*  série,  t.  XIX  ,  p.  697-502  ). 

1  Fr.  Windwchmann ,  Sancnra ,  rte.  p.  K7. 

VIî.  3 
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vestigation  de  toutes  les  sources*.  Ce  vœu  n'a  pas  été  rempli 
jusqu'à  cette  heure;  il  est  plausible,  en  attendant,  de  ré- 
pandre des  données  plus  précises  sur  des  ouvrages  qui  font 
époque  dans  l'histoire  d'une  doctrine  fameuse,  et  qui  peu- 
vent servir  à  mieux  reconnaître  ses  vicissitudes  intérieures  et 
ses  rapports  avec  d'autres  doctrines  indiennes.  Pour  en  ve- 
nir à  ces  aperçus  littéraires,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  définir  le  Védânta  tel  qu'il  fut  enseigné  et  professé 
quand  il  sortit  du  fond  des  forêts  ou  des  temples  pour  re- 
vendiquer une  véritable  suprématie  sur  toutes  les  écoles  brah- 
maniques dans  les  pays  orthodoxes  de  l'Inde.  Nous  avons 
heureusement  pour  autorité,  en  cette  matière,  l'esquisse  du 
Védânta  qu'a  faite  l'éminent  auteur  des  Antiquités  indiennes , 
dans  le  tableau  général  de  la  civilisation  pendant  la  troisième 
période  de  l'histoire  de  l'Inde,  répondant  à  peu  près  à  la 
période  qui  a  le  nom  de  moyen  âge  dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope*- 

C'est  un  fait  bien  acquis  à  la  science  que  la  naissance  tar- 
dive du  Védânta  comme  système ,  comme  école,  si  Ton  tient 
compte  de  la  notoriété  d'autres  écoles  s'afïirmant  d'ancienne 
date  et  se  perpétuant  sous  le  nom  d'un  seul  chef  :  le  Sân- 
khya,  le  Yoga,  le  Nyâya,  le  Vaiçéshika.  Outre  des  inductions 
depuis  longtemps  admises,  on  possède  à  ce  sujet  le  témoi- 
gnage assez  récent  de  savants  hindous,  convertis  au  christia- 
nisme, initiés  par  le  contact  des  Anglais  les  plus  instruits  à 
la  philosophie  grecque  et  à  celle  des  nations  européennes. 
Dégagés  de  préjugés  invétérés  chez  leurs  compatriotes ,  ils 
ont  étudié,  sans  illusion  ni  parti  pris,  la  succession  et  la 
lutte  des  idées  au  sein  de  la  race  indienne,  et  ils  ont  pu 
prononcer  avec  impartialité  sur  l'antiquité  relative  des  prin- 
cipales doctrines1.  11  est  aujourd'hui  avéré  que,  malgré  ses 

» 

1  Voirie  prix  proposé  sur  la  philosophie  Védânta ,  Joarnal  asiatique,  b'  sé- 
rie ,  t.  IX ,  p.  ao.3 ,  et  t.  XVII ,  p.  56o. 

2  Chr.  Lassen,  Antiq.  ind.  t.  IV,  186a ,  p.  336-34o.  —  Cette  troisième  pé- 
riode va  du  iv*  siècle  de  notre  ère  au  xt\ 

Voir  les  articles  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilairc  dans  le  Journal  des  Sa- 
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hautes  visées,  ses  tendances  religieuses  et  mystiques ,  ses  con- 
clusions idéalistes  dans  le  sens  le  plus  rigoureux ,  le  Védân la 
s'est  éloigné  notablement  des  traditions  et  des  conceptions  de 
l'âge  védique;  il  avait  sa  source  dans  les  habitudes  spécula- 
tives du  peuple,  mais  il  est  né,  comme  système,  en  quelque 
sorte  des  nécessités  de  la  polémique  religieuse  et  des  efforts 
tentés  en  faveur  du  régime  des  castes  fondé  sur  la  révélation 
des  Védas,  quand  le  sacerdoce  eut  repris  son  ascendant  po- 
litique sur  le  sol  de  l'Inde. 

Tandis  que  la  première  Mîmânsâ  donnait  le  devoir,  dharma , 
l'observation  de  la  loi,  comme  but  suprême  de  la  spécu- 
lation, la  seconde  aspirait  au  divin ,  brahma,  et  regardait  la 
science  du  divin  comme  le  but  final  des  Védas,  Vcdânta, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Son  premier  axiome ,  c'est  l'ex- 
cellence du  désir  de  pénétrer  le  divin  :  brakma-djidjnâsâ. 
Grâce  à  la  connaissance  de  l'essence  véritable  du  divin,  l'es- 
prit uni  passagèrement  à  un  corps,  et  dit,  en  conséquence, 
çârîrakâ  a  incorporé ,  »  est  délivré  de  ses  liens ,  et,  en  dernier 
ressort,  de  la  nécessité  de  la  renaissance  dans  une  série 
d'autres  existences1. 

Selon  les  Védantins,  il  n'y  a  que  l'Esprit,  l'Etre  un ,  le  prin- 
cipe divin,  qu'on  l'appelle  Atman  ou  Brahma,  ou  d'autres 
noms;  c'est  l'Etre  véritable,  éternel,  tout-puissant,  multiple 
dans  ses  manifestations  ;  âme  universelle ,  âme  du  monde , 
comme  auraient  dit  les  Grecs  :  il  pénètre  tout,  comme  l'élher  ; 
il  est  immuable,  constamment  heureux,  possédant  de  sa  na- 
ture tout  éclat  et  toute  science. 

L'Etre,  le  divin,  produit  toutes  choses  :  ce  sont  des  écou- 
lements de  son  intelligence  ;  il  est  contenu  dans  toutes  choses , 
qui,  après  leur  dissolution,  rentrent  en  son  sein.  Le  divin, 

vanls,  année  186A,  sur  les  ouvrages  du  Rév.  Krishna  Mohuu  Banerdjea  et 
de  Nchémiali  Nilakantha  Çastrîgorc,  brahmane  converti. 

1  Consulter  Fr.  Wiodischmann ,  Sancara,  p.  127  et  suiv.  —  Lassen, 
Antiff.  ind.  t.  IV,  p.  838  cl  suiv.  --  Le  Mémoire  du  Colebrookc  sur  le  Vé- 
dànta,  Miscellaneous  Essays ,  1. 1,  p.  338  cl  suiv.  (trad.  de  Pauthier,  p.  i5» 
et  suiv.). 

3. 
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c'est  la  cause  idéale,  mais  non  la  cause  réelle  du  monde; 
une  partie  seulement  du  divin  passe  dans  la  création,  tandis 
que  le  divin  reste  exempt  de  qualités  déterminées.  Dans 
Tordre  de  la  création  matérielle,  l'élher,  la  lumière,  l'air, 
l'eau  et  la  terre  émanent  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  cha- 
cun de  ces  éléments  possède  une  qualité  de  plus  que  celui 
qui  le  précède  :  ainsi  la  terre,  nommée  la  cinquième,  pos- 
sède la  visibilité,  la  propriété  d'être  perçue  par  l'ouïe,  sen- 
tie par  le  tact,  et  aussi  flairée  et  goûtée. 

Les  âmes  individuelles  sont  des  portions  de  l'âme  univer- 
selle; en  tant  que  détachées  de  celle-ci,  elles  ont  un  mode 
particulier  d'existence.  Chacune  d'elles  est  renfermée  dans 
un  triple  corps  ou ,  plus  exactement,  dans  une  triple  enveloppe , 
laquelle  est  appelée  «corps  subtil,  »  sâkshma  çartra ,  ou  bien 
linqa-çarîra.  De  ces  trois  enveloppes ,  la  première,  nommée 
vidjnânamaya ,  c'est-à-dire  «  apte  à  la  connaissance,  »  est  for- 
mée des  éléments  idéaux  et  primitifs  dits  tanmâtra;  elle  est 
le  siège  de  l'organe  de  la  buddhi  ou  de  la  raison.  La  deuxième 
est  dite  manomaya,  comme  renfermant  le  manas ,  le  sens  in- 
time. La  troisième,  dite  indriyamaya ,  possède  les  sens  déli- 
cats de  la  perception ,  et  elle  est  le  siège  des  forces  vitales. 

Par  opposition  à  la  nature  en  quelque  sorte  spirituelle  de 
cette  triple  enveloppe  de  l'âme ,  du  •  corps  subtil ,  »  on  ap- 
pelle l'autre  corps  externe,  sensible,  matériel,  sthûla-çarira , 
c'est-à-dire  •  corps  grossier  :  »  il  provient  d'éléments  grossiers, 
et  il  est  le  siège  des  cinq  sens  ;  il  subsiste  seulement  depuis 
la  naissance  jusqu'à  la  mort  d'un  être  vivanl. 

Si  on  la  considère  dans  ses  relations  avec  le  corps  auquel 
elle  est  étroitement  liée,  l'âme  individuelle  subit  cinq  états 
différents  :  elle  veille,  elle  rêve,  elle  est  plongée  et  absorbée 
dans  le  sommeil,  elle  meurt  à  moitié  ou  tout  à  fait,  ce  qui 
veut  dire:  elle  est  séparée  à  demi  ou  définitivement  du 
corps. 

Dans  l'étal  de  veille,  l'âme  se  trouve  réellement  unie  au 
corps;  elle  perçoit  les  objets  et  elle  est  active  sous  la  con- 
duite d'une  sagesse  divine  qu'on  appellerait  providence,  si 
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celle  notion  pouvait  se  produire  dans  la  métaphysique  du 
panthéisme  sans  une  inconséquence  évidente.  Dans  l'état  de 
songe,  ses  conceplions  sont  des  illusions;  le  rêve  lient  le 
milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil.  Dans  le  profond  som- 
meil, l'âme,  sortant  de  la  petite  cavité  du  cœur,  dite  dahara, 
remplie  d'élher,  fait  retour  par  Tarière  suskamna,  a  travers 
le  crâne,  jusqu'à  Brahma,  c'est-à-dire  au  principe  universel. 
La  stupeur  ou  l'évanouissement  est  pour  elle  une  demi-mort , 
avant  le  moment  où  elle  quitte  tout  à  fait  le  corps  gros- 
sier. 

De  même  que  l'immense  majorité  des  philosophes  indiens, 
les  Védantins  professent  la  métempsycose;  ils  enseignent 
qu'après  la  mort  l'âme  est  soumise  à  des  migrations  à  tra- 
vers plusieurs  nouvelles  existences.  Les  âmes  vertueuses  s'é- 
lèvent dans  des  régions  supérieures  au  monde  terrestre,  et 
elles  jouissent  du  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres  jusqu'à  ce 
que  la  somme  de  leurs  mérites  soit  enfin  épuisée.  Ce  temps 
écoulé,  elles  sont  appelées  à  renaître,  et  les  conditions  de 
leur  vie  nouvelle  sont  déterminées  par  le  caractère  de  leurs 
penchants  et  de  leurs  actes  dans  les  vies  antérieures.  La 
même  loi  s'applique  aux  âmes  coupables,  condamnées  à  re- 
naître dans  divers  corps  après  un  séjour  dans  de  basses  et 
sombres  régions.  Le  but  suprême  des  efforts  de  l'homme, 
c'est  le  passage  final  dans  le  monde  de  Brahma ,  où  l'âme , 
délivrée  de  tout  lien ,  retourne  à  sa  source  et  se  confond  avec 
son  principe. 

C'est  sur  l'obtention  de  celte  délivrance  définitive,  qui  est 
l'absorption  en  Brahma ,  qu'éclate  surtout  la  dissidence  des 
deux  écoles  orthodoxes  du  nom  de  Mimànsà;  d'après  la  pre- 
mière, la  fin  suprême  est  atteinte  par  la  piété,  par  les  de- 
voirs, par  les  sacrifices  et  les  différentes  observances  que  ses 
livres  exposent  minutieusement;  d'après  la  seconde,  elle  l'est 
éminemment  par  la  parfaite  connaissance  des  principes  de 
l'école,  pourvu  que  les  actions  soient  vertueuses. 

VAlmabodha  de  Çankara,  comme  on  en  jugera  dans  une 
version  commentée,  adhère  à  la  thèse  fondamentale  de  la 
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seconde  Mîmânsa 1  :  si  l'âme  esl  un  jour  délivrée  des  nais- 
sances terrestres ,  elle  y  parvient,  non  par  Faction,  mais  par 
la  science.  Au  point  de  vue  légal ,  en  rapport  avec  les  insti- 
tutions politiques,  l'école  Védânla  était  favorable  à  l'obser- 
vance des  cérémonies  des  pratiques  du  Brahmanisme;  mais 
elle  consacrait  partout  dans  ses  livres  la  supériorité  et  même 
l'indépendance  absolue  de  la  spéculalion  philosophique: 

L'autorité  de  Çankara  a  maintenu  longtemps  après  lui 
dans  la  plupart  des  écoles  les  conceptions  métaphysiques 
dont  il  avait  fait  les  bases  du  Védânla.  Mais,  vers  la  Gn  du 
moyen  âge,  on  s  en  éloigna  notablement  même  dans  des 
écoles  qui  avaient  relevé  de  la  sienne.  On  placerait  à  une 
grande  distance  de  ses  écrits  un  ouvrage  Védânla ,  fort  vanté 
jusqu'à  nos  jours  par  les  membres  de  l'école,  employé  même 
par  eux  comme  manuel;  c'est  le  Védânta-Sâra ,  ou  «l'essence 
du  Védânla,  ^  qui  eut  pour  auteur  Sadânanda,  surnommé 
Advaiiânahda  :  deux  noms  qui  se  rapportent  aux  attributs 
de  l'Esprit,  l'Être  suprême  de  l'école,  indivisible,  éternel, 
parfaitement  heureux.  Ce  traité  invoque,  il  est  vrai,  en  pre- 
mière ligne,  l'autorité  des  Oupanishads,  mais  il  signale  un 
développement  postérieur  de  la  doctrine  que  les  travaux  de 
Çankara  semblaient  avoir  fixée. 

Composé  inégalement  de  vers  et  de  prose,  le  Védânta-Sâra 
est  aujourd'hui  suffisamment  connu  en  Europe;  après  Ja  pre- 
mière édition  qui  en  fut  donnée  dans  l'Inde,  il  fut  traduit 
deux  fois  en  allemand,  à  peu  près  à  la  inème  époque,  par 
Olhmar  Franck  dans  sa  réimpression  du  texte  sanscrit2,  et 
par  Frédéric  Windischmann  dans  l'ouvrage  de  son  père  sur 
la  philosophie  orientale3.  Plus  récemment,  le  docteur  Ed. 

1  D'après  les  68  distiques  du  poëmc ,  M.  Charma  en  a  condensé  les  for- 
mules en  peu  de  lignes  dans  une  de  ses  leçons  de  la  faculté  des  lettres  de 
Caen,  recueillies  par  M.  Joacliim  Ménant  (Estai  tur  la  philosophie  orientale,  etc. 
i84a  ,  p.  95-96). 

a  Die  Philosophie  der  H  indu,  u.s.  w.  (Mùncheu,  1 835,  in-A°). 

3  Die  Philosophie  im  Fortqang  der  fVeltqeschichte ,  P.  IV.  Bonn.  i83A, 
p.  1777-1795. 
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Hoer,  alors  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  dn 
a  donné  une  version  anglaise  dans  le  journal  de  celle  so- 
ciété '.  On  possède  la  glose  de  Râma-Krishna-Tîrlha  sur  ce 
traité,  imprimé  à  Calcutta  en  1829;  elle  est  intitulée:  Vid- 
van-mano-randjanî ,  t délectation  du  cœur  du  savant;»  une 
autre  glose,  qui  a  le  titre  de  Subodhini  et  qui  a  pour  auteur 
Nrïsinha-Sarasvatî ,  est  encore  inédite  \ 

Beaucoup  d'autres  ouvrages,  restés  inédits,  appartiennent 
à  la  phase  moderne  de  l'histoire  du  Védânta  :  tels  sont  les 
Bhâskyas  composés  vers  la  fin  du  moyen  âge  et  même  dans 
des  siècles  fort  rapprochés  de  nous.  Les  anciens  Sâtnts  ont 
toujours  été  invoqués  comme  leur  point  de  départ,  dans  les 
travaux  des  écoles  qui  prétendaient  professer  le  véritable  Vé- 
dânta, malgré  de  profondes  dissidences:  on  citerait  par 
exemple  le  nouveau  commentaire  des  Brahma-Sutras ,  rédigé 
au  xie  siècle  par  Râmânudja,  fondateur  d'une  secte  visch- 
nouïle  assez  célèbre,  les  Çrî-Vaishnavas ,  ayant  adopté  en 
principe  les  opinions  des  Védanlins.  En  raison  du  respect 
porté  au  texte  des  sutras,  on  composa  des  résumés  de  la 
doctrine,  par  exemple  le  Sankschépa-çârîrahâ >  paraphrase 
métrique  de  l'original  et  de  la  glose,  laquelle  réclame  à  son 
tour  de  nouveaux  éclaircissements,  et  d'autre  part  des  livres 
auxiliaires,  tels  qu'un  glossaire  des  termes  propres  à  l'école, 
Védânta-paribhâscha  \ 

Les  monuments  littéraires  attestent  suffisamment  la  pré- 
pondérance que  l'école  Védânta  conservait  sur  les  autres  dans 
les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Le  drame  allégorique 

1  Tome  XIV,  p.  160  et  suiv.  Calcutta,  )845.  —  M.  Bcnfcy  a  réimprimé 
le  texte  sanscrit  avec  quelques  uotes  dans  sa  Ckreslomathie  (Leipzig ,  i854  ) , 
p.  203-219,  p.  3ia-3i3. 

5  Lassen,  loc.  cit.  t.  IV,  p.  837-38. 

s  Voir  dans  le  mémoire  de  Colebrooke  la  revue  des  sources  de  tout  Age  et 
de  divers  titres ,  Miscellancous  Essays ,  XI  p.  327-337,  et  la  traduction  de 
M.  Paullûer,  p.  1 53- 1 65.  —  Dans  un  curieux  recueil  sur  la  bibliographie 
des  systèmes  indiens ,  M.  Fitx-Edward  Hall  attribue  au  seul  Védânta  3 1  o  ou- 
vrages sur  le  nombre  des  768  qu'il  décrit.  [A  coniïibution ,  etc.  Calcutta. 
i85o,  in-HM 
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composé  vers  le  milieu  du  xi*  siècle  par  Krishna  Misra,  sous 
le  litre  de  PrabodhachanJrodaya  (le  lever  de  la  lune  de  l'in- 
telligence), suppose  des  spectateurs  initiés  aux  disputes  des 
écoles  ;  niais  il  met  en  relief  la  popularité  du  Védânta  mal- 
gré la  rivalité  des  sectes  et  il  en  tire  la  réfutation  des  er- 
reurs contraires  aux  dogmes  de  la  révélation  védique  faisant 
le  fond  de  la  religion  brahmanique. 

Quelques  I rails  suffisent  pour  établir  que  la  doctrine  Vé- 
dânta des  siècles  modernes  diffère  sensiblement  de  la  doc- 
trine authentique  de  ce  nom  ayant  reçu  au  vin*  siècle  des 
formes  bien  arrêtées.  Elle  aboutit  à  la  négation  de  toute  cer- 
titude *,  et  donne  les  connaissances  pratiques ,  les  conceptions 
de  la  vie  vulgaire,  uniquement  comme  des  ellets  de  la  Màyâ 
ou  de  l'illusion s.  N'importe  si  ce  mot  était  d'un  usage  bien 
plus  ancien  dans  les  doctrines  indiennes,  il  a  représenté  sans 
doute ,  dans  l'école  dont  nous  nous  occupons ,  une  notion  toute 
nouvelle;  peut-être  le  prendrait-on  pour  une  infiltration  du 
Bouddhisme  qui  avait  ainsi  nommé  la  mère  du  Buddha  Çà- 
kyamuni,  avant  d'en  faire  une  idée  abstraite;  l'inanité  de 
toute  connaissance,  de  toute  représentation  des  choses4. 
Selon  les  Védànlins,  l'illusion  dérive  delà  prédominance  de 
la  qualité  de  lame  qui  lui  dérobe  la  vue  de  la  réalité:  elle 

se  manifeste  sous  un  double  mode,  soit  comme  faculté  d'en- 

- 

1  Voir  l'opinion  de  Lasscn ,  Anliq.  ind.  t.  III ,  p.  789-790,  et  t.  IV,  p.  820, 
et  l'introduction  à  la  traduction  allemande  du  drame  [Die  Geburt  des  Be- 
ijriffes  u.  s.  w.  Kœnigsberg,  1842,  in-8°). 

*  Pas  n'est  besoin  de  faire  observer  que  nous  n'avous  pas  à  faire  ici  la 
critique  du  Védânta  comme  philosophie ,  et  que  nous  n'avons  rien  à  dire 
des  conséquences  immorales  que  Ton  a  déjà  signalées  dans  ce  système  émi- 
nemmeut  idéaliste.  Voir  entre  autres  Y  Histoire  générale  de  la  philosophie  par 
M.  Victor  Cousin,  cours  de.  1828,  publié  de  nouveau  par  l'auteur  en  1866 
(en  un  vol.  in-8°,  Paris,  Didier). 

*  VéJànla  sâra,  éd.  Cale.  I ,  p.  21.  —  Trad.  de  Rocr,  Journal  ojihe  Roy. 
Asial.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XIV,  p.  n5  et  suiv.  —  Cons.  Lassen,  Antiq. 
ind.  t.  IV,  p.  8ao-8/u. 

*  V.  Banerdjea,  Hindu  philosophy,  dialogue  VIII,  p.  3o6-3i4.  —  Sur 
le  rôle  de  Maya,  lire  la  vie  du  Buddha,  d'après  le  laliia  Vis.tara,  trad.  du 
tibétain  par  M.  Ph.  Ed.  Foucaux  (2*  p.  i848). 
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veloppemenl  ou  d'obscurcissement ,  âvarana  çakti ,  soit  comme 
faculté  d'hallucination ,  vikschépa-çakti,  C  est  sous  1  empire 
de  ces  deux  espèces  d'illusions,  I  exaltation  delà  puissance, 
le  délire  de  la  cupidité  et  du  bonheur,  ou  bien  des  mouve- 
ments tout  opposés ,  que  l'esprit  subit  des  entraînements  con- 
traires; il  n'est  délivré  des  erreurs  provenant  de  ces  deux 
sources  que  par  la  connaissance  de  l'infini  Brahma. 

Enfin,  à  une  date  peu  éloignée,  le  Védânta  a  prêté  ses 
formules ,  ses  allégories  et  ses  images  à  une  philosophie  tout 
à  fait  rationaliste,  analogue  au  déisme  qui  a  régné  dans  la 
philosophie  européenne  au  siècle  passé.  Ram  Mohun  Itoy  a 
marqué  de  son  nom  cette  tentative  de  relier  les  spéculations 
indiennes  à  la  philosophie  occidentale;  il  a  formulé  un  déisme 
abstrait  qui  ne  tient  plus  compte  des  croyances  séculaires  de 
sa  nation.  C'est  là  l'extrême  limite  jusqu'où  s'avancent  ceux 
des  penseurs  hindous  qui  rejettent  l'idolâtrie,  mais  qui  re- 
poussent le  christianisme.  Par  contre,  il  est  de  nos  jours  plu- 
sieurs brahmanes  qui  ont  donné  à  leur  profession  du  mono- 
théisme la  base  de  la  foi  chrétienne,  et  ils  se  sont  mis  en 
garde  contre  deux  conséquences  qui  découlent ,  tantôt  de  la 
négation  de  l'idée  religieuse,  tantôt  des  excès  du  sens  mytho- 
logique ,  le  matérialisme  et  le  panthéisme. 

C'est  à  la  fin  de  ce  chapitre  qu'il  convient  de  signaler  la 
propagation  des  doctrines,  de  l'école  Védânta  qui  s'est  faite 
au  nord  et  au  midi  de  l'Inde,  par  la  version  de  ses  livres 
dans  les  langues  populaires  cultivées  en  plus  d'un  genre  lit- 
téraire l.  Les  idiomes  dravidiens  de  souche  non  aryenne  ont 
servi  presque  tons  à  vulgariser  les  opinions  des  Védantins 
parmi  les  populations  brahmaniques  du  midi  de  la  pénin- 
sule; en  particulier  le  télinga  ou  télugu,  le  malayalam,  et 
surtout  le  lamoul.  Les  écrivains  des  contrées  méridionales 
se  bornaient  le  plus  souvent  à  traduire  les  originaux  sans- 
crits suivant  les  ressources  lexicographiques  et  le  génie  gram- 
matical de  leur  idiome;  quelquefois  cependant  ils  ont  ajouté  à 

'  Voir  par  exemple  la  Bibliolhcca  orientait*  du  docteur  J.  Zenkcr,  part.  Il, 
p.  363  et  suiv.  p.  378  sq. 
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leur  version  des  gloses  qui  en  facilitassent  l'intelligence  dans 
renseignement.  Nous  dirons  ci-après  combien  grande  est  la 
richesse  du  haut  taraoul,  c'est-à-dire  de  la  langue  littérale  des 
Taraouls  en  ouvrages  védantiques,  en  parlant  d'un  com- 
mentaire de  YAtmabodha  que  M.  Graul  a  mis  à  profit  dans  sa 
traduction  allemande  du  poëme  philosophique  de  Çankara. 
Nous  ne  pouvons  qu'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  le  phé- 
nomène d'une  littérature  scientifique  née  à  une  grande  dis- 
lance du  berceau  de  la  civilisation  des  Aryas,  et  fondée  sur 
le  travail  d'intelligents  traducteurs1. 

S  V. 

DES  MANUSCRITS  ET  DES  ÉDITIONS  DU  TEXTE  DE  L'ATMABODHA 

ET  DE  SON  COMMENTAIRE  ANONYME.           OBJET  DU  PRESENT 

TRAVAIL. 

Le  poème  de  Çankara  était  encore  inédit,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  quand  nous  eûmes  l'occasion  d'en  voir  plu- 
sieurs manuscrits.  Nous  eûmes  alors  le  dessein  d'en  publier 
le  texte  avec  mention  des  principales  variantes  recueillies 
dans  ces  manuscrits,  et  d'imprimer  en  même  temps  le  com- 
mentaire anonyme  en  sanscrit  dont  le  texte  est  accompagné 
dans  plusieurs  d'entre  eux.  Ayant  ajourné  l'exécution  de  ce 
travail,  nous  ne  sommes  plus  à  même  d'offrir  au  public  la 
primeur  d'une  édition  de  YAlmabodka;  car  il  a  été,  dans  l'in- 
tervalle, deux  fois  imprimé  et  une  fois  lithographié  dans 

1  Dans  le  lome  VII  de  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlœndischen  Ge~ 
seUschaft  (i853,  p.  558,  565  sq.),  M.  Graul  a  donné  le  catalogue  des  ou- 
vrages philosophiques  en  tamoul  (n01  93  à  110)  qu'il  avait  acquis  pour  la 
maison  de  la  mission  évangélique  luthérienne  à  Leipzig,  dont  il  fut  le  di- 
.  recteur  pendant  vingt  ans.  C'est  dans  sa  Bibliotheca  tamulica  qu'il  eu  a  fait 
connaître  lui-môme  quelques-uns ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  —  M.  Ch. 
Graul,  qui  a  parcouru,  de  18^9  à  1 853 ,  une  partie  de  l'Asie  et  surtout 
l'Inde,  est  décédé  à  Erlangcn ,  le  10  mars  186/1,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 
Il  a  laissé  une  relation  de  ses  voyages  en  Orient ,  imprimée  à  Leipzig  en  six 
volumes. 
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l'Inde.  Il  nous  reste  donc  la  tâche  de  donner  quelque  valeur 
à  une  nouvelle  traduction  française  de  ce  traité,  en  y  joignant 
une  analyse  suivie  et  substantielle  qui  résume  la  pensée  de 
l'auteur  et  qui  laisse  apercevoir  l'opinion  de  ses  interprètes 
indiens. 

Sans  mettre  le  texle  sanscrit  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous 
croyons  devoir  lui  rendre  compte  de  notre  travail ,  en  notant 
quelques  variantes  recueillies  dans  les  manuscrits  que  nous 
avons  naguère  consultés  et  dans  les  éditions  que  nous  avons 
examinées  avec  soin  ;  on  verra  ainsi  quelle  base  nous  avons 
donnée  à  cette  version  de  YAtmabodha,  entreprise  dans  le 
dessein  de  mettre  en  lumière  la  glose  sanscrite  plus  que  ne 
l'ont  fait  d'autres  traducteurs. 

Nous  indiquerons,  dans  les  notes  de  notre  version  du 
texte,  les  cinq  manuscrits  suivants,  dont  nous  avons  copié  le 
premier,  et  dont  les  autres  nous  ont  fourni  bon  nombre  de 
variantes  : 

i°  Un  manuscrit  de  YAtmabodha,  avec  commentaire  en 
caractères  dévanagaris,  que  feu  Charles  Ochoa  rapporta  en 
i844  de  l'Inde,  où  il  avait  voyagé  avec  une  mission  du  Gou- 
vernement français 1 ,  et  qu'il  voulut  bien  nous  prêter  en  1 84  5- 
Ce  manuscrit  (letire  0)  a  passé  avec  d'autres  livres  indiens 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  '; 

2°  Un  manuscrit  de  la  collection  Chanibers,  formant  au- 
jourd'hui le  n°  61 7  du  fonds  sanscrit  de  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin.  Ce  manuscrit  (lettre  W)  a  été  décrit,  ainsi  que  le 
suivant,  par  M.  le  professeur  Albert  Weber  dans  son  Cata- 
logue *\  et  c'est  à  lui-même  que  nous  fûmes  redevable  na- 
guère d'une  copie  comprenant  la  glose  sanscrite  ; 

1  Espagnol  d'origine,  ce  jeune  orientaliste  avait  montré  sa  prédilection 
un  peu  enthousiaste  pour  les  écrivains  mystiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse. 
Mort  à  Paris  en  juin  i846,  il  n'eut  le  temps  d'achever  aucun  mémoire  sur 
l'objet  de  ses  lectures  et  de  ses  voyages. 

*  M.  Eugène  Burnouf  en  a  dressé  le  catalogue  dans  le  Journal  asiatique 
de  Paris ,  janvier  1 8/58,  t.  XI,  p.  66-81. 

•  Verteichniss  der  sanskrit  Handschriften ,  p.  \  79.  —  Ère  Samvat  1772  = 
A.  D.  1 7 1  f>. 
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3"  Un  manuscrit  de  la  susdite  collection,  n°  618,  dont  le 
même  savant  eut  également  l'obligeance  de  nous  communi- 
quer les  variantes  (lettre  A).  Le  poëme,  sans  commentaire, 
est  la  sixième  pièce  d'un  recueil  d'écrits  védantiques  mis 
indistinctement  sous  le  nom  de  Çankara  1  ; 

4°  Un  manuscrit  du  fonds  Taylor,  n°  aoi  î ,  de  la  biblio- 
thèque de  YEast-India-House  (lettre  T)  ; 

5°  Un  manuscrit  du  legs  Colebrooke,  n°  1597,  de  la 
même  bibliothèque  (lettre  C). 

Nous  avons  fait  à  Londres,  en  i845,  la  collation  de  ces 
deux  manuscrits,  sur  la  recommandation  et  grâce  à  la  com- 
plaisance de  l'illustre  indianiste  feu  H.  H.  Wilson,  bibliothé- 
caire  de  l'honorable  Compagnie  des  Indes.  On  sait  que  la 
bibliothèque  et  le  musée  ont  passé,  il  y  a  quelques  années, 
sous  la  direction  du  ministère  de  l'Inde. 

Le  même  commentaire  anonyme  existe  dans  q-uatre  ma- 
nuscrite (0.,  W. ,  T.,  C  ),  et  dans  deux  des  éditions  que 
nous  allons  énumérer;  c'est  une  glose  explicative,  tîkâ,vyâ- 
khyâ,  qui  suit,  slance  par  slance,  le  texte  du  poëme,  sans 
longs  développements  philosophiques  ni  digressions  gram- 
maticales. 

Voici  maintenant  les  éditions  du  texte  dont  nous  avons 
fait  usage  et  que  nous  avons  maintes  fois  citées  : 

i°  Le  texte  de  VAtmabodha,  imprimé  sans  commentaire, 
par  le  docteur  John  Hœberlin,  en  1847.  dans  son  Antholo- 
gie de  petits  poèmes  sanscrits8;  nous  indiquerons  par  la 
seule  syllabe  initiale  Anth.  ce  recueil  estimé,  dont  l'éditeur, 
missionnaire  allemand,  est  mort  dans  l'Inde  peu  de  temps 
après  sa  publication; 

20  L'Atmabodha  imprimé  en  i85a  avec  le  commentaire 
sanscrit  anonyme,  par  M.  Fitz-Edward  Hall,  dans  le  même 
volume  qu'un  autre  traité  de  la  même  école,  le  Tattva-bodha. 
Nous  citerons  par  la  lettre  H  celte  édition ,  qui  n'a  pas  été 

1  Loc.  cit.  p.  179-181.  —  Ère  Samvat  170/1  =  A.  D.  i6a8. 
a  Kavta-sangraiia.  A  sanscrit  Anthology,  being  a  collection  of  the  best  smal- 
lerpoems  in  the  sanscrit  language.  Calcutta ,  1 847,  1  vol.  in-8°,  p.  489-495. 
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mise  dans  le  commerce  «  et  que  nous  tenons  de  la  bienveil- 
lance de  M.  Hall  lui-même,  aujourd'hui  bibliothécaire  du 
ministère  de  l'Inde  à  Londres 1  ; 

3*  Le  texte  de  YAtmabodha  transcrit  en  lettres  latines,  par 
le  docteur  Charles  Graul,  dans  le  premier  volume  de  safit- 
bîiotkeca  tamulica  *,  et  accompagné  de  noies  tirées  d'un  com- 
mentaire tamoul;  nous  en  citerons  les  particularités  (sous  les 
lettres  initiales  Gr.)  et  nous  relèverons  quelques  explications 
doctrinales  que  le  savant  allemand  a  traduites  à  dessein  du 
leite  tatnoul,  et  que  nous  avons  jugées  dignes  d'attention 
après  les  éclaircissements  fournis  par  le  commentaire  sans- 
crit; 

If  Le  texte  lithographie  de  YAtmabodha  avec  son  com- 
mentaire sanscrit,  dans  un  recueil  de  petits  écrits  védan- 
tiques  publié  à  Bombay  en  1859  \  format  in-8*  oblong. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  texte  vient  du  même  ori- 
ginal que  le  manuscrit  Ochoa,  que  nous  mentionnions  plus 

1  The  Atma-bodiia,  with  ils  commentarv;  also  the  TaUua  bodha  :  beiog 
two  treatises  of  indian  pantheism.  -  Mirzaporc,  i85a  ,  in  8"  (caractères  dé- 
vanagaris.)  Le  premier  de  ces  traités  avec  sa  glose  occupe  vingt-neuf  pages 
de  ce  petit  volume. 

s  Tome  I ,  contenant  trois  écrits  servant  à  Interprétation  du  système  Vé- 
dànta,el  traduits  en  allemand  par  l'éditeur  (Leipzig,  1 854 ,  in-8°).  VAt- 
mabodka  est  publié  en  transcription  ;  mais  les  extraits  de  la  glose  qui  suivent 
chaque  stance  sont  traduits  du  tamoul  en  allemand  (  p.  175-1 85).  Le  textt? 
sanscrit  provient  d'un  manuscrit  en  lettres  télugus.  Le  même  volume  con- 
tient la  version  du  tamoul  en  allemand,  du  poème  védantique  Kaivalyana- 
ranita  (die  frische  Butter  der  Seligkeit),  et  de  quinze  chapitres  de  contro- 
verses, en  prose,  Panckadaça  prakarana ,  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre 
un  védantin  et  un  logicien.  Le  poeme  est  imprimé  en  tamoul  au  tome  II  de 
ia  Bibliotheca  tamulica  qui  renferme  en  outre  une  esquisse  de  grammaire  ta- 
moule,  rédigée  en  anglais.  Ajoutons  que  M.  Graul  a  dressé  une  liste  des  mots 
techniques  du  Védânta,  qu'il  a  expliqués  en  allemand  et  en  anglais,  pour 
l'intelligence  des  documents  philosophiques  de  son  recueil. 

J  Atmabodha-prakaranam  satîkam ,  feuillets  6  à  2 1 ,  deux  fascicules  de  36 
feuillets ,  qui  contiennent  six  autres  opuscules.  Nous  désignerons  par  la  lettre 
Dla  lithographie  de  Bombay,  en  caractères  dévanagaris.  Nous  ne  connaissons 
que  par  une  simple  mention  dans  la  Bibliotheca  orientait*  du  Dr  Zenker, 
part.  II,  p.  36a  ,  un  Atmabodha  rangé  parmi  les  livres  sanscrits  et  bengalis. 
Calcutta,  18A9,  Ai  pages. 
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haut  comme  acquis  à  Bombay  avec  les  copies  d'autres  ou- 
vrages indiens. 

Le  poème  de  Çankara  renferme  exactement  dans  presque 
tous  les  textes  connus  le  nombre  de  soixante-huit  çlokas  ou 
distiques,  et  il  n'offre  aucune  différence  un  peu  importante 
sous  le  rapport  ni  de  la  suite  des  vers  ni  de  leur  contenu. 
On  a  de  ce  côlé  la  pleine  garantie  que  les  axiomes  et  les  sen- 
tences versifiés  de  YAtmabodha  ont  été  conservés  scrupuleu- 
sement à  l'aide  de  récriture  et  de  la  récitation.  Le  nom  qui 
a  servi  à  le  définir  n'est  pas  celui  de  kâvya,  poème,  mais  ce- 
lui de  prakarana,  traité,  discussion  relative  à  une  doctrine. 
Quand  il  n'est  pas  nommé  simplement  âtmabodha,  il  est  in- 
titulé âlmabodha-prukaranam ,  comme  on  lit  dans  plusieurs 
manuscrits,  soit  dans  un  court  avis  en  prose  placé  en  tête  du 
poème,  soit  dans  la  formule  finale1. 

Çankara  a  conservé  d'un  bout  à  l'autre  le  même  ton  di- 
dactique; ses  affirmations  dogmatiques  sont  en  général  ren- 
fermées en  une  seule  slance  ;  quelquefois  elles  sont  éclairées 
dans  le  second  membre  de  la  même  stance  par  une  compa- 
raison prise  dans  les  phénomènes  de  la  nature  indienne.  Il 
est  un  seul  passage  où  l'exposé  doctrinal  cesse  pour  faire  place 
à  une  interpellation  indirecte  de  l'Être  suprême  au  disciple 
qui  l'écoute1  :  c'est  un  discours  de  l'Esprit,  s'aflirmant  lui- 
même  comme  Brahma,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
révélations  de  Krïchna  énumérant  tous  ses  modes  de  ma- 
nifestation au  milieu  de  ses  entretiens  avec  Ardjouna,  dans 
une  des  belles  lectures  de  la  Dhagavad-Gîtâ*.  Nous  n'avons 
pas  un  brillant  morceau  de  poésie,  mais  un  résumé  habile- 
ment versifié  des  thèses  importantes  d  une  école  de  méta- 
physique. 

1  Le  mot  est  pris  dans  le  sens  de  «section  ou  chapitre,»  dans  le  ms.  6 1 8 
de  Berlin,  où  l'Atmabodha  occupe  la  sixième  place  parmi  d'autres  traités  : 
samâptam  cedam.  âlmabodham  ndtna  shaslham  praharanam. 

3  Atmabodha  t  stances  3o  à  36. 

3  Le  XI*  adhyâya ,  intitulé  :  Vibhâti-yoga ,  «doctrine  des  propriétés  émt- 
nentes.  » 


Digitized  by  Google 


ATMABODHA.  47 

■ 

La  célébrité  de  YAtmabodha  comme  œuvre  de  Çankara  a 
été  affirmée  par  ceux  qui  l'ont  expliqué  et  commenté  en 
d'autres  langues  indiennes.  Il  nous  a  paru  intéressant  à  cet 
égard  de  reproduire  la  préface  du  commentateur  tamoul, 
traduite  par  Graul  en  tête  de  sa  version  allemande  du  poème 
enrichie  de  nombreuses  notes  \ 

«  Le  vénérable  Çafikara ,  le  bienheureux ,  maître  de  la  classe 
des  mendiants  paramahansas  (c'est-à-dire  des  Sannyâsis  du 
quatrième  et  dernier  degré) ,  descendit  dans  ce  pays  d'Aryâ- 
varta  (l'Inde),  approfondit  les  systèmes  de  toutes  les  sectes 
qui  s'y  trouvaient,  et  déduisit  clairement  de  la  comparaison 
île  tous  ces  systèmes  leurs  mérites  et  leurs  défauts.  Ensuite 
il  fonda  le  système  delà  non-dualité;  il  admit  pour  auxiliaires 
les  six  sectes  (écoles)  principales,  et  il  soutint  que  le  sys- 
tème de  la  non-dualité  (soit  de  l'identité  absolue)  se  dé- 
montre comme  la  vraie  réalité  et  demeure  la  plus  haute  vé- 
rité, quand  on  l'examine  avec  le  secours  de  la  révélation 
(cra/t),  de  la  déduction  philosophique  et  de  l'expérience  in- 
terne. Pour  faire  comprendre  son  opinion  aux  habitants  de 
ce  pays,  en  tant  qu'ils  étaient  partisans  des  six  sectes,  il 
composa  des  éclaircissements  ou  commentaires  sur  les  Sutras 
de  Vyâsa  (sic),  sur  les  Oupanischads  et  sur  la  Bhagavad- 
Gîtâ. 

«  En  outre  il  rédigea ,  dans  la  langue  du  Nord  (  le  sanscrit  ) , 
le  livre  intitulé  Atmabodha  (connaissance  de  l'Esprit),  afin 
de  rendre  le  système  de  la  non-dualité  clair  pour  les  igno- 
rants, incapables  d'étudier  eux-même3  les  susdits  commen- 
taires, comme  on  met  le  fruit  du  Nelli  sur  la  paume  de  la 
main.  Dans  ce  livre,  il  explique  la  nature  de  l'Esprit,  les 
Upâdhis ou  qualités  du  corps  qui  paraît,  en  vertu  de  l'erreur, 
différent  de  l'Esprit;  il  définit  ensuilc  les  diverses  méthodes 
de  salut  :  le  çravana  (l'audiTion),  le  manana  (la  méditation) 
et  le  nididhyâsana  (la  contemplation).  Enfin  il  explique  la 

1  BibUotheca  tamulica,  1. 1 ,  p.  17  b.  Le  litre  sanscrit  âtma-bodha  prakâçika 
est  transporté  en  tamonl  avec  l'orthographe  suivante  :  Atma  polka  pimkâ- 
sichei. 
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vraie  nature  de  la  libération  de  l'âme  pendant  celte  vie,  la 
disposition  mentale  requise  chez  celui  qui  veut  êlre  libéré 
de  son  vivant  (djfvan-mukta) ,  ainsi  que  les  signes  distinclifs 
de  la  béatitude  indépendante  du  corps  :  il  démontre  par 
cette  voie  que  le  but  le  plus  élevé  de  l'Esprit,  c'est  la  com- 
plète délivrance. 

«  Ce  livre  mérite  donc  d'être  accueilli  par  tout  le  monde , 
et  il  est  de  la  plus  haute  utilité.  Mais,  comme  il  est  écrit  en 
langue  sanscrite ,  tous  ne  sont  pas  en  état  de  le  comprendre. 
C'est  pourquoi  Krisna  Çàslri,  Gis  de  Nârâyana  Çâstri ,  qui 
connaissait  à  fond  la  science  de  Brahma,  a  écrit  en  langue 
télugu  un  commentaire  perpétuel  sur  les  termes  et  le  sens  \ 
et  Hamanudja  Kavirâdja,  maître  du  tamoul  classique  et 
élève  de  Soma  Sundara  Déçika,  a  fait  passer  ce  commen- 
taire en  langue  lamoul.  Ces  deux  auteurs  ont  livré  en  com- 
mun ledit  ouvrage  à  la  presse  de  la  mission  américaine  à 
Madras.  • 

Le  double  commentaire  est  une  œuvre  de  date  récente , 
comme  il  ressort  des  derniers  détails  que  donne  la  préface 
sur  1%  personne  des  auteurs;  mais  il  est  constant  qu'ils  at- 
testent la  notoriété  de  YAtmabodha  comme  thème  d'études 
se  rapportant  à  l'original  sanscrit. 


ATMABODHA, 

OU  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'ESPRIT. 


INVOCATION. 

M 

Cette  slance,  servant  d'invocation,  serait  facilement  at- 

1  VAtmabodha  est  compris  parmi  les  textes  ancien*  publiés  avec  commen- 
taire télugu  par  les  presses  indigènes ,  et  mis  en  vente  à  Londres  récem- 
ment par  la  maison  Trûbner. 
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trifouée  à  Çankara  lui-même,  fervent  sectateur  de  Çiva  et  de 
la  grande  déesse,  épouse  de  ce  dieu  !. 


Je  prends  mon  recours  à  Çambha ,  dont  la  déesse 
Umâ  est  la  lune,  aux  regards  ayant l'éclat  du  lotus, 
au  pied  honoré  par  le  dieu  des  cent  sacrifices  (Indra), 
celui  dont  la  forme  est  inaccessible  même  à  l'intel- 
ligence aux  cent  voies  1 

Le  préambule  du  Dhâshya  sanscrit  résume  fort  bien  l'in- 
tention de  l'auteur  en  composant  ÏAtmabodh a  après  les  grands 
traités  qu'il  avait  consacrés  à  la  démonstration  et  à  la  défense 
du  Védânta. 

Après  avoir  mis  au  jour  une  triple  classe  de  traités 
sur  le  Védânta  pour  les  disciples  les  plus  avances , 
le  bienheureux  Çankara  âchârya  ,  en  faveur  des  gens 
peu  instruits,  incapables  de  les  comprendre,  publie 
avec  le  désir  d'en  parfaire  la  démonstration  le  pré- 
sent traité,  intitulé  :  Atmabodha  ,  ou  ula  Connais- 
sance  de  l'Esprit,»  —  Atmabodhâkhyam  prakaranam , 
—  qui  est  un  résumé  des  conclusions  de  tout  le 
système  Védânta. 

I. 

Ce  livre  de  la  Connaissance  de  l'Esprit  est  com- 
posé à  l'intention  de  ceux  qui  ont  effacé  leurs  péchés 
par  la  pénitence,  qui  ont  atteint  la  tranquillité  par- 

1  D'autres  manuscrits ,  il  est  vrai ,  substituent  Ràma  et  Sîtà  à  Çiva 
et  Parvati  (  O.W.  et  IVdit.  de  Mirzapore). 
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faite,  qui  ont  détruit  leurs  passions,  et  qui  aspirent 
à  la  délivrance  finale1. 

Commentaire.  —  Çankara  aurait  voulu  rappeler  dans  cette 
stance  la  recherche  des  quatre  sâdhanas  ou  moyens  de  salut, 
en  désignant  ceux  qui,  les  ayant  mis  en  pratique,  sont  ca- 
pables de  comprendre  l'instruction  renfermée  dans  ce  livre. 
Ce  sont  d'abord  ceux  qui  ont  détruit  leurs  péchés  par  des 
pénitences,  ayant  pour  forme  l'accomplissement  d'actes  pé- 
riodiques, tels  que  le  Ckândrayana  (jeûne  austère  réglé  suivant 
le  cours  de  la  lune),  soit  qu'ils  aient  cédé  à  la  colère,  soit 
qu'ils  aient  été  coupables  d'autres  vices.  Ce  sont  ensuite  ceux 
qui  sont  r  es  lés  calmes,  aucunement  ébranlés  dans  leurs  es- 
pérances; puis  les  hommes  sans  passions,  c'est-à-dire  exempts 
du  désir  immodéré  des  biens  de  cetle  vie  ou  d'une  autre;  ce 
sont  enfin  ceux  qui,  aspirant  à  la  libération,  font  d'incessants 
efforts  pour  rompre  les  liens'dela  transmigration:  c'est  à  de 
tels  hommes  et  non  à  d'autres  qu'est  destiné  le  traité  de  Çan- 
kara ,  comme  s'il  leur  était  adressé  en  suite  d'une  nécessité. 

2. 

De  tous  les  moyens,  il  n'en  est  qu'un  seul,  la 
connaissance  (bodha),  qui  soit  efficace  pour  l'ob- 
tention de  la  délivrance  :  comme  sans  feu  il  n'y  a 
pas  de  cuisson,  de  même,  sans  la  science  (djhâna), 
on  ne  parvient  pas  à  la  libération  finale. 

Des  moyens  tels  que  la  pénitence,  la  prière,  les  œuvres, 

1  Stance  i ,  b .  .  .  apékshyo'yam  âtmabodho  vidhtyaté.  —  La  forme 
du  participe  futur  passif,  apékshya,  R.  îksh,  est  la  leçon  de  la  plu- 
part des  manuscrits,  d'un  sens  plus  net  que  la  leçon  apéksho,  apéhska 
(M.  O.  C.  Anth.  )  :  «  A  prendre  en  considération,!  —  zu  beachten 
(Samhrit  IVœrterbach  herausg.  von  O.  Boehtlingck  und  R.  Roth. 
Saint-Pétersbourg,  t.  I ,  col.  3i  i-3i  2  ). 
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l'union  (yoga)  \  effectuent  respectivement  par  autant  de 
degrés  ta  libération  conduisant  à  la  voie  de  la  science.  Mais 
la  science,  de  sa  nature,  seule  capable  d'anéantir  les  vaines 
distinctions  naissant  de  l'ignorance ,  consacre  en  pleine  pos- 
session de  sa  souveraineté  quiconque  aspire  à  la  libération. 
Ainsi  est  affirmée  l'excellence  de  la  science  par  rapport  aux 
autres  moyens  de  salut.  On  dirait  de  même  qu'il  n'y  a  pas 
de  cuisson  sans  feu,  quand  on  aurait  à  sa  disposition  tous 
les  autres  moyens ,  le  bois ,  l'eau ,  les  ustensiles. 

3. 

Faute  d'être  en  opposition  avec  elle,  l'action  ne 
saurait  repousser  l'ignorance;  mais  la  science  dissipe 
l'ignorance,  comme  la  lumière  dissipe  1  épaisseur 
des  ténèbres^. 

En  l'absence  d'opposition  entre  l'action  et  l'ignorance ,  — 
karmano' vidyâvirodhâbhâvât ,  —  Tune  ne  peut  détruire  l'autre  ; 
mais  la  science ,  par  sa  propriété  de  clarté ,  est  capable  de 
dissiper  l'ignorance,  de  même  qu'un  amas  de  lumière  dis- 
sipe l'obscurité. 

Le  terme  que  les  Védanlins  emploient  de  préférence  pour 
exprimer  l'ignorance  est  celui  d'adjnâna  ou  «  non-science,  • 
terme  qui  serait  applicable  uniquement  à  l'homme.  Plus 
loin,  stance  i3,  le  poêle  a  employé  aussi  celui  à'avidyâ,  qui 
va  plus  loin ,  comme  expression  négative.  Les  Bouddhistes 
se  sont  servis  du  mot  avidyâ  comme  nom  de  la  douzième 
cause  du  mal;  c'est  pour  eux  l'illusion  sans  aucun  fond,  le 
reflet  du  néant.  (Voir  la  note  de  M.  Th.  Goldstûcker  sur  avi- 
dyâ, dans  l'introduction  d'Eugène  Burnouf  à  Y  Histoire  du 
Buddhisme  indien,  Paris ,  1 84 A  »  p.  607.) 

1  Variante  :  yâga  «  le  sacrifice.  * 

h. 
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4. 

Entravé  en  quelque  sorte  par  l'ignorance1,  mais 
redevenant  indépendant  quand  celle-ci  est  détruite , 
l'Esprit  resplendit  lui-même  d'un  grand  éclat, 
comme  le  soleil  au  moment  de  la  disparition  des 
nuages. 

Par  rapport  au  corps ,  l'Esprit  est  conçu  comme  entravé  o» 
enveloppé.  Comment  son  indépendance  peut-elle  lui  revenir  ? 
C'est  par  absence  de  discernement  que  se  produit  l'envelop- 
pement de  l'Esprit,  qui  est  simple  en  lui-même,  indivisible; 
cet  enveloppement  n'a  pas  d'autre  raison  que  l'attache  au 
multiple,  suite  de  l'ignorance.  Une  fois  que  le  non-discerne- 
ment est  éloigné,  l'Esprit  brille  de  nouveau  dans  son  indé- 
pendance ,  de  même  que  le  soleil  à  la  disparition  des  nuages 
qui  lui  font  obstacle. 

D'après  le  commentaire  tamoul,  M.  Graul  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  :  «Le  soleil  est  séparé  du  nuage  par  d'é- 
normes distances,  et  avec  cela  il  est  infiniment  plus  grand  : 
cependant  le  nuage  paraît  l'envelopper;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  apparence.  Le  Vrilti-djnâna  (liltér.  «la  science  d'ac- 
tivité ,  »  c'est-à  dire  la  connaissance  incomplète  réalisée  par 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles),  c'est  la  cause  pour  la- 
quelle l'Esprit,  partagé  entre  des  corps  nombreux,  paraît 
comme  multiple ,  et  non  pas  comme  simple  [advaita).  » 

5. 

Après  que  l'Ame,  troublée  par  l'ignorance,  a  été 

1  Nous  avons  préféré  la  leçon  parichhinna  «limité,  restreint,  en- 
veloppé» (Voir  R.  Chhid,  Sanskrit  Wœrterbuch,  B.  H,  col.  1093). 
dans  une  acception  philosophique ,  à  la  leçon  avacKhinua  (  W.  C.  Gr.  ) 
«séparé,  détaché,»  et  à  la  leçon  avichhinna  (B)  «non  séparé,  non 
interrompu.  • 
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purifiée  par  l'exercice  de  la  science,  la  science  elle- 
même  disparaît ,  de  même  que  la  graine  du  kataka 1 
[qui  a  purifié]  Veau  [à  laquelle  on  Ta  mêlée]. 

Çankara,  qui  a  jusqu'ici  parlé  de  l'Esprit,  de  Yâlman, 
l'être  par  excellence ,  l'âme  universelle ,  identique  à  Brahma, 
touche  à  une  autre  notion,  celle  de  l'âme  individuelle,  du 
principe  vital  tel  qu'il  se  manifeste  dans  la  série  immuable 
des  êtres  ;  ce  principe ,  il  l'appelle  djiva  «  vie.  >  Nous  nous  ser- 
virons, dans  la  version,  du  terme  d'âme,  qui  le  distinguera 
suffisamment  de  Yâtman  ou  de  l'Esprit. 

L'âme  est  troublée  par  le  moi  et  par  les  autres  sentiments 
pouvant  naître  de  l'ignorance;  elle  s'en  enorgueillit  par  suite 
de  l'action,  de  la  jouissance  et  d'autres  états  semblables. 
Une  fois  qu'elle  a  détruit  dans  l'âme  l'activité  interne1  que 
l'ignorance  avait  produite,  la  science  se  détruit,  s'anéantit 
elle-même.  S'élant  réfléchie  dans  l'Esprit,  la  science  devient 
un  avec  lui;  alors  l'Esprit  se  manifeste  comme  un,  simple, 
sans  dualité  ;  de  la  même  manière,  la  poussière  du  kataka  \ 
ayant  clarifié  une  eau  trouble,  disparait  elle-même  sans  lais- 
ser de  traces. 

1  Kataka*  est  le  nom  d'un  arbuste,  le  Sttychnos  potatorum  de 
Linné,  dont  les  fruits  sont  employés  en  médecine,  et  servent, 
d'autre  part,  à  purifier  une  eau  trouble  *,  on  frotte  l'intérieur  du  vase 
avec  la  poussière  de  ces  fruits, et  Teau  que  l'on  y  verse  ensuite  est 
dégagée  de  toute  saleté  (Sanskrit  JVœrterb.  B.  II,  col.  38,  où  sont 
cités  les  traités  indiens  de  médecine).  En  tamoul,  la  plante  est  ap- 
pelée Terramâram,et  sa  semence  Terrânkottei  (G raul ,  note,  st.  5  ).  Le 
Kétaha  qui  figure  dans  la  version  de  Pauthier  est  le  Pandanus  odora- 
tissimus  (Sanskrit  fVœrt.  B.  II,  col.  4a3). 

'  Antahkarana,  selon  le  commentateur  tamoul,  serait  ici  simple- 
ment une  faculté  mentale,  comprise  dans  les  cinq  facultés  de  l'or- 
gane interne  ainsi  nommé  (manas,  ci/ta,  buddhi,  ahankdra).  Voyez 
G  raul ,  explication  des  termes,  Bibl.  tamul.  I,  p.  197,  et  II,  p.  167- 
1G8. 

5  Les  poètes  ont  recouru  plus  d'une  fois  à  la  figure  du  kalaka 
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6. 

Semblable  à  limage  d'un  rêve,  le  monde  est 
constamment  troublé  par  l'amour,  par  la  haine  et 
par  d'autres  passions;  tant  que  dure  (le  rêve),  il  se 
manifeste  comme  réel;  mais  au  réveil,  il  passe  à  la 
non-réalité l. 

C'est  par  l'exemple  d'un  rêve  que  l'auteur  veut  démon- 
trer l'inanité  (mithyâlvam)  du  monde,  à  la  réalité  duquel  le 
vulgaire  s'obstine  à  ajouter  foi  ;  la  question  est  de  savoir  si 
les  choses  qui  tombent  sous  nos  sens  sont  réelles  ou  non. 
(  Nanv-uparokshutayânubhuyamânasya  sansàrasya  kathamatyan- 
tam-asatyam  pratyaksha-viruddham  ity  âçankya.  —  Gomm.) 

Le  monde  est  bouleversé  par  des  passions  opposées, 
l'amour  et  la  haine,  par  exemple*;  quoique  sans  réalité,  à 
canse  de  l'ignorance  de  ce  qui  produit  le  rêve ,  il  est  cepen- 
dant regardé  comme  existant.  Au  réveil  seulement,  la  science 

purifiant  l'eau  :  par  exemple,  Kâlidâsa  dans  le  Malavikâgnimitra , 
st.  26.  (Voir  la  trad.  allemande  de  ce  drame  par  M.  Alb.  Weber, 
p.  27,  et  sa  note,  n°  26.  Berlin,  i856.) 

1  Au  lieu  de  asaiyavat  «tel  que  non-réel,»  leçon  des  éditions  et 
des  manuscrits,  Graul  a  admis  dans  le  texte  un  composé  qui  fournit 
le  même  sens  :  salyasal  «  destructif  de  la  réalité ,  privé  de  réalité.  » 

3  Le  commentateur  tamoul  d'un  traité  sanscrit,  Saptaprakarana 
(en  tamoul  SattapiracKaranam)  «Les  sept  chapitres,»  porte  à  treiie 
le  nombre  des  passions  contraires  :  i°  Bâga  «l'amour  passionné,  la 
passion  charnelle;»  20  Dvéska  «la  haine;»  3°Xama  t l'amour,  le  dé- 
sir; »  4*  Krodha  «la  colère;»  5°  Lobha  «la  cupidité;»  6°  Moha  «le 
délire  de  la  passion  ;  »  70  Matka  «  l'arrogance  ;  »  8*  Matsara  •  l'envie;  » 
90  Irshd  cla  malignité;»  io°  Asûyâ  «le  mépris  ou  dénigrement;» 
n°  Dambha  «la  vanité  et  l'ambition;»  12°  Darpa  «l'orgueil  et  la 
fierté;»  i3°  Ahankâra  «l'égoîsme.  »  (Voir  Graul,  note  sur  la  st.  6, 
p.  178,01  le  Catalogue  des  manuscrits  tamouls,  Zeits.  dermorqcnl. 
Gtsells.  B.  VII,  p.  665.) 
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s'étant  produite  par  l'audition  des. paroles  des  Ecritures  sa- 
crées, le  monde  parait  comme  n'existant  pas.  Le  sommeil  et 
la  veille  figurent  les  deux  étals  de  l'être  intelligent  qui  a  cru 
le  monde  réel,  mais  qui  en  découvre  ensuite  la  non-réalité. 

7. 

Le  monde  apparaît  comme  réel,  de  même  que 
Técaille  de  l'huître  [semble  être]  de  l'argent;  aussi 
longtemps  que  Brahma  n'est  pas  connu,  lui  qui  est 
au-dessus  de  toute  chose,  indivisible. 

La  comparaison  porte  sur  l'illusion  que  produit  la  perle 
d'huître  ;  aussi  longtemps  qu'on  n'a  pas  distingué  le  dessus 
noirâtre  de  Técaille  et  la  figure  triangulaire  de  l'huître,  on  a 
la  perception  de  l'argent  comme  d'une  chose  réelle.  Or,  tant 
qu'on  ne  perçoit  pas  directement  Brahma,  dominateur  de 
tout,  l'Être,  l'Intelligent,  le  Bienheureux,  l'Un  \  aussi  long- 
temps le  monde,  soumis  à  un  continuel  changement  de 
formes,  est  perçu  par  erreur  comme  réel. 

8. 

Toutes  les  variétés  des  êtres  sont  comprises  dans 
l'Être  véritable  et  intelligent,  se  reliant  à  tout2,  éter- 

1  Sac-cid-ânandâdvayam  :  litlér.  «  existant,  pensant,  bienheureux , 
sans  dualité;!  ce  sont  les  premiers  mots  du  Védânta-Sâra. 

*  Noos  traduisons  comme  locatif  singulier  anoyizté,  sur  l'autorité 
de  la  plupart  des  manuscrits  et  du  bhâshya  anonyme  :  c'est  le  par- 
ticipe de  la  R.  sit,  suere  ■  coudre,»  dans  l'acception  de  relié  ou 
cousu  de  proche  en  proche  à  tout  (sarvânnsyâté).  Si  Ton  substitue 
à  ce  locatif,  avec  Graul ,  la  forme  du  féminin  pluriel  anasyûtâ  (  anu- 
sjrûtâh  —  vrahayak) ,  on  traduira  :  «  Les  variétés  dépendant  de  l'Etre 
véritable  et  intelligent,»  attachées  à  lui  comme  des  grains  à  un  fil, 
ainsi  que  Ta  entendu  M.  Pauthier  après  Taylor. 
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nel,  pénétrant  tout1,  comme  les  différents  objets  de 
parure  le  sont  dans  l'or. 

L'auteur  veut  parler  de  l'ensemble  des  choses  visibles, 
tel  que  Ton  se  le  figure  par  illusion  parmi  les  hommes,  et 
comme  il  est  formé  par  la  Mâyâ  en  Brahma  (Sarvam  dfiçyam 
prapanchadjâtam  brakmany-éva  mâyayâ  kalpilam-iti  pratipâ- 
dayati.) — Corn  m. 

Les  diverses  catégories  d'êtres ,  parmi  lesquelles  les  dieux , 
les  reptiles,  les  hommes,  les  choses  immobiles  et  mobiles, 
sont  comprises  dans  l'Etre  réel,  intelligent,  éternel,  lié 
(cousu)  à  tout,  éternel,  pénétrant  tout,  de  même  que  les 
bracelets ,  les  diadèmes  et  d'autres  ornements  sont  renfermés 
dans  la  matière  d  or. 

Avant  la  stance  8,  le  manuscrit  de  Berlin  6 1 8  (A)  et  le 
texte  de  Graul  insèrent,  sous  ce  n*8,  un  distique  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  ailleurs  : 

> 

Vpâdâné  khilddhâré  djaganti  parameçvaré  \ 
Sargasthitilayânyânti  budbudd  iva  vârini  \\ 

C'est  dans  le  Maître  suprême,  fondement,  soutien  de  tout,  que 
les  mondes  arrivent  à  la  naissance,  à  la  durée,  à  la  dissolution,  de 
la  même  manière  que  les  bulles  se  forment  dans  l'eau. 

■ 

9. 

Comme  l'air,  le  directeur  des  organes  des  sens, 
le  Maître,  susceptible  de  divers  attributs2,  apparaît 

1  Vishnâu  (locat.)  —  Vishnu,  dans  le  sens  philosophique,  c'est 
Brahma  se  répandant  tu  loin,  pénétrant  tous  les  êtres  (vyâpaka). 

9  Nunopàdhi-gato  vibhuk.  —  Par  le  terme  d'Upâdki,  l'école  Vé- 
dànta  entend  certains  attributs  naturels  qui  servent  d'enveloppe  à 
l'Esprit  et  lui  prêtent  une  sorte  de  déguisement  (Wilson,  A  Sanscrit 
Dictionary,  2d  edit.  s.  v.p.  160;  Sanskrit  fVœrterbnch,b.  I,  col. 987, 
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[comme]  distinct  en  raison  de  leurs  distinctions; 
mais  quand  ces  attributs  sont  détruits,  il  redevient 
véritablement  un  J. 

Le  Maître  suprême,  répandu  partout,  qui  met  en  action 
ou  qui  retient  le  Manas  et  les  organes  des  sens,  quand  il  se 
réfléchit  dans  les  différents  attributs  produits  par  sa  Mâyâ, 
apparaît  comme  distinct;  mais  lorsque  ces  attributs,  le  corps 
et  les  autres  qu'a  produits  la  Mâyâ1,  viennent  à  être  détruits 
par  la  connaissance  de  l'unité  de  l'Esprit  ou  de  Brahtna , 
il  se  manifeste  comme  un,  comme  indépendant  et  indivi- 
sible. 

Ainsi  en  est-il  de  l'air  (Akâça)  :  il  paraît  multiple  par  les 
modifications  qu  il  subit,  par  exemple  par  les  vases  et  les 
maisons  qu'il  renferme;  mais  il  redevient  un  du  moment  où 
ces  modifications  disparaissent. 

Graul  a  rendu  le  mot  upâdhi  au  singulier  et  au  pluriel 
par  l'allemand  Modalitâten,  et  il  a  conservé  le  même  terme 
dans  les  distiques  suivants,  1 1 - 1 3 ,  où  il  s'agit  de  l'attribut 
grossier,  de  l'attribut  subtil,  de  l'attribut  causal. 

10. 

En  vertu  de  ces  divers  attributs,  des  espèces,  des 
noms  et  des  étals  différents  sont  rapportés  à  l'Esprit, 

Bestimmung,  Bedingung).  Upâdhi  signifie  donc  «  attribut  propre, 
propriété  déterminante.  » 

1  Nous  avons  traduit  ainsi  ia  leçon  :  tan-nâcâd-ékavad-bhavél  (mss. 
W.  A.  O.  Anth.  et  H.).  D'après  une  autre  leçon  (mss.  T.  C.  edd.  B 
et  Gr.)  :  tan  nâçé  hévalo  hhavét,  on  dirait  de  l'Esprit  qu'il  redevient 
■  indépendant,  indivisible. t  • 

2  Cette  notion  de  Y  illusion ,  sous  le  nom  de  Mâyâ,  s  étant  intro- 
duite assez  tard ,  présume-t  on  ,  dans  le  langage  de  l'école ,  on  pla- 
çait assez  longtemps  après  Çankara  le  commentateur  qui  s'en  est 
servi  pour  interpréter  plusieurs  passages  du  poème. 
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de  même  que  des  goûts  différents  et  des  couleurs 
différentes  sont  attribués  à  l'eau. 


L'auteur  veut  expliquer  comment  on  se  méprend  sur  la 
nature  de  l'Esprit  qui  est  enveloppé  de  diverses  manières 
dans  son  union  avec  des  corps.  Par  la  puissance  des  Upâdhis 
ou  attributs  susnommés,  des  conditions  différentes  d'exis- 
tence, sous  le  rapport  de  l'espèce  ou  de  la  race  (djâti),  du 
nom,  du  rang  [âçrama),  sont  placées  en  Brahma  comme  si 
elles  lui  étaient  propres,  et  cela  en  vertu  de  l'illusion  ou  de 
la  Mâyâ.  Ainsi  juge-t-on  de  l'eau  :  quoique  étant  sans  saveur, 
ni  couleur  distincte  par  sa  nature ,  elle  se  trouve  douée  de 
qualités  diverses,  piquante,  amère,  douce,  acide  sous  le 
rapport  du  goût;  rouge  ou  jaune,  sous  celui  de  la  couleur. 
C'est  ainsi  que  l'eau  devient  multiforme,  tandis  qu'en  elle- 
même  elle  est  une. 

11. 

Le  corps  formé  de  la  réunion  des  éléments,  au 
nombre  de  cinq,  produit  par  l'effet  de  l'action1,  est 
dit  le  siège  de  la  perception  des  plaisirs  et  des  peines. 

Dans  cette  stance,  l'auteur  a  voulu  définir  l'attribut  gros- 
sier, stkâla,({\ii  est  au  nombre  des  trois  upâdhis  ou  attributs 
engendrés  par  l'ignorance  de  la  nature  propre  de  l'Esprit. 

Chacun  des  cinq  éléments,  air,  vent,  feu,  eau,  terre, 
étant  partagé  en  deux,  chaque  moitié  étant  de  nouveau  di- 
visée en  quatre,  il  se  fait  entre  ces  subdivisions  des  unions 
particulières  qui  expliquent  les  phénomènes  de  la  vie  orga- 
nique et  leur  rapport  avec  le  développement  des  facultés 

1  Karmasahchitam.  —  La  leçon  sanchatun,  dans  l'Anthologie  de 
Haeberlin,  est  tout  à  fait  défectueuse.  —  I)  est  ici  question  impli- 
citement de  la  conséquence  des  œuvres  accomplies  dans  une  vie 
antérieure. 
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mentales.  La  combinaison  qui  provient  de  ce  partage  par 
cinq  (panctkarana)  est  d'une  subtilité  remarquable,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  tableau  qu'a  dressé  le  I>  Graul  pour 
représenter  l'action  réciproque  des  produits  de  chaque  élé- 
ment l. 

Le  Bhâshya  finit  dans  les  termes  suivants  :  «  Assemblage 
des  grands  éléments,  la  terre  et  les  autres,  partagés  chacun 
en  cinq,  résultant  d'actions  antérieures;  le  corps  grossier 
(sthâla-çartra)  est  la  demeure  des  sensations  de  plaisir  et  de 
peine,  le  siège  des  jouissances  pour  l'Esprit  universel,  prw- 
tyaq-âtmanah  \  » 

Ce  dernier  génitif  a-t-il  rapport  à  la  part  que  les  êtres  in- 
telligents attribuent  à  l'Esprit  dans  les  sensations  et  les  im- 
pressions dont  ils  ont  conscience  ? 

12. 

Le  corps  subtil ,  qui  n  est  pas  issu  des  cinq  élé- 
ments (grossiers),  mais  qui  est  uni  avec  les  cinq 
souffles  (de  vie),  avec  le  marias,  avec  l'intelligence 
et  les  dix  organes,  est  l'instrument  de  la  perception 
sensible. 

A  la  notion  d'un  second  attribut,  upddhi,  dit  subtil,  cor- 
respond celle  du  corps  subtil,  que  le  texte  appelle  suksh- 
mângam.  Voici  de  quels  éléments  il  est  composé  :  les  cinq 
souffles  (pranâs) ,  qui  sont  les  cinq  manifestations  ou  opéra- 
tions du  grand  souffle  (mahâprâna)  ;  le  manas,  qui  est  la  fa- 
culté intérieure  de  compréhension;  la  buddhi,  qui  est  l'in- 
tellect, avec  la  faculté  essentielle  de  discernement;  enfin ,  les 

1  Biblioth.  tamul.  I,  notes  sur  YAtmabodha,  p.  179-181 . 

'  Cette  qualification  de  l'Esprit  suprême  signifie  littéralement  : 
•  En  arrière,  venant  après  tout.»  (Voir  Benfey,  Glossar.  p.  io3; 
Windischmann ,  Sancara,  p.  100.) 
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dix  sens,  entre  lesquels  on  distingue  les  sens  de  connais- 
sance (djnânéndriya)  et  les  sens  d'action  (karméndriya)  \ 

Composé  des  éléments  susdits,  le  corps  subtil,  sukshma- 
çarîra,  dit  aussi  linga  çarira,  est  l'instrument  de  la  percep- 
tion des  sensations  opposées  de  plaisir  et  de  peine,  dont  le 
siège  seulement  est  dans  le  corps  grossier.  Le  corps  subtil 
serait  appelé  aussi  le  principe  sensitif,  le  principe  et  le  signe 
de  la  vie  dans  les  êtres  animés.  Le  Dr  Graul  a  fait  la  para- 
phrase de  l'expression  sanscrite  dans  les  termes  suivants  : 
Diefein  matérielle  Kôrperform,  «  la  forme  de  corps  d'une  ma- 
tière  plulôl  déliée  et  subtile.  » 

13. 

L'ignorance,  sans  commencement  (anâdyavidyâ) , 
indéfinissable,  est  appelée  V attribut  causal  :  mais  ce 
qui  diffère  essentiellement  de  cette  triplicité  d'attri- 
buts, qu'on  le  reconnaisse  pour  l'Esprit  (âtmânam- 
avadhârayét)  ! 

Le  Iroisième  attribut,  c'est  l'attribut  de  cause  (kâranopa- 
dhi),  qui  n'est  autre  que  l'ignorance  à  laquelle  on  ne  peut 
appliquer  les  notions  d'être  ou  de  non-être;  il  est  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  est  la  raison  des  oppositions  entre  le» 
deux  attributs  grossier  et  subtil,  et  la  cause  de  l'un  et  de 
l'autre;  au  delà  de  ces  trois  upadhis,  que  Ton  cherche  ce 
qui  leur  est  étranger  (upâdki-lritayâd  anyam),  et  l'on  découvre 
l'Etre  ou  Brahma. 

Graul  (p.  181)  a  cru  devoir  traduire  le  mol  sanscrit  avi- 
dyâ, ignorance,  non-science,  parle  mot  allemand  Unbewusst- 
heit  «état  de  non-conscience»  :  c'est  une  interprétation  qui 

1  Les  organes  de  la  connaissance  sont  :  le  tact,  l'ouïe,  la  vue,  le 
goût  et  l'odorat;  les  organes  de  l'action  sont  :  l'appareil  de  la  voix, 
les  instruments  du  toucher  et  de  la  marche  (mains  et  pieds),  le» 
organes  excrétoires  et  les  organes  de  la  génération. 
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dépasse  le  sens  propre  du  mol  indieu,  mais  qu'il  serait  aisé 
de  justifier.  Le  commentaire  tamoul  a  substitué  Mâyâ  au  mot 
avidyâ,  et  a  déclaré  indéfinissable  le  premier  nom,  parce 
qu'il  n'exprime  ni  l'être ,  ni  le  non-être  [sat  —  osât.  )  (  Voir 
sur  ces  mots  la  note  de  M.  Goldatûcker,  citée  plus  baut  dans 
le  commentaire  sur  la  stance  3.) 

\k. 

En  union  avec  les  cinq  koças  ou  enveloppes,  le 
pur  Esprit  (çuddhâtmâ)  subsiste  comme  [s'il  avait 
assumé]  la  nature  de  lune  ou  de  l'autre,  absolu- 
ment de  même  que  le  cristal  reflète  la  couleur  bleue 
ou  autre  des  diverses  étoffes  [que  Ton  en  approche]. 

L'Esprit,  qui  reste  toujours  le  même,  semble  revêtir  la 
nature  de  tel  ou  tel  objet ,  suivant  l'enveloppe  sous  laquelle 
il  apparaît.  Il  y  a  cinq  places  ou  régions  qui  sont  dites  à  cet 
égard  les  koças,  enveloppes  ou  fourreaux  de  Yâtman.  Ensuite 
de  son  union  avec  ces  koças,  par  une  vaine  identification 
avec  eux,  l'Esprit,  toujours  pur,  apparaît  comme  s'il  parti- 
cipait à  leur  nature;  mais  au  fond  il  ne  leur  est  pas  subor- 
donné. 

Or,  l'école  Védânta  a  distingué  cinq  koças  ou  régions  où 
s'accomplissent  les  opérations  de  lu  vie  organique  et  de  la 
vie  intellectuelle l.  Elle  en  a  donné  dans  plus  d'un  traité  des 
définitions  qui  servent  à  éclaircir  la  courte  glose  de  celte 
slanceV  Le  premier  des  koças  est  appelé  annamaya,  comme 
région  de  la  nutrition;  le  second , prânamaya ,  comme  région 

1  Mémoire  de  Colebrooke  sur  le  Védànta,  Mise.  Essays,  vol.  1 , 
p.  372-373;  trad.  de  Pauthier,  p.  200-20 1  ;  Sanskrit  fVœrterbuch , 
B.  K,  col.  45a  ,  s.  v.  où  sont  cités  les  passages  des  livres  de  l'école. 

'  Voir  le  Védànta~Sâra,  traduit  par  VVindischmann ,  1.  c.  p.  1780 
sq.  et  le  Panchadaçaprakarana ,  traduit  du  tamoul  par  Graul  (VI, 
chap.  m;  Biblioth.  tamuL  I,  p.  169  et  suiv. ). 
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de  la  vie  ou  du  souffle  vital  ;  le  troisième.,  manomaya,  comme 
région  de  la^conception  mentale;  le  quatrième ,  vidjnânamaya, 
comme  région  de  la  connaissance  supérieure;  le  cinquième , 
ânandamaya ,  comme  région  de  la  joie  ou  de  l'extase.  Le  pre- 
mier koça  lient  du  premier  attribut,  le  corps  grossier;  le» 
trois  suivants,  du  second  attribut,  le  corps  subtil;  le  cin- 
quième, de  l'attribut  causal,  kâranopâdhi.  Ainsi  place-t  on 
entre  les  fonctions  inférieures  de  la  nutrition  et  l'exercice  des 
facultés  intuitives  la  hiérarchie  des  phénomènes  psycho- 
logiques que  les  Védantins  ont  expliqués  par  l'union  de  deux 
éléments  distincts:  le  souille  vital  ou  la  respiration  nécessaire 
à  tout  être  animé,  la  perception  à  laquelle  concourt  la  manas 
ou  sens  intérieur,  la  conception  scientifique  qui  est  opérée 
par  la  Buddhiou  l'Intellect;  les  sens  d'action  participent  au 
premier  de  ces  phénomènes,  les  sens  de  connaissance  aux 
deux  autres. 

L'Esprit  n'adhère  qu'en  apparence,  mais  non  en  réalité, 
aux  enveloppes  sous  lesquelles  on  croit  le  découvrir.  Ainsi  le 
cristal  transparent  montre-t  il  toute  espèce  de  reflets  par  son 
contact  avec  des  objets  d'une  couleur  bleue  ou  jaune;  mais , 
en  réalité,  il  n'en  prend  aucun;  le  morceau  de  cristal,  à  tra- 
vers duquel  les  couleurs  se  reflètent,  n'est  ni  imprégné,  ni 
souillé  par  elles. 

15. 

Que  Ton  parvienne,  par  le  battage  de  la  spécu- 
lation, à  dégager  l'Esprit  suprême1,  pur,  des  enve- 
loppes auxquelles  il  est  uni,  celle  du  corps  et  les 
autres,  de  même  que  l'on  sépare  le  grain  de  riz  de 
sa  cosse. 

1  Âtmânain-antaram.  —  Var.  ântaram  (G.  Ad  th.  B.  H.).  Au  lieu  de 
traduire  interne,  on  prendrait  le  mot  dans  l'acception  d'universel , 
répandu  eu  tout,  iThe  suprême  soul.»  ( Colebrooke. )  (Voir  le  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg,  a.  v.  t.  I,  p.  241.) 
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L'auteur  recommande  les  efforts  nécessaires  à  l'intelli- 
gence humaine  pour  discerner,  suivant  la  philosophie,  la 
vraie  nature  de  l'Esprit,  dégagé  de  tout  lien  externe.  Quelle 
que  soit  l'explication  de  deux  mots  de  cette  stance1,  il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  la  figure  qu'elle  emploie  pour  représenter 
l'activité  de  la  pensée  qui  dégage  l'Esprit  suprême  de  tout 
ce  qui  lui  est  étranger,  afin  d'en  reconnaître  l'omnipré- 
sence et  aussi  l'absolue  indépendance;  l'induction,  anumâna, 
est  un  des  procédés  qu'elle  applique  pour  parvenir  à  celte 
fin,  pour  discerner  parfaitement  ce  qu'est  l'Esprit  séparé  de 
toute  enveloppe  et  considéré  en  dehors  de  tout  attribut. 

La  comparaison  tirée  de  la  cosse  du  riz  ou  de  celle  de 
l'orge  a  été  d'un  emploi  très-fréquent  dans  l'Inde ,  où  la  cul- 
ture de  ces  plantes  répond  aux  nécessités  de  la  vie  sous  toutes 
les  zones;  l'auteur  d'un  drame  philosophique  termine  ainsi 
la  sentence  qu'il  avait  mise  dans  la  bouche  d'un  de  ses  per- 
sonnages 1  :  «  Quel  être  raisonnable  rejettera  le  riz  aux  grains 
blancs  et  beaux,  parce  qu'ils  sont  enveloppés  dans  de  petites 
cosses  ?  » 

■ 

16. 

L'Esprit  (âtman),  quoiqu'il  pénètre  continuelle- 
ment en  1  ou  tes  choses,  ne  se  manifeste  pas  en  tous 
lieux;  il  se  manifeste  dans  l'intelligence  (buddhi), 

1  Qu'on  lise  yuhyâvaghâtatah  [yuktyâ  instrum.),  ou  avec  Graul 
(p.  18a  )  yuktyaoaghâtatah ,  on  obtient  le  même  sens  que  ce  savant  a 
rendu  dans  sa  version  par  les  mots  :  t  Durch  das  Dreschen  des  pbi- 
losophischen  Studiums.»  Yakti,  étude,  application ,  comporte  trois 
choses:  l'audition,  la  méditation  et  la  contemplation.  (Voir  ci-des- 
sus, S  V,  la  préface  du  commentateur  tamoul.)  C'est  précisément  au 
distique  i5  que  commence  la  partie  du  poème  relative  au  çravana, 
ou  à  l'audition  des  Écritures. 

1  Prabodhachandroiaya ,  st.  a3,  p.  29,  ed.  Hermann  Brockhaus 
iBonn*,  i835). 
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comme  il  y  a  réflexion  de  l'image  sur  une  surface 
unie. 

La  question  est  de  savoir  si  l'Esprit,  pénétrant  tout,  n'est 
pas  aperçu  en  tous  lieux  par  tous.  Or,  l'Esprit,  bien  que  pé- 
nétrant en  tout ,  n'est  pas  aperçu  au  moyen  des  choses  insen- 
sibles, objet  de  la  perception  externe;  il  se  manifeste  non 
pas  en  tous  lieux ,  maïs  dans  l'intelligence  non  troublée  par 
des  passions,  —  ràgâdibhir-aviddhâyâm  buddhâu,  —  de  même 
que  le  reflet  d'un  corps  est  aperçu  dans  des  objets  polis ,  trans- 
parents ,  tels  que  des  miroirs ,  et  non  ailleurs. 

L'Esprit  doit  être  distingué  du  corps ,  des  organes 
des  sens,  du  sens  intime  (  manas)  et  de  l'intelligence 
(buddhi),  qui  sont  d'une  nature  propre;  qu'on  le 
sache 1  contemplant  sans  cesse  leurs  opérations ,  de 
même  qu'un  roi  [veille  sur  ses  ministres]. 

L'Esprit  est  distinct  des  diverses  natures  appartenant  en 
propre  au  corps,  aux  sens ,  au  manas,  à  la  buddhi,  lesquelles 
sont  perceptibles  comme  insensibles  et  comme  sujettes  à  des 
transformations  (  prakrïtibhyas  djataparinâma-drïçébhyas  ), 
tandis  qu'il  existe  pour  la  contemplation  de  leurs  opérations, 
de  même  qu'un  roi,  dans  sa  capitale,  ses  ministres  étant 
d'ailleurs  en  fonction ,  les  regarde  sans  cesse  lui-même  pour 
être  témoin  de  leurs  actes.  Ainsi  doit-on  considérer  l'Esprit 
par  rapport  aux  êtres  corporels;  il  en  est  indépendant,  mais 
il  les  surveille- 


Tandis  que  les  organes  des  sens  sont  en  action , 

1  On  lit  viniyât  pour  vidyâl  dans  le  ms.  W,  et  dans  l'édit.  lilbog. 
de  Bombay. 


Digitized  by  Google 


ATM  ABODHA.  '  «5 

l'Esprit  paraît  agissant  aux  seuls  ignorants,  comme 
la  lune  semble  être  en  mouvement,  tandis  que  les 
nuages  courent  [devant  elle]. 

Que  faut-il  penser  de  l'action  apparente  de  l'Esprit?  Les 
organes  des  sens  étant  appliqués  à  leurs  objets  et  entrés  ainsi 
en  action,  l'Esprit  est  considéré  comme  agissant,  par  les 
êtres  non-ra-'sonnables,  ceux  qui  sont  privés  de  renseigne- 
ment des  maîtres  et  des  livres  [avivékinâm  guru-çâstrâdy-upa- 
déçarahitânâm) ,  mais  non  par  ceux  qui  perçoivent  la  vérité 
(na  tu  tatra-dftçâm) .  De  même  que  des  masses  de  nuages 
courent  par  la  force  du  vent,  la  lune  elle-même  semble  cou- 
rir pour  ceux  qui  la  regardent,  et  cependant  elle  ne  court 
pas. 

19. 

Ayant  leur  recours  à  la  force  vivante  de  l'Esprit 
[âtma-chaitanyam) ,  le  corps,  les  organes  des  sens,  le 
manas  et  la  baddhi  accomplissent  leurs  fonctions  res- 
pectives, comme  les  hommes  poursuivent  leurs  af- 
faires [à  la  lumière  du  soleil1]. 

S  étant  réfugiés  dans  l'intelligence  de  l'Esprit  dont  la 
nature  propre  est  la  perpétuelle  science,  le  corps,  les  sens, 
le  sens  intime  et  l'intelligence,  se  mouvant  dans  leurs  fonc- 
tions, s'appliquent  à  leurs  objets  (svavishayéshu  svavyàpâréshu 
vyavaharanti.  T.  C.  W.  H.  ) ,  de  même  que  les  hommes  doués 
de  vie,  se  fiant  à  la  lumière  du  soleil,  se  livrent  à  leurs  tra- 
vaux. 

Châilanya,  c'est  la  haute  science  de  l'Esprit  qui  est  sa  vie 
propre  ;  le  mot ,  dérivé  de  chétana ,  ckdtanâ ,  a  les  acceptions 

1  Sûryâlokam.  (  Var.  O  et  W.  sûryâloké.)  Ce  distique  19  manque 
dans  le  leite  transcrit  par  Graul. 
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d'intelligence,  conscience ,  âme 1  ;  mais  il  indique  ici  la  vie 
suprême  de  l'Esprit. 

20. 

C'est  par  absence  de  discernement  que  Ton  rap- 
porte à  l'Esprit  pur,  vivant  et  intelligent,  les  qualités 
ouïes  actes  du  corps  et  des  organes  des  sens,  comme 
on  attribue  la  couleur  bleue  et  d'autres  propriétés 
au  firmament2. 

Lan  leur  défend  l'immuabilité  de  l'Esprit,  malgré  la  di- 
versité des  états  qu'il  semble  subir,  en  rapport  avec  la  nais- 
sance, l'enfance,  l'adolescence  et  tous  les  âges  des  êtres  ani- 
més. Le  souverain  Esprit,  existant ,  int<  Uigent,  sans  souillure, 
subsiste  dans  son  indépendance ,  dans  son  essence  propre 
(tâdâtmyéna3)  ;  c'est  vainement  que  Ton  transporte,  que  Ton 
fait  passer  en  lui  les  lois  et  les  qualités,  la  bonté  et  les  autres , 
qui  appartiennent  en  propre  au  corps,  aux  sens,  au  manas, 
à  la  buddhi,  ainsi  que  les  actes,  les  opérations  qui  appartien- 
nent aux  sens  d'action.  Ces  lois,  ces  qualités ,  ces  opérations, 
ne  sont  pas  plus  inhérentes  à  l'Esprit  que  les  couleurs  à  la 
voûte  céleste. 

21. 

L'action  et  les  autres  facultés  qui  appartiennent 
à  l'attribut  du  manas  sont  placées  dans  l'Esprit 
[uniquement]  par  ignorance,  de  même  que  l'on  rap- 

1  Voir  les  passages  des  Traités  védantiques,  s.  v.  Sanskrit  Wœr- 
terbuch,  B.  II,  col.  1057. 

8  Deuxième  hémistiche,  adhyasyanty-avwékéna  —  Ms.  0.  adhya- 
syati,  ed.  B.  adhyasyanté,  Anth.  adhyasyaté  (R.  As,  4e  cl.  préfixe 
adhi  ). 

3  Voir  le  Bâhbodhani,  st.  7. 
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porte  l'agitation  des  flots  à  la  lune  se  réfléchissant 
dans  l'eau. 


Il  s'agit  de  savoir  si  les  facultés  d'action ,  de  jouissance ,  et 
d autres  encore,  seraient  déniées  à  l'Esprit.  L'activité,  la 
jouissance,  etc.  lois  inhérentes  à  l'attribut  du  manas  (m4- 
naso  ya  upddkis-tasyaiva  kartrUvâdayo  dharmâf)  ne  sont  pla- 
cées dans  Yâtman  que  par  l'empire  de  l'ignorance.  Ainsi  tous 
les  mouvements  des  ondes  sont-ils  erronément  rapportés  au 
disque  de  la  lune  se  répercutant  dans  l'eau. 

22. 

La  passion,  le  désir,  le  plaisir  et  la  douleur,  ré- 
sident dans  l'Intelligence,  la  buddhi,  en  tant  que 
celle-ci  existe  réellement  ;  dans  letat  de  profond 
sommeil,  alors  qu'elle  cesse  d'être,  ceux-là  ne  sont 
plus;  ils  appartiennent  donc  à  l'Intelligence,  non  à 
l'Esprit. 

L'auteur,  comme  le  Bhâshya  l'a  expressément  constaté, 
a  eu  en  vue  la  réfutation  de  l'école  atomistique,  qui  regar- 
dait comme  des  lois,  des  qualités  constitutives  de  l'Esprit 
{âtma-dharmân  manyanté)  les  affections  contraires  :  amour, 
désir,  plaisir  et  peine  :  ce  sont  les  Vaiçéshikas  qu'il  réfute 
(tân-nirâkaroti).  Les  affections  susdites  résident  dans  la  bud- 
dhi, existant  réellement  (buddhâu  salyâm)  à  l'état,  soit  de 
veille,  soit  de  rêve;  mais  en  cas  de  profond  sommeil  (sushup- 
tâu)t  la  buddhi  cessant  d'exister,  la  cause  n'étant  plus,  ces 
affections  cessent  aussi.  C'est  donc  une  loi  constitutive  de 
l'Intelligence,  non  de  l'Esprit. 

23. 

Comme  la  clarté  est  éminemment  propre  au  so- 

5. 
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leil,  la  fraîcheur  à  l'eau,  la  chaleur  au  feu,  de 
même,  en  suite  de  sa  nature,  l'Esprit  est  essentiel- 
1  ement  vie ,  intelligence ,  béatitude ,  éternité ,  pureté . 

La  nature  propre  de  l'Esprit,  svabhâvak,  son  mode  d'exis- 
tence, sa  forme,  svarupam,  ou  plutôt  sa  nature,  est  expri- 
mée ici  dans  un  composé  finissant  par  le  nom  abstrait  ntr- 
malatâ,  mais  réunissant  les  noms  philosophiques  de  l'Etre 
suprême  du  Védânta  :  »  Vivant  par  essence,  intelligent,  heu- 
reux, éternel  et  pur,»  que  la  glose  désigne  par  le  terme  de 
pratyay-âtman ,  «  Esprit  universel,  »  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'expliquer  plus  haul. 

24. 

La  partie  vivante  et  intelligente  de  l'Esprit  (âtman), 
et  l'activité  de  l'Intelligence  (buddhi) ,  sont  choses  dis- 
tinctes; quand  on  les  identifie  par  ignorance,  on 
arrive  à  dire  :  «Je  connais!  » 

Il  n'est  pas  possible  de  prendre  à  la  lettre  l'expression 
partie  ou  particule,  atïçah,  quand  il  s'agit  de  l'Esprit;  mais 
on  veut  donner  une  idée  de  ce  qui  le  représente  à  l'homme  : 
Atmâbhâsa  «l'éclat,  le  rayonnement,  l'apparition  ou  plutôt 
l'apparence1.  »  L'Esprit  universel  n'a  d'union  avec  quoi  que  ce 
soit;  par  ignorance ,  uniquement,  on  le  confondrait  avec  l'In- 
telligence, qui  a  son  activité  propre,  mais  inférieure,  et  alors 
on  céderait  à  la  personnalité  jusqu'à  dire  :  «Je  connais  !  »  — 
«  Dans  l'Esprit  indépendant,  universel ,  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement :  telle  est  la  pensée,  o 

Le  commentaire  lamoul  a  donné  à  cet  endroit  une  expli- 
cation qui  n'est  pas  indigne  d'attention  après  celle  du  Bhâ- 

1  Fr.  Windischmann,  Sankara,  9  4;  Védânta  Sdra,  Chrestom.  de 
Benfey,  p.  2  1 1 ,  9 1 5 ,  2 1 9  ;  Sanskrit  Wœrterbuch,  s.  v.  âbhâsa ,  B.  T , 
col.  665. 
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skya  sanscrit1,  t  On  objectera  peut-êlre  :  si  l'Esprit  est  com- 
plètement inactif,  d'où  vient  que  Ton  ait  coutume  de  dire  : 
«  Je  connais  !  »  Un  rayon  de  soleil  se  rencontre-l-il  avec  un 
miroir,  il  se  produit  du  feu.  De  même  l'ignorance  se  produit- 
elle  quand  on  confond  l'Esprit  avec  l'Intelligence,  et  c'est 
par  suite  de  cette  ignorance  que  l'on  se  sert  de  telles  expres- 
sions :  a  Je  sais  !  «»  Si  l'Esprit  est  au  contraire  vraiment  dis- 
tingué de  l'activité  de  l'Intelligence,  il  n'y  a  plus  d'objets 
existant  hors  de  lui ,  et  l'Esprit  lui-même,  se  connaissant  lui- 
même  ,  demeure  ainsi  sans  activité.  » 

25. 

11  n'y  a  point  de  changement  pour  l'Esprit;  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  connaissance  (bodha)  pour  l'Intel- 
ligence (la  buddhi)2  :  lame  (le  djiva),  connaissant 
toutes  choses  à  l'excès,  est  sujette  à  l'illusion  jusqu'à 
dire  :  «  J'agis ,  je  vois! 3  » 

Par  sa  nature,  Yutman  est  exempt  de  tout  changement;  la 
buddhi  n'a  jamais  d'appréhension  de  la  connaissance,  en 
raison  de  son  état  d'inertie  ou  de  stupidité  (  buddhéh  kadâcid- 
api  bodha-çankhaiva  nâsti  dja^atvât)  ;  c'est  donc  à  l'âme  in- 
dividuelle, en  qui  se  réfléchit  la  personnalité,  et  qui  croit 
connaître  toutes  choses  au  plus  haut  degré  (atyartham),  qu'in- 
combe l'égarement  qui  consiste  à  dire  :  «J'agis, je  vois!» 

Celle  s  tance,  que  M.  Paulhier  (p.  270,  note  3)  avait  ré- 
putée très-obscure,  a  été  l'objet  d'une  paraphrase  insérée 
par  M.  Graul  dans  la  version  allemande  du  texte.  En  lisant 
dans  le  second  hémistiche  sana-malam ,  il  a  traduit  à  la  lettre  : 

'  Graul ,  loc.  cit.  p.  1 84- 

-  Na  djâtv-iti.  Var.  Graul ,  fia  djàtvapi. 

3  Nous  lisons,  avec  la  plupart  des  manuscrits,  kartâ  drashtéti. 
Lillér.  «Je  suis  acteur,  je  suis  spectateur!*  Var.  W.  A.  et  éd.  B. 
AjhâlA  «  connaisseur.  » 


70  JANVIER  1860. 

«Le  djîva,  connaissant  tout  [comme  élant]  souillure,»  etc. 
c  est-à-dire  ne  connaissant  rien  que  d'impur  en  ce  qui  lui 
appartient,  soit  facultés  intellectuelles,  soit  organes  des  sens  ; 
mais  il  a  élucidé  dans  une  note  (p.  iS4  ,  i85)  le  sens  qui 
ressort  d'une  autre  leçon  du  passage  :  sarvam-alam  (adv.  ) 
«  beaucoup,  outre  mesure,  »  adopté  par  le  commentateur  ta- 
moul.  Voici  la  paraphrase  qu'il  en  a  tirée  :  •  Suivant  cette 
pensée  qu'il  est  l'agent,  qu'il  est  le  voyant,  le  djîva  (l'es- 
prit de  vie  individuelle)  est  ayeuglé  au  plus  haut  degré , 
prenant  pour  lui-même  l'ensemble  des  facultés  mentales  et 
des  sens1.  » 

26. 

S'il  prend  pour  lui-même  l'âme  individuelle 
((/jiva)2,  comme  on  prend  [par  erreur]  une  corde 
pour  un  serpent,  [l'Esprit]  contracte  une  grande 
frayeur;  mais  dès  qu'il  vient  à  reconnaître  :  «Je  ne 
suis  pas  l'âme  [djîva),  mais  le  souverain  Esprit  [pa- 
râlmâl),))  il  est  délivré  de  toute  crainte. 

D'après  le  Bhâshya 3,  l'auteur  parle  ici  des  craintes  que 

* 

1  Afin  de  justifier  cette  paraphrase,  M*  Graul,  sur  l'autorité,  il 
est  vrai,  du  glossateur  lamoul,  a  rapporté  l'adverbe  <dam  au  verbe 
muliyati;  mais  c'est  en  forçant  notablement  le  rapport  des  mots  dans 
ia  syntaxe  sanscrite,  comme  on  en  jugerait  par  la  lecture  du  second 
hémistiche  de  la  stance  : 

DjivaS'Sarvam-alam  djîiâlvâ  karlâ  drashléù  muhyali. 

Suivant  la  leçon  :  âtmânam  djivam  djhâlvd  (edd.  Gr.  et  Hall.). 
L'autre  leçon,  que  donnent  les  manuscrits  cités,  ainsi  que  YAnthol. 
etl'édit.  de  Bombay,  âtmânam  djivo  djîiâlvâ,  modifierait  la  traduc- 
tion dans  un  sens  moins  satisfaisant  :  «L'âme  se  connaissant  elle- 
même  (comme  l'Esprit),  ainsi  qu'on  prend  une  corde  pour  un 
serpent,  etc.»  Taylor  n'a  pas  non  plus  donné  un  sens  net  à  ce  dis- 
tique et  à  sa  glose  (trad.  de  Pauthicr,  p.  270-271). 

3  Le  commentateur  tamoul  entend  également  de  l'Esprit  le  con- 
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l'Esprit  lui-même  pourrait  éprouver,  quand ,  dans  un  instant 
d'erreur,  il  lui  arriverait  de  s'attribuer,  d'usurper  les  lois  qui 
ne  lui  appartiennent  pas ,  des  propriétés  qui  lui  sont  étran- 
gères. 

«De  même  que,  dans  l'obscurité,  celui  qui,  ayant  fait  la 
fausse  attribution  (adhyâropanam1)  d'un  serpent  à  une  corde 
immobile,  ressentirait  la  peur  avec  saisissement,  de  même 
l'Esprit,  transportant  en  lui-même  le  principe  de  vie  (djîva- 
tvam  âropya) ,  mais  venant  à  reconnaître  un  second  principe 
limité,  se  trouve  plongé  dans  un  grand  océan  de  crainte  et 
de  douleur.  » 

L'auteur  du  Bhâshya  poursuit  cette  étrange  interprétation , 
en  disant  de  l'Esprit  :  «  Quand  la  science  des  çâstras,  à  la  fa- 
veur des  leçons  d'un  maître,  vient  à  se  former  en  lui,  alors 
voyant  de  l'œil  de  la  science  qu'il  est  une  seule  et  même  chose 
avec  l'Être  indivisible ,  heureux ,  il  redevient  heureux ,  exempt 
de  crainte  et  de  douleur,  sachant  :  «  Je  ne  suis  pas  l'âme 
(djtva),  mais  le  souverain  Esprit  !  >» 

27. 

L'Esprit,  à  lui  seul,  fait  apparaître  les  organes 
des  sens,  et,  à  leur  tête,  l'Intelligence,  comme  une 
lampe  éclaire  un  vase  et  d'autres  objets;  mais  l'Es- 
prit, qui  est  lui-même  (svâtmâ),  n'est  pas  éclairé  par 
ces  (choses)  inertes. 

Comment  se  fait-il  que  l'Esprit  n'est  ni  aperçu,  ni  connu 
par  les  facultés  intelligentes  qui  sont  éminemment  proches 
de  lui?  Indépendant  qu'il  est  (kévala  éva  san) ,  l'Esprit  illu- 

lenu  de  cette  stance,  comme  si  tout  à  coup  il  s'appropriait  une 
activité  inférieure,  convenant  seulement  aux  forces  intelligentes 
élémentaires,  aux  sens  et  à  leurs  organes.  (Graul ,  ibid.  p.  1 85.) 

1  Voir  Sanskrit  Wœrt,  B.  I,  col.  160,  avec  citation  de  la  même 
comparaison  du  serpent  et  de  la  corde  dans  le  Védânta-Sâra, 
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mine  la  buddhi,  le  manas,  Yahaiikara,  et  les  autres  facultés; 
mais  il  n'est  pas  illuminé  par  ces  (choses)  grossières. 

Ainsi  en  est-il  d'une  lampe  qui  éclaire  toute  espèce  d'ob- 
jets, des  vases  et  d'autres,  mais  qui  n'est  pas  éclairée  par  ces 
objets  qu'elle  a  rendus  visibles. 

28. 

L'Esprit,  dont  la  condition  d'être  est  la  connais- 
sance ,  ne  désire  pas  la  connaissance  d'un  autre ,  au 
sujet  de  sa  propre  connaissance  ;  de  même  qu'une 
lampe,  brillant  de  son  propre  éclat,  n'a  pas  besoin 
d'une  autre  lampe  [pour  être  aperçue].  » 

On  se  demande,  puisque  l'Esprit  n'est  pas  éclairé  par  les 
facultés  de  l'Intelligence,  etc.  s'il  n'a  pas  besoin  d'une  autre 
science  pour  qu'il  se  connaisse  lui-même.  Mais,  vu  que  sa  na- 
ture est  la  connaissance  même,  et  que  sa  propre  connais- 
sance est  permanente,  il  ne  doit  attendre  aucune  autre 
science  pour  se  connaître  lui-même  (tasyâtmano  bodhâya  djriâ- 
nântarâpékshâ  nâsti  )  ;  de  même  qu'en  présence  du  rayonne- 
ment d'une  lampe,  on  ne  fait  plus  attention  à  la  clarté  d'une 
autre  lampe. 

Suivant  la  réflexion  de  Taylor  (Paulhier,  p.  271,  note  3) , 
cette  stance  glorifie  l'Esprit  comme  ne  relevant  que  de  lui- 
même;  sa  propre  .connaissance  ne  dépend  pas  d'un  autre 
être  percevant ,  comme  il  en  est  pour  l'existence  de  la  ma- 
tière inanimée;  sans  aucun  secours  étranger,  l'Esprit  dis- 
cerne et  comprend  sa  propre  existence. 

29. 

Une  fois  qu'on  a  mis  à  part  les  upâdhis  ou  attri- 
buts, sans  exception,  en  disant  :  «Cela  n'est  pas! 
cela  n'est  pas!  »  que  l'on  reconnaisse  l'unité  du  sou- 
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verain  Esprit  et  de  l'àme  [djivâtmaparamâtmanob) 
en  vertu  des  grandes  paroles. 

Si  l'Esprit  ne  peut  être  connu  par  la  buddhi  et  les  autres 
facultés ,  il  faut  alléguer  un  autre  moyen  pour  parvenir  à  sa 
connaissance:  ce  moyen,  quel  est-il?  Lorsque  Ton  a  rejeté 
tous  les  attributs  des  choses  passagères  en  ces  termes  1  :  «  Il 
n'est  pas  !  il  n'est  pas  !  »que  Ton  parvienne  à  discerner  l'unité 
(l'identité)  de  Brahma  et  de  l'Esprit,  Brahmâtmaihyam ,  dé- 
signés l'un  et  l'autre  par  ces  mots  célèbres  [màhâvâhyais\ 
de  l'Ecriture:  iTu  es  lui!  cet  Esprit  est  Brahma,  je  suis  lui!  » 
(  Tat-ivam-asi  \  ayam  âlmâ  Brahma  tad-yo'ham). 

On  découvre  ici  une  des  thèses  fondamentales  de  l'école 
Védânta,  l'affirmation  de  quelques  dogmes  philosophiques 
sur  l'autorité  de  la  révélation  des  Védas.  Le  commentaire 
sanscrit  a  interprété  dans  cette  stance  une  des  formules  du 
panthéisme,  sans  rendre  compte  du  terme  djiva,  l'âme,  le 
principe  vital ,  compris  dans  le  long  composé  transcrit  ci- 
dessus;  cependant  djiva,  dans  ce  poème  et  dans  d'autres 
écrits  védantiques,  a  l'acception  d'âme  individuelle,  ré- 
flexion de  l'Esprit  universel  dans  chaque  individu  (comme 
on  l'entendrait  ci-dessus ,  stances  a5  et  26). 

Le  commentaire  tamoul  est  entré  dans  beaucoup  de  dé- 
tails et  de  comparaisons ,  dont  M.  Graul  a  donné  la  substance 
dans  une  longue  note  de  sa  version  allemande*  (stance  29, 
p.  i84). 

30. 

Tout  ce  qui  tient  au  corps  [doit  être  considéré] 

1  Ce  qui  revient  à  la  négation  du  monde  matériel  et  des  êtres 
individuels. 

2  On  remarquera  dans  cette  version  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  de 
conserver  au  mot  djiva  son  sens  conventionnel:  «Erkenne  man 
wohl  die  Ëinheit  des  (individuelle!))  Lebens  uud  des  (allgemei- 
nen)  hôchsten  Geistes  u.  s.  w.  » 
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comme  le  produit  de  l'ignorance;  il  est  visible,  il 
est  périssable  comme  des  bulles  d  air  [à  la  surface 
des  eaux];  mais,  en  ce  qui  n'a  pas  de  tels  signes 
distinctifs,  qu'on  reconnaisse  l'Être  pur,  disant  de 
lui-même  :  «Je  suis  Brahma!  » 

Le  glossateur,  revenant  à  la  comparaison  de  la  stance  26, 
établit  ce  raisonnement  :  t  De  même  qu'on  ne  connaît  pas 
bien  une  corde  tant  qu'on  n'a  pas  discerné  en  toute  assu- 
rance qu'elle  n'est  pas  un  serpent,  ainsi  ne  parvient-ou  à 
connaître  l'Esprit  qu'à  l'absence  des  qualités  distinclives  de 
ce  qui  ne  l'est  pas.  » 

L'Esprit  sera  dépourvu  des  signes  distinctifs  convenant  au 
corps  et  aux  êtres  inférieurs;  il  sera  pur  de  toute  souillure 
et  exempt  d'attributs  (nirupâdhikam).  11  sera  reconnu  comme 
identique  à  Brahma,  éternel,  unique,  vivant,  intelligent, 
heureux. 

Çankara  va  faire  parler  l'Esprit  lui-même  sur  les  signes 
de  sa  supériorité  dans  les  stances  qui  vont  suivre. 

31. 

En  suite  de  ma  différence  d'avec  le  corps,  je  n'é- 
prouve ni  naissance,  ni  vieillesse,  ni  décrépitude, 
ni  extinction,  et,  dénué  d'organes  des  sens,  je  n'ai 
point  d'attache  à  leurs  objets,  tels  que  le  son!  — 
[Ainsi  parle  l'esprit]. 

Quand  on  est  parvenu  à  connaître  l'Esprit  par  l'intelligence 
des  textes  révélés,  on  arrive  à  la  science  spéculative  de  l'Es- 
prit, qui  va  être  résumée  en  cinq  çlokas.  La  première  étape 
sur  la  route  du  salut  est  le  çravana,  ou  l'audition  des  Ecri- 
lures;  la  seconde ,  c'est  la  méditation ,  manana\  dans  laquelle 

1  Oq  renfermerait  te  çravana  dans  les  stances  1 5  à  3o ,  et  le  ma- 
nana  dans  les  stances  3i  à  3b. 
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on  comprend  le  langage  de  l'Esprit,  comme  le  poêle  Ta  ici 
voulu  traduire. 

En  raison  de  sa  différence  d'avec  la  nature  des  corps  gros- 
siers, lourds  et  visibles ,  les  divers  accidents  qui  se  produi- 
sent dans  l'existence  de  ceux-ci  n'atteignent  aucunement 
l'Esprit.  Sans  aucun  lien  avec  les  organes  des  sens,  l'Esprit 
n'a  ni  part  ni  attache  aux  jouissances  que  procurent  les  ob- 
jets correspondant  à  ces  organes,  par  exemple,  le  son  pour 
1  ouïe. 

32. 

Privé  que  je  suis  du  manas 1,  je  ne  ressens  pas  la 
douleur,  la  passion,  la  haine,  la  crainte,  ou  d'autres 
affections  :  je  suis,  —  ce  qui  est  établi  par  le  pré- 
cepte de  la  révélation  (la  çrati),  —  sans  souffle, 
sans  manas,  absolument  pur. 

33. 

De  (Brahma)  sont  nés  le  souffle  de  vie  (prâna), 
le  manas,  tous  les  organes  des  sens,  l'air,  le  vent, 
la  lumière,  l'eau,  la  terre  nourricière  de  tout  ce  qui 
existe. 

Ce  çloka,  que  quelques  manuscrits  comprennent  dans  le 
texte  de  YAlmabodha  (0.  W.  T.  C),  manque  dans  les  édi- 
tions de  Graul  et  de  Hacberlin;  il  esl  cité  dans  la  glose  du 
distique  3a  dans  l'édition  de  M.  Hall,  et  il  figure  sans  com- 
mentaire dans  l'édition  lithograpbiée  de  Bombay.  On  peut 
douter  qu'il  appartienne  au  poème  de  Çankara ,  dans  lequel 
il  aurait  passé  comme  citation  marginale. 

1  Manas  a  ici  un  autre  sens  que  le  sens  philosophique  de  faculté 
mentale  ou  de  puissance  de  couception-,  c'est  le  sentiment,  dans 
une  haute  acception  :  Gemiith,  comme  Graul  l'a  traduit  en  cet  eo- 
droit. 
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34. 

Je  suis  sans  qualité,  sans  activité,  éternel,  sans 
volition,  sans  souillure,  sans  changement,  sans 
forme,  libéré  à  jamais,  parfaitement  pur. 

L'auteur  du  Bhâshya  déclare  que  Çankara  a  éclairci  le 
sens,  sur  l'autorité  des  anciens  maîtres,  dans  ce  çloka  :  nir- 
guno,  etc.  et  dans  les  deux  suivants. 

L'Esprit  se  dit  lui-même  sans  qualités,  distinct  qu'il  est 
de  la  baddhi  et  des  aulres  facultés  résultant  des  attributs; 
sans  activité»  exempt  de  travail  et  d'autres  actes;  éternel, 
sans  crainte  d  extinction;  sans  volilion  en  l'absence  de  toute 
résolution  ou  détermination;  sans  mixture1,  faute  de  la 
moindre  attache  à  ce  qui  n'est  pas  lui;  sans  changement  en 
l'absence  du  mouvement  propre  aux  corps  dans  l'espace; 
sans  forme,  non  susceptible  do  divisibilité;  à  jamais  libéré  , 
exempt  de  tout  lien  ;  pur,  aucunement  exposé  aux  souillures 
et  aux  fautes  produites  par  l'ignorance. 

35. 

Je  suis  comme  l'éther,  pénétrant  toutes  choses  au 
dehors  et  au  dedans2;  je  suis  indéfectible,  toujours 
le  même  en  tout,  pur3,  impassible,  immaculé,  im- 
muable. 

L'Esprit  poursuit  les  définitions  qu'il  donne  de  ses  qua- 
lités éminentes,  opposées  à  celles  des  êtres  auxquels  la  raison 

1  Nirahdjana,  terme  védantique  qu'on  trouve  par  exemple  dans 
la  Bdlabodhani,  st.  22.  (Sanskrit  Wœrt.  B.  IV,  col.  172.) 

*  Sarva  bakirantargatah.  Qu'on  lise  sarvam  au  lieu  de  sarva  (avec 
Graul  et  i'éd.  B.),  le  composé  conserve  le  même  sens. 

3  Graul  a  lu,  au  lieu  de  çuddho,  siddho  «parfait,  achevé.  »  . 
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du  vulgaire  voudrait  le  comparer.  Il  est  présent  partout,  pé- 
nétrant tout  ce  qui  est  né  visible,  sans  chute  ni  déchéance, 
subsistant  le  même  constamment  en  tous  les  objets ,  même 
opposés  de  nature  (vishaméshv-api) ,  exempt  de  toute  souil- 
lure, libre  de  tout  attachement  à  des  corps  (déhâdi-san- 
ga  rahitah) ,  pur  de  toute  tache ,  telle  que  l'illusion  (mâyâmalâ- 
dirahilah),  immuable (achala),  sans  aucune  atteinle  à  sa  qua- 
lité d'être  complet  ou  parfait  (purnasyachalanâbhâvât). 

36. 

Celui  qui  est  éternel,  pur,  libre,  un,  entièrement 
heureux,  sans  dualité,  véritable  existence,  science, 
infini,  le  suprême  Brahmane  le  suis. 

Le  Bkâshya  n'a  donné  d'éclaircissements  que  sur  un  pelil 
nombre  des  qualificatifs  que  s'attribue  l'Esprit  dans  cette 
stance.  Il  n'explique  pas  akhandânandam ,  signifiant  •  félicité 
sans  partage;  »  mais  il  interprète  advayam  par  les  mots  :  dvi- 
tîyâbhâvâl ,  «  sans  second,  sans  égal.  »  Une  formule,  tirée  des 
livres  de  la  Révélation  védique ,  est  employée  en  abrégé  quand 
l'Alman  s'affirme  comme  Brahma  :  yat  param  brahméti  pu- 
tyâ  pratipâdyatè  tat  parant  brahmaivâham-asmUi  svarâpa- 
tattvam  hathitam. 

'61. 

Une  telle  conception  :  «  Je  suis  Brahma  lui-même  !  »> 
incessamment  entretenue,  dissipe  les  hallucinations 
naissant  de  l'ignorance,  de  la  même  manière  quun 
breuvage  salutaire  chasse  les  maladies. 

L'auteur  a  complété  ici  ce  qu'il  avait  dit,  dans  les  stances 
précédentes,  du  manana  ou  de  la  méditation,  comme  moyen 
de  connaître  l'Esprit.  Exercée  longtemps  et  sans  interrup- 
tion de  la  manière  susdite,  en  ce  sens  :  «Je  suis  Brahma!» 
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la  méditation  détruit  complètement  les  agitations  de  la  pen- 
sée (vikshépân),  les  hallucinations  produites  par  l'ignorance  *, 
de  même  que  le  jus  de  plantes  médicinales  \  administré  un 
temps  assez  long,  anéantit  entièrement  les  maladies. 

38. 

Assis  dans  un  lieu  désert,  exempt  de  passion, 
maître  de  ses  sens,  que  l'homme  se  représente  cet 
Esprit  un,  infini,  sans  porter  ailleurs  sa  pensée. 

La  méditation  solitaire  est  un  des  moyens  de  succès  dan» 
la  recherche  de  Brahma;  celui  qui  se  soumettra  à  l'austère 
discipline  des  anciens  ascètes  sera  dans  la  meilleure  condi- 
tion pour  contempler  directement  et  sans  trouble  l'Être  in- 
fini ,  unique ,  indivisible.  Le  philosophe  n'aura  plus  d'autre 
pensée,  ananyadhîh ,  c'est-à-dire  son  intelligence  aura  une  ap- 
plication constante  au  seul  Brahma,  mais  à  rien  hors  de  lui. 

39. 

Considérant  l'univers  visible  comme  anéanti  dans 
l'Esprit,  que  l'homme  pur  d'intelligence  contemple 
continuellement  l'Esprit  un,  comme  il  le  ferait  de 
l'éther  lumineux. 

Au  temps  de.  la  méditation,  l'effort  du  contemplatif  doit 
tendre  à  détruire,  pour  les  résoudre  dans  l'Esprit,  tous  les 

1  Dans  une  note  sur  cette  atance  (p.  187-188),  M.  Graul  a  placé 
une  digression  curieuse  sur  le  sens  du  mot  vihshépa  et  d'un  autre 
mot  du  vocabulaire  védantique,  âvarana,  qui  correspond  au  pre- 
mier. 

2  Rasâyanam  a  le  sens  de  potion  prolongeant  la  vie,  clixir  vitœ;  i) 
est  expliqué  dans  la  glose  par  le  seul  mot  âushadham,  médicament 
tiré  d'herbages. 
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êlres  sensibles  qui  composent  l'univers  ;  il  n'y  parviendra  pas 
sans  avoir  purifié  sa  conscience  et  son  intelligence  (dhiyd 
sudhîh  =  suddhântaJikaranah  san  çuddhayâ  dhiyâ).  —  11  est 
dans  celle  slance  une  expression  surtout  remarquable  :  pra- 
v'xUpya  (causatif),  t  opérant  l'entière  destruction  •  par  la 
puissance  de  la  méditation  (prakarshéna  nâsayitvâ). 

40. 

Connaissant  la  plus  haute  essence,  il  rejette  tout 
ce  que  Ton  distingue  par  le  nom,  par  la  forme  ou 
autrement  et  il  demeure  fermement  uni  avec  l'Etre, 
existant  par  soi,  parfait,  intelligent  et  heureux. 

La  glose  donne  au  contemplatif,  dont  il  est  question  dans 
cette  slance  et  la  précédente,  la  qualité  de  muni,  solitaire, 
pénitent,  anachorète,  et  explique  vid  (vit),  dans  le  composé 
paramârtkavit,  par  le  mot  darçt,  t  voyant  clairement,  ayant 
la  vue  de...  » 

41. 

Il  n'y  a ,  dans  le  souverain  Esprit 2,  aucune  distinc- 
tion entre  le  percevant,  la  perception  et  l'objet 
perçu;  en  sa  qualité  d'Etre  un,  intelligent  et  heu- 
reux, il  brille  de  sa  propre  lumière. 

Le  commentateur  se  borne  à  opposer  à  la  première  thèse 
l'opinion  du  vulgaire  :  tUne  telle  distinction  se  manifeste, 
apparaît  dans  l'Esprit  tel  qu'il  est  conçu  d'ordinaire,»  sa 
bhédah  kalpitâtmany-éva  bhâti. 

1  Nâma-râpddikam.  —  Var.  mpa-vamâdikam.  (T. C.  W.  Anth.  Gr.) 
1  D'après  la  leçon ,  paré  nâtmani.  —  Var.  paràtmani  na  vidyaté. 
(Anth.) 
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42. 

Ainsi,  lorsque  s'est  fait  sans  trêve  le  frottement 
de  la  méditation  sur  le  bois  de  l'Esprit,  la  flamme 
qui  en  sort  consume  toute  la  matière  combustible 
de  l'ignorance. 

Çafikara  a  défini  la  récompense  acquise  à  celui  qui  a  con- 
lemplé  l'Esprit  dans  un  état  de  détachement  et  de  pureté  ; 
il  a  recours  à  une  comparaison  qui  s'est  présentée  fréquem- 
ment à  l'imagination  des  Hindous. 

ISAlman  ou  1* Esprit  est  assimilé  à  Yarani,  bois  dur  destiné 
au  frottement1;  un  second  arani,  le  manas,  s'applique  au 
premier.  Le  frottement  de  ces  deux  bois  élant  fait  continuel- 
lement par  l'exercice  de  la  méditation,  la  connaissance  de  la 
vraie  science,  qui  en  sort  à  la  manière  d'une  flamme,  détruit 
complètement  le  bois  combustible  de  l'ignorance  (sarvâdjnâ- 
nendhanam),  c'est-à-dire  l'ignorance  jusqu'à  sa  racine  [mû- 
lâdjnâna) ,  avec  tout  ce  qui  en  provient.  Alors  l'aspirant  à  la 
délivrance  est  confirmé  dans  sa  royauté ,  et  il  se  trouve  avoir 
accompli  son  devoir. 

43. 

Lorsque  les  ténèbres  antérieures  ont  été  dissipées 
par  la  connaissance  *2,  semblable  [à  la  lumière]  de 
l'aurore,  alors  l'Esprit  lui-même  se  manifeste  d'une 
manière  éclatante  comme  le  soleil. 

1  Le  feu  jaillit  du  frottement  de  deux  baguettes,  Tune  de  dessous , 
adhara,  l'autre  de  dessus,  a/tara.  —  (Voir  le  Dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  s.  v.  1. 1,  col.  4o4.) 

1  D'après  la  leçon  :  pàrvasmin  tamasi  hrilé  (ms.  W).  La  plupart  des 
manuscrits  et  des  éditions  portent  :  pârvam  santamasé  hn(é.  — 
N.  B.  Les  distiques  h  a  et  43  manquent  dans  le  manuscrit  C. 
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L  obscurité  autrefois  accumulée  par  l'ignorance  ayant  été 
tout  à  fait  dissipée  par  la  science  de  l'unité  supérieure  du 
principe  vital  (djîva)  et  du  suprême  Esprit,  le  suprême  Es- 
prit (paramâtmâ)  se  manifeste  lui-même  ouvertement  et  plei- 
nement au  dehors. 

u. 

L'Esprit ,  toujours  accessible ,  devient  connue 
inaccessible  par  suite  de  l'ignorance;  celle-ci  étant 
dissipée,  il  brille  comme  vraiment  accessible  {prâp> 
tavat),  de  même  que  des  joyaux  au  cou  [d'une  per- 
sonne qui  les  a  oubliés]. 

L'Esprit  est,  par  sa  nature,  éloigné  des  sens;  mais  il  n'est 
pas  inaccessible.  Or,  parfait  en  tout  lieu,  un  et  heureux  par 
lui-même,  l'Esprit  est  continuellement  accessible,  et  il  ne 
cesse  de  l'être  que  par  suite  de  méprise  ou  d'erreur  (bhrân- 
lyâ),  en  raison  du  pouvoir  de  l'ignorance.  Une  fois  qu'est 
détruite  l'ignorance  qui  l'avait  voilé,  après  l'audition  des  pa- 
roles sacrées ,  il  redevient  accessible ,  prâpta,  compréhensible , 
saisissable  pour  l'homme. 

L'Esprit  de  vie  1  est  attribué  par  erreur  à  l'Etre 
suprême  ou  Brahma,  comme  on  attribue  la  forme 
d'un  homme  par  méprise  à  un  poteau  ;  une  fois  qu'on 
a  vu  la  véritable  nature  de  l'Esprit  de  vie,  celui-ci 
lui-même  disparait. 

1  Le  texte  porte  djivutd,  nom  abstrait,  formé.  Je  même  que  dji- 
oalvam  (Bdlabodh.  st.  17),  du  substantif  djiva,  «le  principe  de  vie, 
lame  individuelle,»  Lebeiisseele  (Graul),  l'âme  vivante,  comme  l'a 
entendu  TayJor  (trad.  de  Pauthier,  p.  273,  infra).  —  Sanskrit  fVœr- 
terbuch,  B.  III,  col.  1  ih  et  1 16. 

vu.  (i 


82  JANVIER  I80G. 

On  ne  peut  confondre  l'âme  ou  le  djtva  avec  le  grand  Es- 
prit; mais  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  distinguer  en  soi 
l'âme,  principe  de  vie  individuelle,  en  se  contentant  de  se 
savoir  identique  h  VAtman,  à  Brahma  lui-même.  L'auteur  a 
établi  cette  thèse  à  l'aide  de  la  comparaison  suivante  : 

Un  poteau  étant  dressé  dans  l'obscurité,  que  l'on  vienne 
à  se  dire  :  «C'est  un  homme !•  on  a  peur  par  crainte  des 
voleurs.  Par  une  méprise  (oui  à  fait  semblable,  la  qualité  du 
djtva,  de  l'âme  ou  de  l'Esprit  de  vie,  est  transportée  dans 
Brahma.  Mais,  grâce  à  l'enseignement  des  Çàslras,  la  forme 
essentielle,  l'existence  particulière  du  djtva  est  bien  discer- 
née; l'ignorance  antérieure  élant  reconnue,  la  notion  même 
du  djiva  disparaît,  et  il  suffit  à  l'homme  de  savoir  :  a  Je  suis 
Brahma  !  » 

46. 

La  science  qui  naît  de  la  compréhension  de  l'Être 
ayant  de  soi  son  existence  en  réalité,  détruit  com- 
plètement l'ignorance  qui  fait  dire,  «Je  suis!»  ou 
«  Cela  est  à  moi!  »,  de  même  que  [la  lumière  du  so- 
leil dissipe]  toute  incertitude  dans  les  régions  du 
ciel A. 

Annbhava,  c'est  la  compréhension  conforme  à  l'expérience , 
troisième  terme  de  la  doctrine  du  salut;  tandis  que  le  pre- 
mier, çruti,  représente  la  tradition  sacrée,  et  que  le  second , 
yukti,  répond  au  travail  de  l'esprit  philosophique,  ce  troi- 
sième, dit  anabhava,  figure  l'intelligence  réfléchie  d'une 
haute  vérité'. 

1  Digbhramadivat.  —  Var.  W.  B.  digbhramam-yathâ.  —  La  glose 
explique  l'ellipse  dans  ce  passage  par  les  mots  :  bhânudarçanât ,  «  par 
la  vue  du  soleil,  b 

*  Voir  la  note  de  Graul  sur  ce  distique  ( n°  4 5  de  sa  transcription), 
p.  «90. 
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47. 

Le  Yoguî,  possesseur  d'un  discernement  parfait, 
contemple  toutes  choses  comme  subsistant1  en  lui- 
même2,  et  ainsi,  par  l'œil  de  la  science,  il  découvre 
que  tout  est  l'Esprit  un. 

La  vue  de  l'ensemble  des  choses  visibles  n'est  acquise  au 
sage  que  par  la  compréhension  à  laquelle  il  sait  s'élever.  I) 
s'est  acquitté  de  son  plus  haut  devoir  quand  il  a  vu  que  tout 
est  l'Esprit  unique. 

48. 

[Il  sait  que]  tout  ce  monde  mobile  est  l'Esprit, 
et  que  hors  de  l'Esprit  il  n'exislerien  d'autre  :  comme 
diverses  espèces  de  vases  sont  d'argile,  ainsi  voit-il 
que  l'Esprit  est  toutes  choses. 

L  auteur  veut  dire  comment  le  Yoguî  voit  sans  distinclion 
dans  l'Esprit  tout  ce  qui  es!  aperçu  dans  le  monde  visible 
avec  le  caractère  de  la  diversité.  Tout  ce  inonde  est  l'Esprit, 
en  suite  de  sa  production  par  l'Esprit;  en  fait,  il  n'existe 
rien  d'autre  que  l'Esprit.  Il  en  est  ainsi  des  vases,  des  plats 

1  Svâlmany-évâkhilam  sthilam.  —  Var.  évâhhilam  djagat  (Anlh. 
éd.  Hall.},  ce  qu'on  traduirait  :  c considère  en  lui-même  le  monde 
entier.  » 

*  Le  Bhâshya  n'éclaircit  pas  suffisamment  les  mots  svâtmani.  On 
défendrait  aisément  le  sens  littéral,  «  en  lui-même  (in  se  ipso) ,»  dans 
un  système  idéaliste  tel  que  le  Védânta;  mais  on  entendrait  égale- 
ment bien  l'expression  de  Yâtman  :  «dans  l'Esprit  ayant  sa  vie 
propre,  étant  de  soi, »  comme  il  y  a  lieu  de  le  faire  au  distique  sui- 
vant (svàtmânam). 
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ci  d'autres  ustensiles  qui  sont  faits  d'argile;  en  toutes  les 
choses  de  ce  genre,  il  n'y  a  rien  qu'argile  '. 


49. 

Celui  qui,  délivré  de  son  vivant  (djîvan-mukta) , 
connaît  cela,  rejette  les  qualités  des  attributs  anté- 
rieurs :  il  devient2  [Brahma]  en  raison  de  la  nature 
essentielle  de  l'Etre  existant,  intelligent  et  heureux, 
comme  il  en  est  de  la  chrysalide  devenant  une 
abeille. 

L'état  de  djivan-mukti ,  c'est  la  libération  de  l'être  encore 
vivant  (djîvat)  \  Une  fois  instruit  des  vérités  ci-dessus  énon- 
cées, le  djîvan-mukta  rejelle  les  qualités,  la  bonté  et  les 
autres,  relatives  aux  attributs  (upâdhis)  :  corps,  manas,  intel- 
ligence, etc.  conçus  par  ignorance.  Il  devient  participant  de 
la  nature  constitutive  de  Brahma,  à  la  manière  du  petit  in- 
secte qui  se  change  en  abeille. 

50. 

Après  avoir  traversé  l'Océan  de  l'illusion,  après 
avoir  détruit  en  lui  les  génies  malfaisants  de  la  pas- 

1  La  comparaison  indienne  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  matière  et  que  la  différence  entre  les  objets  c?l  dans  la  forme. 
L  argile  est  la  cause  matérielle;  les  vases  sont  des  œuvres  façonnées  : 
de  même,  dirait-on,  Brahma  est  la  cause  matérielle  du  monde;  et 
il  ne  diffère  que  sous  le  rapport  de  la  modalité  du  monde  tiré  et 
formé  de  lui.  (V.  Graul,  note,  p.  190.) 

s  Saccidânanda-rûputvâdhhaved  (mss.  0,C,  et  Hall.)  —  Autre 
leçon,  bhadjet,  R.  bhadj  (W.  Anth.),  ou  bkédjé  (Graul)  «Il  entre 

mieux  avec,  il  participe  à  »  —  Râpatvât.  Var.  dhannatvât 

(A.  C.  et  Gr.),  loi,  propriété  constitutive. 

3  Colebrooke,  Mise.  Essays,  1 ,  36o,  376.  —  Sanskrit  Wœrterbuch, 

b.  ni, col.  119. 
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sion,  de  la  haine  et  des  autres  vices,  le  Yoguî  brille 
intimement  recueilli  dans  la  tranquillité  et  trouvant 
sa  joie  dans  l'Esprit. 

Toute  cette  s  lance  est  une  allégorie  tirée  de  l'histoire 
épique  et  populaire  de  Rama.  Sîtâ  symbolise  la  çânti  ou  la 
tranquillité  d'âme  :  la  ville  d'Ayodhyâ,  W  invincible,  »  où  Râma 
règne  glorieusement,  symbolise  l'Esprit  inaccessible  dans 
lequel  le  libéré  de  son  vivant  trouve  une  parfaite  jouissance  : 
allusions  que  les  commentateurs  indiens  ont  fait  ressortir 
sans  trop  de  subtilité. 

L'illusion  est  comparée  à  l'Océan  à  cause  de  la  difficulté 
d  en  atteindre  les  rives.  Après  avoir  traversé  la  mer  de  l'illu- 
sion sur  l'esquif  de  la  science,  après  avoir  exterminé  les 
Râksbasas,  tels  que  des  brigands  s'opposant  à  la  délivrance, 
c'est-à-dire ,  les  passions  violentes,  la  cupidité  et  la  haine,  etc. 
le  Yoguî,  pourvu  de  calme  et  de  force,  et  mettant  sa  joie 
dans  l'Atman  ou  l'Esprit,  brille  d'un  grand  éclat  comme  s'il 
élait  sacré  dans  son  royaume.  «Ainsi  le  divin  Râma,  ayant 
traversé  la  mer,  ayant  battu  Ràvana  et  les  autres  Ràkshasas, 
puis  ayant  trouvé  du  repos  auprès  de  Sîtâ ,  brille,  s'épa- 
nouit, se  dilate  dans  sa  ville  d'Ayodhyâ.  • 

51. 

Renonçant  à  tout  attachement  à  un  bonheur  ex- 
térieur et  changeant,  satisfait  du  bonheur  de  l'Es- 
prit, le  sage  brille  continuellement  d'une  clarté  in- 
térieure semblable  à  la  lampe  mise  à  I  abri  sous 
un  verre. 

1  Dipaval  çaçvat  [dtpavac-chaçvat) ,  in  «ter  ou  m,  perpetuo.  — 
Voir  (O.  B.  )  svastha,  se  tenant  assis.  — Svaccha,  pur,  transparent. 
(W.  en  note  nirmalah.)  —  Svacchad  (Anth.),  se  protégeant  lui- 
même. 
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L'auleur  oppose  au  bonheur  qui  proviendrait  de  l'aban- 
don aux  jouissances  passagères  que  procurent  les  choses  ex- 
ternes et  sensibles,  le  contentement  qui  a  sa  source  dans  la 
contemplation  de  l'Alman  ;  il  suffit  au  Yoguî  d'avoir  pleine 
conscience  de  ce  bonheur;  il  brille  intérieurement  sans  être 
connu  par  d'autres. 

52. 

Le  Mouni,  quoique  soumis  aux  attributs  [du 
corps],  mais  semblable  à  l'éther,  n  étant  pas  souillé 
parleurs  propriétés  naturelles  \  doit,  bien  que  sa- 
chant tout,  se  comporter  comme  un  idiot  et,  déta- 
ché de  toutes  choses,  passer  comme  le  vent. 

Subissant  avec  conscience  les  aUributs  de  corporéité,  le 
Mouni  n'est  pas  souillé  par  leurs  propriétés  (tad-dkarmais)  ; 
il  raisonne  en  ce  sens  :  «  Aucune  souillure  des  actions  ne 
vient  jusqu'à  moili  Quoique  sachant  tout,  il  se  comporte 
comme  un  insensé, comme  un  homme  vulgaire  (prâkrïtavat)  : 
exempt  d'attache  pour  les  objets  des  sens  qu'il  pourrait  at- 
teindre à  sa  guise,  il  passe  au  milieu  d'eux  comme  le  vent. 

53. 

Du  moment  où  les  attributs  sont  détruits,  le 
Mouni  entre  immédiatement  en  celui  qui  pénètre 
partout  [vishnâu),  comme  l'eau  dans  l'eau,  l'air  dans 
l'air,  le  feu  dans  le  feu. 

La  dissolution  des  upâdhis  ou  attributs  étant  consommée, 
toute  activité  venant  à  cesser,  le  Yoguî  entre  incessamment, 
comme  il  est,  en  vishnu,  c'est- à- dire  dans  le  souverain 
Brahma.  Dans  les  trois  stances  suivantes,  c'est  Brahma  dont 

1  AUpto.  Gr.  et  Codd.  —  Nirlipto ,  Anth.  et  B.  —  Na  liplo,  II. 
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le  poêle  a  voulu  glorifier  l'incommensurable  grandeur  sous 
le  rapport  de  l'étendue,  du  lieu  et  du  temps. 

Il  est  question  des  attributs,  upâdhis,  dans  cette  siance  et 
dans  la  précédente.  On  prendra  le  mot  upâdhi  dans  les  deux 
composés  (apâdhistha ,  upâdhivilayâd)  comme  le  nom  col- 
lectif des  trois  upâdhis  définis  précédemment  (st.  9-1 4). 
Graul  a  fait  observer,  en  invoquant  l'avis  du  commentaire 
tamoul  (p.  191  ) ,  que  l'extinction  finale  des  upâdhis  doit  s'en- 
tendre de  l'attribut  causal,  aussi  bien  que  de  l'attribut  gros- 
sier et  de  l'attribut  subtil. 

bk. 

La  possession  après  laquelle  il  n'en  est  pas  d'autre 
à  souhaiter,  la  félicité  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  plus  grande  félicité,  la  science  au-dessus  de 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  plus  haute  science,  —  qu'on 
le  sache,  —  c'est  Brahma  ! 

Comme  le  commentateur  l'a  reconnu ,  c'est  par  un  signe 
affirmât  if,  «  tatasthalakschanéna\  »  que  l'on  peut  parler  de 
l'absolue  perfection  de  Brahma.  Les  termes  de  possession 
(lâbha) ,  de  bonheur  (sukha) ,  de  science  (djnâna)  n'ont  donc 
ici  qu'une  valeur  relative.  Ainsi  Çankara  a-t-il  pu  dire  qu'il 
n'est  pas  de  possession  supérieure  à  celle  de  la  présence  èt  de 
la  vue  directe  de  Brahma  (sâkschâtkâra),  qu'il  y  a  anéantis- 
sement des  félicités  secondaires  en  la  félicité  de  Brahma, 
dont  on  jouit  par  la  contemplation;  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
supérieure  à  celle  que  procure  la  présence  de  Brahma,  as- 
surant la  libération  finale. 

55. 

L'objet  de  la  vision  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de 

1  Sur  cette  acception,  voir  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg, 
s.  v.  B.  III,  col.  162. 
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vision  désirable,  l'existence  en  l'union  de  laquelle 
il  n'y  a  plus  de  renaissance  possible,  la  connaissance 
au  delà  de  laquelle  on  n'en  veut  plus  d'autre,  — 
qu'on  le  sache,  —  c'est  Brahrna! 

Après  avoir  vu  Bralima,  il  n'y  a  plus  rien  d'autre  à  voir, 
en  raison  de  la  parfaite  connaissance  que  l'on  ni  teint  de  l'es- 
sence de  l'âme  individuelle  (  purushârthasiddhatvât).  Après 
être  entré  en  union  avec  Brahma,  il  n'y  a  plus  d'existence 
nouvelle,  de  seconde  naissance;  quand  on  a  reconnu  l'es- 
sence propre  de  Brahma,  il  n'y  a  plus  rien  d'autre  à  con- 
naître :  tout  le  reste  est  vaine  érudition  (vftthâ  pândityam). 

56. 

L'Etre  remplissant  tout  dans  les  régions  intermé- 
diaires, supérieures  et  inférieures,  vivant,  intelli- 
gent, heureux,  sans  dualité,  infini,  éternel  et  un, 
—  qu'on  le  sache,  —  c'est  Brahma! 

L'expression  sanscrite  pour  désigner  la  région  du  milieu 
est  tiryag,  c'est-à-dire,  l'espace  en  travers. 

Brahma  est  appelé  ici  pârnam,  rempli,  complet,  parfait 
en  soi,  comme  il  a  été  nommé  plus  haut  (st.  4o)  paripurna; 
aussi  le  représente-t-on  s'élendant  toujours,  se  répandant 
partout. 

57. 

Ce  qui  est  désigné,  dans  les  livres  du  Védânta, 
sous  le  mode  d'existence  rejetant  tout  ce  qui  n'est 
pas  Lui,  l'impérissable  l'incessamment  heureux, 
l'un,  —  qu'on  le  sache,  —  c'est  Brahma! 

* 

1  Lahshyatevyayam(avyayam).  —  Var.  advayam.  Ms.  O.  et  Anth. 
«sans  dualité,  indivisé.» 
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Brahma,  veut  dire  l'auteur,  d'après  les  écrits  védantiques  • 
(védântais 1  ) ,  doit  être  connu  par  Je  mode  d'existence  re- 
poussant ce  qui  n'est  pas  lui  (atadvyàvnlùrûpéna) ,  eu  «par 
le  rejet  du  non-lni»  (a-tad-nirasanéna). 

- 

58. 

Admis  à  une  portion  de  bonheur  appartenant  en 
propre  à  l'Être  incessamment  heureux,  Brahma  et 
les  autres  dieux2  deviennent  à  divers  degrés  par- 
tiellement heureux. 

> 

Brahma,  Indra  et  les  autres  dieux  n'ont  qu'un  bonheur 
restreint.  Quant  à  Brahma,  par  suite  de  son  existence  com- 
portant une  joie  incessante,  il  est  réputé  avoir  en  partage  le 
bonheur  sans  mesure,  sans  limite.  Recevant  une  parcelle  du 
bonheur  de  celui  qui  est  un  océan  de  bonheur,  Brahma, 
Indra  et  les  autres  dieux  deviennent  heureux  à  leur  tour, 
mais  par  une  dispensation  proportionnée  et  ascendante  des 
biens  qui  assurent  la  félicité;  les  êtres  en  général  recueillent 
une  portion  seulement  du  bonheur  immense  que  Brahma 
possède  sans  partage. 

Suivant  une  observation  du  commentateur  tamoul  (Graul, 
p.  192-193),  Çankara  a  réfuté  en  cet  endroit  une  objection 
de  la  foi  populaire  ainsi  conçue  :  «  Une  félicité  sans  partage 
ni  limites  est  attribuée  à  Brahmâ,  à  Vishnu  et  à  beaucoup 
d'autres  dieux  :  les  hommes  qui  prétendent  arriver  au  bon- 
heur de  ces  divinités  n'ont  qu'à  accomplir  Yaçvamédka  (le 
sacrifice  du  cheval)  et  d'autres  grands  sacrifices.  » 

1  Prendrait- on  ce  pluriel  védântâs  dans  le  sens  très-large  d'écrits 
théologiques  que  le  mot  avait  dans  des  temps  de  beaucoup  antérieurs 
à  Çankara?  (Voir  le  ebap.  1"  de  l'Introduction.) 

ft  Brahmâ  serait  ici  l'énergie  créatrice  de  Brahma;  les  autres 
dieux  sont  les  divinités  populaires  du  brahmanisme. 
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50. 

Toutes  choses  se  rattachent  à  Lui,  toute  activité 
dépend  de  Lui1  ;  c'est  pourquoi  Brahma  est  répandu 
en  tout,  comme  le  beurre  dans  la  masse  du  lait. 

L'Esprit  se  manifeste  par  son  attribut  de  suprême  amour 
(paraprémâspadatayâ)',  plus  les  choses  lui  sont  unies,  plus 
elles  ont  de  prix  pour  lui.  La  matière  entière,  qui  n'est  pas 
l'Esprit,  est  d'autant  plus  précieuse  si  elle  lui  est  unie.  La 
conduite  même  des  hommes,  étant  de  sa  nature  liée  à  l'Es- 
prit, est  plus  précieuse  encore.  Donc,  Brahma,  qui  pénètre 
tout,  est  digne  d'amour  au  plus  haut  degré;  il  est  l'objet  du 
plus  vif  désir  pour  l'aine,  comme  le  beurre  peut  l'être  parmi 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens. 

Le  commentaire  (amoul  a  formulé  ici  une  réponse  à  l'ob- 
jection suivante  :  «Puisque  c'est  un  fait  évident  qu'il  existe 
une  grande  propension  vers  les  choses  sensibles ,  comment 
peut-on  dire  que  l'Esprit  soit  à  un  haut  degré  un  objet  du 
désir  humain  ?  »  Il  y  répond  en  pressant  davantage  la  com- 
paraison du  poète,  et  il  demande  si  l'on  ne  peut  faire  de 
l'Esprit  l'objet  du  désir  dans  l'ordre  moral,  comme  le  beurre 
en  est  un  dans  l'ordre  sensible.  Pour  juger  l'usage  d'un  tel 
exemple,  il  ne  faut  pas  oublier  que- le  beurre  avait  une  im- 
portance capitale  dans  l'alimentation  des  Hindous,  qui  ne 
consommaient  pas  la  chair  des  animaux,  et  que,  dès  les 
temps  de  la  conquête,  dans  l'âge  des  Védas  *,  il  était  une  des 
matières  essentielles  des  oblations  aux  divinités  nationales. 
Un  écrit  védantique ,  en  tamoul ,  publié  et  traduit  par  Graul , 

1  Vyavahâras  lad-anvitah.  —  Var.  Gr.  vyavakâraç  ■  cid-anviiah. 
«Toute  activité  dépend  de  l'intelligent. » 

*  Voir  te  livre  de  M.  Pictet  sur  les  Aryas primitifs t  t.  Il,  1862  , 
p.  3o  et  suiv.  et  les  hymnes  du  Rigvéda  dans  toutes  les  sections. 
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a  pour  litre1,  Kaivalyanavanîla ,  c'est-à-dire,  «le  beurre 
frais  de  la  béatitude.  » 

•  • 

60. 

Ce  qui  nest  ni  ténu,  ni  grossier,  ni  court,  ni 
long2,  ni  sujet  à  naître,  ni  périssable,  ce  qui  est 
sans  forme,  sans  qualités,  sans  couleur,  sans  nom, 

—  qu'on  le  sache,  —  cest  Brahma! 

Il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  l'Esprit  pénétrant  tout,  vu 
l'impossibilité  de  le  définir  explicitement.  Les  termes  qui 
sont  ici  employés  sont  des  notes  négatives,  venant  de  la  ré- 
vélation ;  on  en  induit  que  l'Esprit  brille  par  la  nature  de  son 
essence  (Ananvasthulam  iti  çrutéh  tattârûpina  bhâii). 

61. 

■ 

Celui  par  la  splendeur  de  qui  brillent  le  soleil  et 
les  astres5,  mais  qui  n'est  point  éclairé  par  leurs 
clartés,  celui  par  qui  toutes  choses  sont  illuminées, 

—  qu'on  le  sache,  —  celui-là,  c'est  Brahma! 

Çankara  décrit  de  nouveau  en  trois  çlokas  le  sens  de  la 
science  de  Brahma.  On  le  reconnaît  à  ces  signes  :  il  illumine 
par  sa  splendeur  les  corps  célestes,  le  soleil  et  les  astres; 

1  BibliothecçL  tamulica,  t.  I,  p.  3-90  (trad.  allemande).  Jb.  t.  II , 
p.  1-1 3o  (trad.  angl.  en  regard  du  texte).  —  Le  traité  a  deux  par- 
ties; la  première,  en  108  stances,  s'occupe  de  la  «définition  de  la 
pure  essence  ;  1  la  deuxième,  en  i85  stances,  renferme  les  «éclair- 
cissements des  doutes.» 

2  Ananv-asthulam-ahrasvam-adirgliam.  —  Var.  ata  évàsthùla-sàksh- 
mamradirgham  (ms.  T.)  «Ce  qui  n  est  ni  grossier,  ni  subtil,  ni  long.  » 

1  Bhâsyaté.  —  Var.  hhdsaté  (C.  et  Gr.). 
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mais  il  n'en  reçoit  point  de  lumière.  «En  lui  \  devant  lui, 
ne  brillent  ni  le  soleil ,  ni  la  lune  et  les  étoiles,  ni  les  éclairs. 
D'où  vient  cet  Agni?  Tout  brille  au  reflet  de  son  éclat;  à  ses 
splendeurs  lout  cet  univers  s'illumine  !  »  On  reconnaît  pour 
Brahma  celui  par  qui  ce  monde  appelé  à  l'existence  et  ren- 
fermant tous  les  êtres,  les  éléments  et  les  génies,  reçoit  la 
lumière. 

Voici  le  principal  passage  dont  le  style  accuse  l'origine 
antique  :  Kuto  'yam-Agnis-tam-éva  bhàntam-anubhâti  sarvam 
tosya  bhâsâ  sarvam-idam  vibhâtîti-çrutéli. 

62. 

Pénétrant  partout  de  lui-même,  au  dedans  et  au 
dehors2,  illuminant  l'univers  entier,  Brahma  brille 
au  loin,  comme  un  globe  de  fer  rendu  incandes- 
cent par  la  flamme. 

63. 

Brahma  n'a  pas  de  ressemblance  avec  le  monde; 
il  n'existe  rien  d'autre  en  réalité  que  Brahma  ;  si 
quelque  chose  se  produit  en  dehors  de  lui,  ce  n'est 
qu'une  vaine  apparence,  comme  le  mirage3  [qui 
ligure  l'eau]  dans  le  désert. 

1  Ce  passage  du  Bhâshya  est  quelque  citation  du  Véda,  comme 
en  a  jugé  Taylor  (Pauthier,  p.  276,  note). 

*  Leçon  :  antargatam.  —  Var.  antar-bahir  (ms.  C,  Àntb.  et  Gr.  ). 
Voir  ci-dessus,  stance  35.  —  Môme  vers  :  bhâsayann-akhilam ;  var. 
Antb.  bhâsayen-nikhUam  [bhâsayet)  :  cil  illumine  l'univers.* 

3  Maritchikâ  (ou  Maricikâ),  c'est  l'apparition  de  l'eau  par  effet 
du  mirage  ;  on  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom  de  Maritchi,  un  des 
dix  ?ages  créés  par  Brahma;  mais  ce  nom  a  aussi  l'acception  de 
rayon  lumineux. 
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Brahma  esl  sans  relation  avec  le  monde;  il  est  l'élre  exis- 
tant véritablement.  Aussi,  quand  on  ne  le  considère  que  sous 
la  forme  du  monde,  ne  le  saisit-on  pas.  Que  si  Brahraa  est 
considéré  en  dehors  de  toute  ressemblance  avec  le  monde, 
mais  en  sa  qualité  de  cause  du  monde ,  il  est  impossible  de 
rien  connaître  autre  que  lui.  C'est  en  vain  qu'on  croirait  voir 
quelque  chose  hors  de  Brahma,  comme  on  voit  au  loin  cette 
eau  du  mirage  qu'on  appelle ,  dans  l'Inde ,  «  soif  des  gazelles ,  • 
mrtga-trishnâ. 

Les  moralistes  indiens  se  sont  approprié  des  sentences 
tout  à  fait  conformes  aux  vues  des  Védanlins  sur  la  puissance 
de  la  pensée  qui  élève  l'homme,  le  pénitent  au-dessus  des 
Dévas;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Bharlrihari l,  à  propos  de  la 
science  de  l'Être  suprême  :  «  Celui  en  qui  réside  la  connais- 
sance (bodha)  considère  comme  des  bottes  de  foin  tous  les 
groupes  de  Dévas,  depuis  Brahma  et  Indra  jusqu'aux  Ma- 
rouls,  car  il  a  le  pouvoir,  par  son  imprécation,  de  rendre 
vaines  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  forces,  celles  même 
qui  régissent  l'empire  des  trois  mondes.  » 

64. 

Tout  ce  qui  est  vu,  tout  ce  qui  est  entendu,  nest 
pas  différent  de  Brahma2,  et,  par  la  connaissance 
de  la  vérité,  ce  Brahma  est  contemplé  comme  l'Etre 
existant,  intelligent,  heureux,  indivisé. 

C'est  en  vain  que  l'on  opposerait  à  Brahma,  comme  dis- 
tinctes de  lui,  la  vision,  l'audition,  la  pensée  et  la  parole  : 
tout  cela  se  confond  avec  lui,  l'Etre  sans  dualité. 

1  BhartriharU  sententim,  etc.  éd.  P.  Bohlen,  liv.  III ,  st.  4 1,  p.  6o. 
(Berolini.  i833.) 

a  Leçon  :  Brahmano  nyan-na  hincana.  —  Var.  Anth.  na  vidyaté. 
Gr.  na  tad  bkavél. 
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65. 

L'œil  de  la  science  contemple  l'Être  vivant,  in- 
telligent, heureux,  pénétrant  tout;  mais  l'œil  de 
l'ignorance  ne  saurait  le  contempler,  de  même 
qu'un  aveugle  n'aperçoit  point  le  soleil  resplendis- 
sant. 

Si  Brahma,  pénétrant  tout,  n'est  pas  saisissable  par  l'œil 
et  par  les  autres  sens,  ni  avec  le  secours  des  Déyas,  ni  par 
la  pénitence,  ni  par  d'autres  act»  s  \  c'est  que  l'œil  de  l'igno- 
rance ne  saurait  l'atteindre.  Mais  l'homme  dont  l'esprit  est 
purifié  par  le  secours  de  la  science,  et  débarrassé  de  l'igno- 
rance, voit  Brahma  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

06. 

Le  Djiva,  ou  l'âme,  illuminé  par  la  tradition 
sacrée  et  les  autres  moyens  de  connaissance 2, 
échauffé  au  feu  de  la  science,  débarrassé  de  toute 
souillure,  brille  lui-même  avec  l'éclat  de  l'or  pu- 
rifié par  le  feu. 

Hautement  éclairée  par  l'audition  des  Écritures ,  par  la 
méditation  et  par  d'autres  exercices,  consumée  par  le  feu 
de  la  science,  entièrement  purifiée,  l'nme  est  éclatante  de 
beauté  {çobhaté)  ;  elle  est  délivrée  de  la  souillure  de  l'igno- 
rance, qui  est  la  racine  de  toute  transformation  du  monde, 
elle  brille  elle-même  individuellement  [svayam  éka  samyak- 

1  Le  Bhâshya  a  conservé  ici  quelques  fragments  de  textes  vé- 
diques, mais  avec  de  notables  variantes  d'un  manuscrit  à  l'autre. 

2  D'après  la  leçon  :  çravanâdi.  —  Var.  mss.  O  et  A ,  smaranâdi , 
«  le  souvenir,  la  réminiscence.  * 
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prakâçalé).  De  même  l'or»  échauffé  par  le  feu,  échangeant 
sa  couleur  et  ses  autres  défauts,  brille  avec  l'éclat  propre  à 
sa  nature. 

67. 

A 

L'Esprit  (Atman),  qui  est  le  soleil  de  la  connais- 
sance, se  levant  dans  l'éther  du  cœur,  chasse  les 
ténèbres,  pénètre  tout,  soutient  tout;  il  brille,  et 
tout  est  illuminé  *. 

68. 

Celui  qui  entreprend  le  pèlerinage  de  l'Esprit 
qui  est  de  soi2,  pénétrant  tout,  sans  considérer  ni 
l'état  du  ciel,  ni  le  pays,  ni  le  temps3,  dissipant  le 
froid  et  le  chaud,  assurant  un  perpétuel  bonheur 
et  exempt  de  toute  souillure,  celui-là,  allranclii 
complètement  des  œuvres,  devient  omniscient, 
pénétrant  tout  et  immortel. 

La  dernière  stance  est  d'un  haut  intérêt,  en  ce  qu'elle  ex- 
prime la  pensée  intime  des  philosophes  védantins  sur  les 
observances  de  la  religion  brahmanique  dont  ils  s'étaient 
faits  les  défenseurs  dans  leurs  livres.  Le  commentaire  met  en 
évidence  l'esprit  des  conseils  que  des  maîtres  de  l'école  ont 
voulu  inculquer  à  leurs  disciples,  en  ajoutant  au  poëme 
cette  stance,  qui  n'est  peut-être  pas  de  Çankora  lui-même, 
mais  qui  cependant  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits.  En 
voici  la  glose  indienne. 

1  Bhâti  sarvam  prahâçafé  (mss.  W  et  T,  éd.  B,  Anth.  Gr.  H).  — 
Var.  C,  sarvaprakâçavân.  —  O,  yéna  sarvam  prakdçyaté. 
*  Yak  svdtma-tiriham  bkadjaié.  —  •  Das  eigenc  Selbst  »  Gr. 
1  Digdéçaékâlâdyanapékschya.  —  Var.  T,  Antk.  H,  anapékska. 
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La  pratique  du  voyage  aux  tîrthas  ou  étangs  sacrés,  tels 
que  le  tirlha  de  Prayâga\  doit-elle  être  observée  par  qui 
connaît  l'Esprit,  afin  de  détruire  les  péchés  qui  font  obs- 
tacle à  la  science  ?  II  est  dit  à  ce  sujet  que  rien  ne  doit  être 
pratiqué  par  celui  qui  se  baigne  dans  l'étang  sacié  de  l'Al- 
man. 

Celui  qui,  renonçant  à  toute  œuvre*,  et  parvenant  à  l'état 
de  paramakansa,  ascète  du  dernier  degré,  fréquente  le  lîr- 
tha  de  l'Esprit,  sachant  tout  en  tout  endroit,  en  vertu  de  la 
propre  nature  du  souverain  Esprit,  devient  immortel,  c'est- 
à-dire  absolument  libéré. 

Comment  se  fait  le  pèlerinage  de  l'Atman  ?  Sans  consi- 
dération du  ciel,  du  pays,  du  temps,  il  s'étend  à  tout,  dissi- 
pant les  souffrances  qui  naissent  du  froid  ou  du  chaud ,  assu- 
rant le  constant  bonheur  par  l'obtention  de  la  délivrance.  On 
voit  tout  le  contraire  dans  les  autres  tîrthas  :  c'est  pourquoi 
rien  ne  reste  à  désirer  à  quiconque  s'est  baigné  dans  l'étang 
sacré  de  l'Esprit. 

Ici  finit  le  traité  avec  commentaire  de  I'Atmabodha,  com- 
posé par  le  vénérable  Çankara  âchârya,  disciple  respecté  du 
vénérable  Govinda  Bhagavat,  maître  de  l'ordre  des  men- 
diants et  des  ascètes  sannyâsis  du  rang  de  paramahansa. 

1  Prayâga,  littér.  «oblation,»  est  le  nom  de  plusieurs  lieux  cé- 
lèbres, dont  le  principal  est  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Ya- 
munâ,  la  moderne  Allahabad. 

*  Le  texte  désigne  cet  état  par  le  mot  vimshhriya,  id.  nishkriya, 
«  n'accomplissant  pas  les  cérémonies  sacrées».  (Voir  Sanshrit  IVœrt. 
B.  IV,  col.  247.)  Il  s'agit  de  l'homme  qui  a  renoncé  à  toute  activité, 
qui  ne  cherche  point  son  salut  dans  les  cérémonies  de  la  foi  popu- 
laire et  dans  l'accomplissement  de  pratiques  quelconques. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  S  DÉCEMBRE  1805. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 
Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  . 

M.  le  docteur  Bozzi ,  médecin  de  la  marine  impériale  ot- 
tomane à  l'arsenal ,  à  Constanllnople. 

Le  secrétaire  annonce  au  Conseil  que  le  bail  du  local  de 
la  Société  se  terminant  le  ier  octobre  1866,  il  serait  à  propos 
de  résilier  le  traité  avec  son  agent  M.  Guillemot,  pour  être 
libre  de  traiter  de  nouveau  avec  lui  selon  les  circonstances 
M.  Guillemot,  présent  à  la  séance,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de 
traité  exprès,  qu'il  s'occupe  à  louer  un  nouyeau  local,  et 
que  dans  deux  mois  il  pourra  s'entendre  avec  la  Société, 
qui  d'ailleurs  aura ,  dans  tous  les  cas ,  la  jouissance  du  local 
encore  pendant" neuf  mois.  H  est  donc  convenu  des  deux  côtéa 
qu'on  sera  libre  de  traiter  de  nouveau ,  selon  les  circons- 
tances et  les  convenances  de  chaque  partie. 

M.  Mohl  expose*  ensuite  au  Conseil  que  ses  occupations 
lui  rendent  d'année  en  année  plus  difficile  de  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  et  de  membre  de  la  Commission  des 
fonds,  dont  la  confiance  de  la  Société  l'a  chargé  depuis  si 
longtemps,  et  qu'il  offre  à  la  Société  sa  démission.  Il  prie  le 
Conseil  de  pourvoir  provisoirement  à  son  remplacement. 

vu.  7 
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Il  dit  que  ce  n'est  pas  une  résolution  subite  ou  provoquée 
par  un  incident  quelconque  ;  qu'il  a  pensé  à  faire  cette  dé- 
.  marche  depuis  plusieurs  années,  comme  plusieurs  des 
membres  présents  le  savent,  et  qu'il  croit  qu'il  est  dans  l'in- 
térêt de  la  Société  que  les  changements  inévitables  dans  le 
local,  qui  en  entraîneront  peut-être  d'autres  dans  l'admi- 
nistration, soient  préparés  et  exécutés  par  ceux  qui  seront 
appelés  à  faire  les  affaires  de  la  Société;  et  que  des  occupa- 
tions impérieuses  l'empêchent  de  donner  aux  affaires  de  la 
Société  le  temps  et  les  soins  qu'il  a  pu  leur  donner  autrefois 
et  qu'elles  réclament.  Plusieurs  membres  s'élèvent  contre 
celle  demande ,  et  prient  le  secrétaire  de  garder  sa  charge ,  et 
l'on  convient,  après  une  longue  conversation,  de  demander 
à  M.  Mohl  de  garder,  dans  tous  les  cas ,  jusqu'à  la  séance  pro- 
chaine, sa  position,  en  se  faisant  suppléer  provisoirement 
par  des  membres  du  Conseil  qu'il  proposerait.  Le  secrétaire, 
cédant  au  vœu  du  Conseil ,  prie  M.  Barbier  de  Meynard  de  le 
suppléer  comme  secrétaire,  et  M.  Pauthier,  comme  membre 
de  la  Commission  des  fonds ,  jusqu'à  la  prochaine  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS  À.  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Verhandelrngen  van  het  hataviaasch  Genool- 
schap  van  Kunsten  and  Wetenschapen.  Vol.  XXX.  Batavia , 

1 863 ,  in-V,  et  vol.  XXXL  1 864. 

Par  la  même.  Notalen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-Verga- 
deringen  van  het  hataviaasch  Genootschap.  Cah.  Batavia, 

1864,  in-8°. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society. 
Nouvelle  série,  vol.  I,  part.  a.  Londres,  i865. 

Par  la  Société.  Zeitschrijl  der  deutschen  morgenlândischen 
Geselhchaft.  Vol.  XIX,  cah.  3  et  U>  Leipzig,  i865,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Die  himjarische  Kasideh,  herausgegeben  und 
ùbersetzt  von  Alfred  von  Kremer.  Leipzig,  i865,  in-8°. 

Par  la  Société.  Revue  orientale,  par  la  Société  d'ethnogra- 
phie. Paris,  i865,  in-8\ 
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Par  la  Société.  Bibliotheca  indica.  Nouvelle  série ,  n°*  70 , 
71  et  7a.  Calcutta,  i865,  in-8°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciety. Vol.  IX,  cah.  3,  4  et  5.  Londres,  i865,  in-8w. 

Par  M.  le  prince  Boncompagni.  Passages  relatifs  à  des 
sommations  de  séries  de  cubes,  extraits  de  trois  manuscrits 
arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  par  F.  Woepcke. 
Rome,  1864,  in-4°. 


GlOBUS  CGELEST1S  ABABJCVS  QUI  DbESDE  IN  BEGIO  Ml'SEO  M  AT  HE- 

matico  assebvatob,  par  M.  Charles  Schier.  Leipzig,  i865, 
grand  in-8°;  7 1  pages. 

On  sait  que  les  Arabes ,  au  moyen  âge ,  lorsque  les  sciences 
eurent  pénétré  chez  eux ,  firent  dressera  leur  usage  des  globes 
de  métal  destinés  à  leur  donner  une  idée  exacte  des  constel- 
lations et  des  principales  étoiles.  Celui-ci  est  conservé  dans 
le  musée  de  Dresde,  et  paraît  avoir  été  construit  en  Perse, 
dans  la  dernière  moitié  du  xiu*  siècle,  par  un  savant  de  l'é- 
cole du  célèbre  Nassyr  Eddin  de  Tho'rous.  Déjà  il  avait  fixé 
l'attention  de  Beigel  de  Dresde  et  de  M.  Ideler  de  Berlin. 
M.  Schier  fa  soumis  à  un  nouvel  examen,  et,  tout  en  s'aidanl 
des  travaux  de  ses  devanciers,  il  est  parvenu  quelquefois  à 
donner  des  explications  plus  précises. 

Keinaud. 


NECROLOGIE. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  modestes  et  les  plus  bienveillants,  et  en  même  temps 
un  des  plus  savants,  M.  Frédéric  Soret,  de  Genève.  M.  Soret 
naquit  en  1 795,  à  Saint-Pétersbourg,  où  son  père  était  peintre* 
de  l'impératrice  Catherine.  Il  vint  faire  ses  études  à  Genève, 
et  s'y  fit  donner  le  titre  de  docteur.  Ensuite  il  se  rendit  à 
Weimar,  où  il  remplit  les  fonctions  de  précepteur  du  grand- 
duc.  Weimar  était  alors  un  foyer  pour  les  lettres  et  les  arts; 
ce  qui  lui  faisait  donner  le  titre  d'Athènes  de  l'Allemagne. 
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Soret  s'y  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Gôlhe,  el  quand  il  se 
fut  retiré  à  Genève,  ii  entretint  une  correspondance  suivie 
avec  le  grand  écrivain.  Pendant  son  séjour  en  Allemagne, 
Soret  se  livra  à  des  études  très-variées,  notamment  à  l'élude 
des  langues  orientales  et  à  celle  de  la  numismatique.  Retiré 
à  Genève,  il  choisit  pour  spécialité  la  numismatique  orien- 
tale, appliquée  à  la  chronologie,  à  la  géographie  et  à  l'his- 
toire. Une  fois  fixé  dans  sa  voie,  il  ouvrit  des  relations  avec 
les  savants  de  tous  les  pays  qui  avaient  les  mêmes  goûts, 
acheta  toutes  les  médailles  orientales  qui  arrivaient  à  sa  por- 
tée, et  se  mit  en  devoir  de  faire  jouir  le  monde  savant  des 
fruits  de  son  zèle  et  de  son  expérience.  Il  n'a  pas  composé 
d'ouvrage  proprement  dit.  Quand  il  avait  réuni  des  maté- 
riaux suffisants  sur  un  point  quelconque,  il  rédigeait,  sous 
forme  de  lettre ,  un  mémoire  qu'il  adressait  à  quelqu'un  de 
ses  amis.  Le  nombre  de  ces  lettres  s'élève  à  plus  de  vingt.  La 
plupart  ont  paru  dans  la  Revue  belge  de  numismatique.  Une 
de  ces  lettres  m'est  adressée.  Au  moment  où  Soret  a  quitté 
pour  toujours  la  plume ,  il  avait  publié  la  première  partie 
d'un  nouveau  traité  de  numismatique  arabe,  persane  el 
turque.  En  effet  le  traité  publié ,  en  1 79,4  ,par  Olaûsïychsen , 
sous  ce  litre  :  Introduclio  in  rem  numariam  Muhammedano- 
rum,  est  devenu  très-insuffisant  Si  ce  traité  est  achevé,  il  est 
à  désirer  que  la  famille  de  Soret  publie  la  partie  inédite.  Soret 
est  mort  le  18  décembre  dernier.  En  1862 ,  ses  amis ,  voulant 
perpétuer  le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  science , 
firent  frapper  une  médaille  de  bronze, portant  d'un  côté  son 
effigie,  el  de  l'autre  l'inscription  suivante:  Peritissimo  artis  nu- 
mismaticae  investigatorifavenlesamici.  Genevae,  M.  DCCC.  LXII. 

Reinaud. 

AVIS. 

On  joint  à  ce  cahier  un  carton  destiné  à  rem- 
placer les  pages  545,  546,  55 1  et  55s  du  cahier 
de  décembre  1 865. 
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ESSAI 

D'UNE  HISTOIRE  DE  LA  DYNASTIE  DES  SASSANIDES, 

D'APRÈS  LES  RENSEIGNEMENTS 
FOURNIS  PAR  LES  HISTORIENS  ARMENIENS, 

PAR  M.  K.  PATKANIAN; 

TRADUIT  DO  ROSST 

PAR  M.  ÉVARISTK  PRUD'HOMME. 


.   AVANT- PROPOS. 

Le  but  du  présent  travail  est  de  réunir,  dans  un  cadre 
aussi  complet  que  possible,  tous  les  renseignements  relatifs 
à  l'histoire  des  Sassanides  que  les  écrivains  arméniens  ont 
conservés  à  la  postérité  dans  leurs  annales.  Dans  ce  but ,  nous 
avons  lu  d'un  bout  à  l'autre,  analysé ,  avec  la  plus  grande  at- 
tention, tous  les  historiens  de  l'Arménie,  et  extrait  de  leurs 
écrits  tout  ce  qui,  plus  ou  moins,  correspondait  à  notre  su- 
jet. En  terminant  le  brouillon  de  ce  travail,  nous  arrivâmes 
à  la  conviction  qu'avec  le  seul  secours  des  renseignements 
fragmentaires  conservés  chez  les  Arméniens ,  il  serait  possible 
de  composer  un  précis  suffisamment  complet  de  l'histoire 
externe  de  la  Perse  (la  littérature,  en  Orient,  touche  très- 
rarement  à  la  vie  interne  proprement  dite  d'un  peuple)  ,sup- 

vn.  8 
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posé  que  les  ouvrages  des  écrivains  byzantins  et  orientaux 
fussent  perdus  pour  la  poslérilé. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  tout  ceci  que  les  renseigne- 
ments transmis  par  les  écrivains  grecs  et  orientaux  seraient 
absolument  sans  importance  et  deviendraient  superflus  en 
face  des  connaissances  fournies  par  les  monuments  littéraires 
arméniens.  Au  contraire,  nous  pûmes,  même  assez  tôt, 
nous  convaincre  de  l'importance ,  pour  l'histoire  des  Sassa- 
nides ,  des  renseignements  qui  nous  ont  été  conservés  par  les 
historiens  grecs.  Les  relations  fréquentes  entre  les  deux  mo- 
narchies, la  contemporanéité  de  beaucoup  d'historiens  grecs 
et  romains  des  événements  qu'ils  racontent,  la  part  prise  par 
plusieurs  d'entre  eux  aux  guerres  contre  les  Perses  (Am- 
mien  Marcellin,  Procope),  et  enfin  le  degré  de  civilisation 
des  Grecs,  sont  pour  nous  une  garantie  suffisante  de  l'im- 
portance et  de  l'exactitude  des  renseignements  transmis  par 
les  Grecs.  Ceci,  dans  notre  pensée,  s'applique  aux  meilleurs 
d'entre  eux ,  tels  que  Agalhias,  Théophylacte  Simocalta,  Pro- 
cope et  autres. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  pas  dédaigner  les  ren- 
seignements fournis  sur  cette  époque  par  les  écrivains  orien- 
taux. Par  tout  ce  qui  nous  en  est  parvenu ,  soit  en  traduc- 
tions, soit  en  extraits,  en  langues  européennes,  nous  avons 
pu  remarquer  facilement  que  les  écrivains  orientaux ,  quoique 
ayant  écrit  plusieurs  siècles  après  que  l'empire  des  Sassa- 
nides  avait  cessé  d'exister,  se  sont  servis  de  sources  contem- 
poraines qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Dans  les 
notes  dont  nous  avons  accompagné  nos  traductions  de  trois 
écrivains  arméniens l,  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  noter  tels  passages  où  les  historiens  arméniens  ont  ra- 
conté certain  fait  de  la  même  façon  exactement  que  des  écri- 
vains orientaux  qui  vécurent  plusieurs  siècles  après  eux.  La 

1  Histoire  des  Aghouans ,  par  Moyse  de  Kaghankatoub.  Saint-Pétersbourg , 

1861. 

Histoire  des  khalifes,  par  Ghévont  vardapet.  Saint-Pétersbourg,  1862. 
Histoire  d'Hêraclius,  par  Sépéos,  évêque.  Saint-Pétersbourg,  i863. 
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distance  relative  des  lieux  pour  les  premiers  (les  Grecs),  la 
distance  des  temps  pour  les  autres  (les  écrivains  orientaux) , 
ont  fait  que,  dans  l'histoire  des  Sassanides,  il  se  rencontre 
des  lacunes  qu'il  est  difficile  de  combler  avec  les  sources  exis- 
tant actuellement.  Malgré  les  progrès  considérables  accom- 
plis par  la  numismatique  perse  dans  ces  derniers  temps,  il 
n'a  pas  été  possible  de  fixer  d'une  manière  digne  de  foi  la 
chronologie  de  beaucoup  de  faits,  et  nous  sommes  réduits, 
à  cet  égard,  à  nous  en  tenir  purement  aux  données  et  aux 
documents  de  l'histoire. 

Tel  étant  l'état  des  connaissances  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire perse,  à  l'époque  des  Sassanides,  l'apparition  d'un  tra- 
vail dans  lequel  se  trouve  réunie  en  un  corps  une  masse  de 
renseignements'  sur  cette  matière  puisés  à  des  sources  peu 
accessibles  jusqu'à  ce  jour  aux  Européens,  ou  qui  ont  peu 
attiré  leur  attention,  vient  tout  à  fait  à  point.  Ces  sources, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  les  historiens  ar- 
méniens \ 

Appartenant,  par  la  conformation  de  leur  langue  et  par 
la  race,  à  la  grande  famille  iranienne,  les  Arméniens, 
quoique  ayant  perdu  depuis  longtemps  déjà  tout  souvenir 
de  parenté  avec  les  Perses,  ont  cependant  conservé  dans  leur 
propre  langue  nombre  d'éléments  qui ,  étudiés  à  fond  et  avec 
intelligence,  peuvent  conduire  à  de  curieuses  découvertes 
dans  le  domaine  de  la  vie  de  l'ancienne  Perse.  Par  suite  de 

1  Nous  croyons  à  propos  de  citer  ici  les  paroles  de  l'un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  la  numismatique  perse,  M.  Oorn  :  «In  der  Pehlewy- 
Mûnzkunde  bleibt  noch  vie! ,  sehr  viel  su  thun  ûbrig.  Das  Feld  derselben 
bietet  theilweise  aus  Mangel  an  den  nôthigen  Hùlfsmitteln  nur  wenig  Aus- 
sicht  zu  einer  durchgàngig  erfolgreichcn  Bearbeitung  und  noch  manches 
Unkraut  muss  entfernt  werden  ,  ehe  es  als  gànzUch  urbares  bezeicknet  wer- 
den  kann.  Ich  zweifle  sogar,  dass  solches  eher  geschehen  kônne,  aïs  bis  wir 
auch  eine  vollstândige  aus  den  morgenlàndischen  (persiseben,  arabischen, 
armenischen,  u.  s.  w.  )  und  grieebiseken ,  namentlich  byzantinischen  und 
rômiseben  Schrifbtellern  zusammengestellte  ausfûbrlicbe  Geschichte  und 
Géographie  des  ebemaligen  Sassaniden-Reichs  besitzen.  Ricbter's  Arbeit  war 
in  ibrer  Zeit  eine  sebr  verdienstliche ,  jetzt  genûgt  sie  niebt  mehr.  »  (  Mé- 
langes asiatiques,  t.  III,  p.  A58.) 

8. 
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la  position  géographique  de  leur  pays ,  les  Arméniens  vivaient 
dans  le  voisinage  le  plus  étroit  avec  les  Perses,  et,  dans  le 
cours  de  leur  histoire,  aux  temps  des  premiers  Achéraé- 
nides,  ils  lièrent,  bon  gré  mal  gré,  leur  destinée  à  la  fortune 
des  Perses.  Leurs  relations  constantes ,  on  peut  dire  journa- 
lières, avec  les  Perses,  à  l'époque  de  leur  indépendance,  le 
séjour  ininterrompu  en  Perse  de  troupes  arméniennes  et 
leur  mélange  avec  celles  du  pays,  la  résidence  de  dignitaires 
et  le  cantonnement  d'armées  perses  dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
ménie, à  l'époque  de  sa  soumission  à  la  Perse,  en  un  mot, 
la  présence  continue  de  la  vie  et  de  la  civilisation  perses, 
tout  cela  donnait  aux  Arméniens  la  possibilité  de  connaître 
les  Perses  sous  les  rapports  politique  et  moral,  beaucoup 
mieux  que  ne  pouvaient  le  faire  d'autres  peuples. 

Les  Arméniens  nous  ont  conservé  peu  de  renseignements 
sur  les  époques  reculées  de  l'histoire  de  Perse,  pour  cette 
raison  bien  simple  qu'il  n'apparut  de  littérature  écrite  natio- 
nale proprement  dite  chez  les  Arméniens  qu'assez  tard ,  c'est- 
à  dire  au  commencement  du  iv*  siècle,  et  que,  sur  tout  ce 
qui  a  précédé,  les  notices  sont  très-pauvres.  Quant  à  l'exis- 
tence de  certains  monuments  littéraires  antérieurs  à  cette 
époque,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter.  Sans  parler  de  l'as- 
sertion formelle  des  écrivains  arméniens  anciens  relative  à 
l'existence  d'une  littérature  en  Arménie  avant  Jésus-Christ, 
ce  fait  est  démontré  par  les  inscriptions  cunéiformes  trouvées 
en  divers  lieux  de  l'Arménie.  H  n'y  a  pas  longtemps  encore 
que  M.  Kaestner  a  découvert  des  inscriptions  de  ce  genre  sur 
rArpa-lchaï.  Malheureusement  on  n'a  point  encore  trouvé 
la  clef  pour  les  lire. 

Du  jour  où  les  Arméniens,  en  embrassant  la  foi  chré- 
tienne, introduisirent  chez  eux  l'art  général  d'écrire  et  de 
lire;  quand,  par  la  découverte  simultanée  de  l'alphabet,  la 
langue  arménienne  se  fut  enrichie  en  peu  de  temps  de  pro- 
ductions nombreuses  et  de  haute  valeur,  de  ce  jour-là  les 
Arméniens  dirigèrent  leur  esprit  sur  l'élude  de  leur  passé, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  les  historiens  arméniens  n'ont 
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pas  cessé  de  se  succéder  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
L'objet  constant  de  leur  activité  est  leur  infortunée  patrie, 
et,  comme  depuis  le  iv*  siècle  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes, 
,  l'Arménie  demeura  courbée  sous  le  joug  pesant  des  Perses, 
on  comprend  qu'en  même  temps  qu'ils  décrivaient  les  desti- 
nées de  leur  patrie  ils  touchaient  continuellement  à  ce  qui 
s'accomplissait  simultanément  en  Perse.  De  cette  façon,  si 
l'on  excepte  les  quatre-vingt-trois  premières  années  écoulées 
avant  que  les  Arméniens  adoptassent  la  religion  chrétienne, 
toute  la  portion  restante  de  l'histoire  des  Sassanides  a  été 
conservée  en  entier  dans  les  fragments  divers  des  historiens 
arméniens. 

Outre  les  faits  relatifs  à  l'histoire  extérieure  de  la  Perse 
proprement  dite,  les  historiens  arméniens  ont  conservé  une 
multitude  de  renseignements  touchant  la  religion  de  Zo- 
roastre,  et  ces  renseignements  sont  à  tel  point  complets  et 
fidèles  que  nous  ne  rencontrons  rien  de  semblable  dans  les 
autres  écrivains  sur  la  doctrine  des  mages,  à  l'époque  des 
Sassanides.  Ce  chapitre  a  attiré ,  il  y  a  longtemps  déjà ,  l'atten- 
tion de  savants  européens ,  et  fait  le  sujet  de  plusieurs  ar- 
ticles de  journaux  et  de  monographies. 

Au  milieu  du  v*  siècle,  quand  l'Arménie,  après  avoir  perdu 
son  indépendance,  tomba  sous  le  joug  des  Perses,  Yzdigerd, 
par  suite  de  combinaisons  politiques  accompagnées  peut-être 
d'autres  motifs,  publia  un  édit  par  lequel  les  Arméniens 
étaient  contraints  d'abandonner  la  religion  chrétienne  et 
d'embrasser  la  doctrine  de  Zoroastre.  Cet  édit  renferme  en 
traits  courts,  mais  complets,  toute  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Elisée,  qui  écrivait  à  cette  époque,  l'a  conservé  dans  son 
histoire.  Saint-Martin  a  donné  une  traduction  de  ce  frag- 
ment dans  les  notes  et  éclaircissements  du  tome  II  de  ses 
Mémoires  sur  V Arménie,  p.  472-^78. 

Un  autre  contemporain  do  cette  époque ,  Eznik ,  à  la  suite 
d'une  exposition  complète  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  a 
écrit  une  réfutation  de  tous  les  points  de  cette  religion. 
L'œuvre  d'Rznik  a  obtenu  plusieurs  éditions  et  a  été  traduite 
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en  français.  Elle  a  fait  l'objet  de  travaux  de  quelques  sa- 
vants, tels  que  :  Le  Vaillant  de  Floriva) ,  Réfutation  des  diffé- 
rentes sectes,  par  le  docteur  Eznig;  Paris,  i853;  Armand  de 
Wickering,  Eznig  de  Gogh'phe,  évéque  de  Pakrévant,  auteur 
arménien  du  v*  siècle,  et  son  traducteur français, dans  \a  Revue 
de  l'Orient,  t.  V,  p.  a53-a62.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
doctrine  de  Manès  et  des  Perses  a  été  traduit  par  M.  Neu- 
mann  dans  la  Zeitschrift  fur  die  historische  Théologie,  et  par 
Windischmann  dans  les  Bayerische  Annalen,  V,  a3  janvier 
i834-  Voir  également  Hermès,  t.  XXX111,  p.  201  ;  M.  Ezoff* 
De  la  doctrine  des  anciens  mages.  Saint-Pétersbourg,  i858. 

Dans  notre  mémoire,  nous  ne  nous  sommes  point  arrêté 
à  la  religion  des  Perses,  par  la  raison  que  ce  sujet  est  déjà 
suffisamment  connu  des  savants  européens  par  un  bon 
nombre  d'extraits  et  de  traductions. 

Passant  à  ceux  des  historiens  arméniens  avec  les  récit» 
desquels  nous  avons  composé  le  présent  Essai,  malgré  les  al- 
térations considérables  qu'ils  ont  subies  postérieurement  de 
la  part  des  copistes,  nous  voyons  qu'en  général  ils  sont  plus 
véridiques  que  la  plupart  des  écrivains  orientaux,  sans  en 
excepter  les  Grecs.  L'élément  fabuleux  n'a  point  accès  chez 
eux ,  à  l'exception  des  miracles  opérés  par  la  foi  ou  les  saints. 
Quelque  vif  que  soit  leur  attachement  à  leur  patrie,  à  leur 
nationalité,  à  leurs  usages,  les  écrivains  arméniens  n'hésitent 
pas  à  accuser  leurs  nationaux  et  à  rendre  justice  aux  autres, 
quand  ceux-ci,  dans  leur  opinion,  la  méritent;  ils  ne  taisent 
pas  les  défaites  ni  les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  et, 
en  même  temps ,  ils  n'amoindrissent  pas  la  gloire  d'aulrui , 
pourvu  toutefois  que  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé 
n'aient  pas  été  altérées  avant  eux.  En  général,  il  faut  remar- 
quer qu'ils  ont  procédé  à  la  composition  de  leurs  annales 
avec  une  certaine  circonspection  religieuse;  ils  ne  se  permet- 
taient  pas  d'expliquer  un  fait  transmis  à  eux-mêmes  d'une  fa- 
çon laconique,  et,  à  la  lin  de  leur  travail,  ils  adressaient  à 
leurs  lecteurs  l'humble  prière  de  ne  point  altérer  leur  œuvre, 
de  n'y  rien  changer  ;  quant  aux  copistes  qui ,  volontairement 
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ou  par  manque  d'attention,  y  introduiraient  leurs  propres 
interprétations  et  des  interpolations,  ils  les  chargeaient  de 
malédictions.  Nous  donnerons  ici  une  notice  sommaire  de 
tous  les  historiens  arméniens  chez  lesquels  se  rencontrent 
des  allusions  quelconques  relatives  à  des  événements  et  à 
des  personnages  de  l'histoire  des  Snssanides. 

1.  Le  premier,  par  ordre  de  date,  des  historiens  armé- 
niens, est  Agathange,  lequel  a  écrit,  au  commencement  du 
iv*  siècle,  une  Histoire  de  Trdat  et  de  la  conversion  de  l'Ar- 
ménie à  la  foi  chrétienne.  Son  ouvrage  embrasse  la  période 
écoulée  de  226  à  33o  après  Jésus-Christ.  Le  texte  arménien 
d'Agalhange  a  été  publié  à  Constanlinople  dans  les  années 
1709  et  1824 ;  à  Venise,  en  i835  et  1862.  Le  texte  grec, 
accompagné  d'une  traduction  latine,  a  été  imprimé  par  les 
Bollandistes  dans  les  Acta  sanctorum,  septembre  3o,  t.  VIII. 
Une  traduction  italienne  par  Tommoseo  a  été  publiée  à  Ve- 
nise, en  i8^3,  in-8°. 

2.  Fauslus  de  Byzance,  dans  son  Histoire  d'Arménie,  dé- 
crit  les  temps  écoulés  entre  3 1 5  et  390  de  Jésus-Christ.  Il 
est  probable  qu'il  exista  anciennement  une  traduction  grecque 
de  cette  histoire,  ainsi  que  l'apprend  Procope.  Cette  histoire 
a  été  publiée  à  Venise,  en  i832. 

3.  Zénob,  supérieur  du  monastère  de  Glak,  auteur  du 
iv6  siècle  également,  a  écrit  une  Histoire  de  la  propagation 
du  cluistianisme  en  Arménie  sons  saint  Grégoire.  Le  texte  en  a 
été  imprimé  à  Conslantinople,  en  17  19;  à  Calcutta,  en  1 S 1 A  ; 
à  Venise,  en  i83a 

4.  Moyse  de  Khoren  (vesiècle)  a  écrit  une  Histoire  d'Ar- 
ménie depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'an  de 
l'ère  chrétienne.  Imprimée  à  Amsterdam  en  1695,  à  Venise 
en  1752 ,  1827,  18^2  .  .  .  cette  histoire  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues  européennes.  Une  traduction  latine  par  les 
frères  Whiston  a  paru  à  Londres,  en  1736;  une  en  russe 
par  Hohannéssiants ,  à  Pétersbourg,  en  i8o4;  une  autre  en 

1  J'en  ai  donné  une  traduction  dans  le  Journal  asiatique,  cahier  de  no- 
vembre-décembre 1 863.  {Note  da  traducteur.) 
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italien  par  Tonmiaseo,  à  Venise,  en  i84i  Dans  la  même 
année,  il  en  a  été  public  une  en  français  par  Le  Vaillant  de 
Florival,  à  Paris.  La  meilleure  de  toutes,  celle  en  russe,  due 
à  la  plume  de  M.  Emîn,  a  été  publiée  à  Moscou,  en  i858. 
Voir  aussi  un  arlicle  de  M.  Langlois,  Etudes  sur  les  sources 
de  l'Histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren.  Bulletin  de  l'Aca- 
démie impériale  des  sciences,  t.  III,  p.  53 1-583. 

5.  Korioun  (v* siècle),  auteur  d'une  Biographie  de  saint 
Mesrop,  l'inventeur  de  ï alphabet  arménien,  imprimée  à  Ve- 
nise, en  i833.  L'œuvre  de  Korioun  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  le  docteur  VVelte,  et  imprimée  à  Tùbingen,  en 
i84i. 

6.  Elisée  (v°  siècle),  Histoire  de  la  guerre  religieuse  des 
Arméniens  contre  les  Perses,  lorsque  ces  derniers  voulurent 
les  convertir  au  culte  du  feu.  Elisée  était  contemporain  des 
événements  qu'il  raconte.  Son  livre  a  été  publié  plus  de 
quinze  fois.  La  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Constanli- 
nople,  en  1764.  L'Histoire  d'Elisée  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues* européennes  :  en  italien,  par  M.  Cappelletti, 
Venise,  18^1;  en  français,  par  Cabaradji,  Paris,  i844;  en. 
russe,  par  M.  Scbanschéîeff,  Tiflis,  i853;  en  anglais,  par 
M.  Neumann,  Londres,  i83o;  en  arménien  vulgaire,  Mos- 
cou, i863. 

7.  Lazare  de  Pharp  (v*  siècle),  auteur  d'une  Histoire  d'Ar- 
ménie de  388-b85  de  Jésus  Christ.  Le  but  que  s'est  proposé 
Lazare  a  été  de  composer  une  description  à  fond  des  guerres 
des  Arméniens  contre  les  Perses,  depuis  le  règne  d'Yzdi- 

1  La  traduction  italienne  de  Moyse  de  Khoren  n'appartient  point  àTom- 
maseo ,  comme  l'avance  M.  Palkanian ,  sur  la  foi  d'un  de  ses  devanciers ,  pas 
plus  que  la  traduction  d'Agathange  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  de  la  main 
même  des  M khitharistes.  Tommaseo  était  complètement  étranger  à  la  langue 
arménienne,  mais,  en  revanche,  il  possédait  une  connaissance  profonde  de 
sa  langue  maternelle  et  l'écrivait  avec  une  élégance  et  une  pureté  rares. 
C'est  à  ce  litre  que  les  Mkhitharistes  s'adressèrent  à  lui ,  pour  corriger  ce 
qu'il  pouvait  v  avoir  à  désirer  dans  leur  traduction  au  point  de  vue  de  la- 
grammaire  italienne,  de  la  propriété  des  termes  et  du  choix  des  expressions. 
(  Notedn  traducteur.) 
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gerd  II  jusqu'à  Y  avènement  de  Palasch.  Publiée  à  Venise,  en 
1793  et  en  1807.  Des  extraits  considérables  ont  été  insérés 
par  Saint-Martin  dans  la  nouvelle  édition  de  Y Histoire  du 
Bas-Empire,  de  Lebeau,  t.  VI. 

8.  Jean  de  Mamikon  (vu*  siècle).  Histoire  du  district  de 
Tarân,  faisant  suite  à  celle  de  Zénob.  Publiée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1719;  à  Venise,  en  i832. 

9.  Sépêos  (vu*  siècle).  Histoire  des  campagnes  d Héraclius 
en  Perse.  On  trouve  dans  ce  livre,  en  particulier,  beaucoup 
de  détails  relatifs  à  l'histoire  de  Perse,  depuis  Oruiizd  IV 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes.  Publiée  d'a- 
près un  manuscrit  unique  à  Constantinople,  en  i853.  La 
traduction  russe  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  par  les  soins 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg, 
i863. 

10.  Gbévont  (vin*  siècle).  Histoire  des  khalifes,  éditée  à 
Paris,  en  1857.  Dans  la  même  année,  il  a  paru  une  tra- 
duction française  de  cette  histoire,  due  à  Scbahnazarian.  La 
traduction  russe  a  été  imprimée  par  les  soins  de  l'Académie 
des  sciences,  Saint-Pétersbourg,  1862. 

1 1.  Jean  Catholicos  (x*  siècle).  Histoire  d'Arménie  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  Van  925  de  J.  C.  Imprimée 
à  Jérusalem,  en  i843;  à  Moscou,  en  i853.  Une  traduction 
française  de  celle  histoire  par  Saint- Martin  (œuvre  pos- 
thume), a  été  publiée  à  Paris,  en  1861. 

12.  Thomas  Ardzrouni  (xa  siècle).  Histoire  d'Arménie, 
en  cinq  livres,  publiée  à  Constantinople,  en  i852.  Voir  un 
article  de  M.  Brosset  intitulé,  Notice  sur  l'historien  arménien 
Thoma  Ardzrouni, dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences, 
l.V,  p.  538-554,  et  t.  VI,  p.  69-102. 

13.  Etienne  Açoghik  (x*  siècle).  Histoire  d'Arménie  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'an  lOOâ.  Le  texte  arménien 
a  été  imprimé  à  Paris.  Il  se  prépare  à  Moscou  une  publica- 
tion d'une  traduction  russe  de  celle  histoire  l. 

1  Cette  traduction,  due  à  la  plume  de  M.  Emïn,  a  été  publiée  par  son 
auteur,  en  1864.  (Note  du  traducteur.) 
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i4*  Moyse  de  Kaghankatouts  (x*  siècle).  Histoire  des 
Aghouans.  Le  texle  arménien  de  cet  ouvrage  a  été  publié  à 
Paris,  en  1860;  à  Moscou,  dans  ia  même  année.  La  traduc- 
tion russe  a  été  publiée  par  les  soins  de  1* Académie  des 
sciences.  Saint-Pétersbourg,  1861.  Voir  aussi  l'article  de 
M.  Boré  intitulé  :  Histoire  de  M.  Galkantouni,  extraite  et  tra- 
duite du  manuscrit  arménien,  dans  les  Nouvelles  annales  des 
voyages,  1 848.  Paris,  1. 11 ,  p.  5-5o. 

15.  Samuel  d'Ani  (xii*  siècle).  Chronologie  historique  gé- 
nérale jusqu'à  Vannée  H79.  11  a  été  publié  une  traduction 
latine  de  cette  Chronologie  par  Zohrab,  à  Milan,  en  1818. 
Le  texle  est  encore  inédit. 

16.  Michel  le  Syrien  (xn"  siècle).  Histoire  universelle  du 
patriarche  syrien  Michel,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  son  époque.  Le  texte  syriaque  de  cette  histoire  est 
perdu.  11  n'en  existe  qu'une  traduction  arménienne  faite  par 
un  contemporain.  Cette  histoire  renferme  une  multitude  de 
données  curieuses  touchant  l'histoire  de  Perse.  Le  texte  ar- 
ménien est  encore  inédit.  Des  fragments  assez  considé- 
rables de  cette  chronique  (de  573  à  717)  ont  été  traduits 
par  M.  Dulaurier  et  insérés  dans  le  Journal  asiatique,  t.  XII 
et  XIII,  i848. 

17.  Mkhithar  d'Aïrivank  (xm*  siècle).  Chronologie  histo- 
rique depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l  année  Î2S5,  pu- 
bliée à  Moscou,  en  1860.  Il  en  existe  un  manuscrit  au 
Musée  asiatique,  qui  est  de  beaucoup  préférable  au  texte 
édité.  La  section  orientale  de  la  Société  impériale  d  archéo- 
logie a  conûé  à  l'un  de  ses  membres  le  soin  de  faire  une  nou- 
velle édition  de  cet  historien ,  avec  une  traduction  en  langue 
russe,  d'après  le  manuscrit  du  Musée  asiatique. 

18.  Vardan  de  Bartzrbert  (  xm"  siècle).  Histoire  univer- 
selle depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  1267.  Le 
texte  arménien  a  été  publié  à  Moscou.  Dans  la  même  année, 
il  a  été  publié,  dans  la  même  ville,  une  traduction  russe 
de  l'histoire  de  Vardan,  avec  un  grand  nombre  de  notes  et 
d'éclaircissements  par  M.  Emïn. 
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19.  Kirakos  de  Gantzak  (xin*  siècle),  auteur  d'une  His- 
toire d'Arménie  de  300  à  425à.  Le  récit  de  l'invasion  et  des 
premières  conquêtes  des  Mongols  en  Asie  forme  la  partie 
principale  de  cette  histoire.  Publiée  à  Moscou,  en  i858 

30.  Biographies  de  saint  Schmavon,  évéque  perse,  et  de  saint 
Nersès  le  Grand,  patriarche  d'Arménie  au  iv'  siècle,  impri- 
mées à  Venise,  1 853- 1 854* 

31.  Etienne  de  Sioonik  (  xin-  siècle).  Histoire  de  la 
province  de  Sioanik  dans  la  Grande  Arménie,  imprimée  à 
Paris ,  en  1 85g  ;  à  Moscou ,  en  1 86 1 .  M.  l'académicien  Brosset 
prépare  l'impression  d'une  traduction  française  de  celle  his- 
toire \ 

Apres  cette  co  urte  esquisse  des  historiens  des  travaux  des- 
quels nous  nous  sommes  servi  pour  composer  notre  mé- 
moire, nous  voulons  diriger  l'attention  des  lecteurs  sur  cer- 
tains détails  fournis  par  eux,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  sources  connues  jusqu'à  ce  jour,  ou  n'y  sont  point  expo- 
sés avec  un  tel  degré  de  précision.  A  ces  points  de  l'histoire 
des  Sassanides  appartient,  en  premier  lieu,  le  récit  des 
guerres  et  des  rapports  que  les  Perses  entretinrent  avec  l'Ar- 
ménie pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
presque  sans  interruption.  L'étendue  et  le  caractère  de  cet 
article  ne  nous  ont  pas  permis  de  réunir  tout  ce  qui  (ouche 
à  la  participation  des  Perses  dans  les  affaires  d'Arménie. 
Plusieurs  historiens  (Faustus ,  Élisée,  Lazare  de  Pharp ,  Jean 
de  Mamikon,  Sépêos)  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  exclusive- 
ment, et  ont  décrit  dans  les  moindres  détails  toutes  les 
phases  de  certaines  guerres.  Ainsi  Élisée  et  Lazare  de  Pharp, 
dans  leurs  ouvrages,  n'ont  raconté  qu'une  seule  et  même 
guerre  de  religion ,  qui  se  prolongea  depuis  la  onzième  année 

1  Les  P.  Mkbitharistes  de  Venise  ont  publié,  Tannée  dernière,  à  leur  im- 
primerie, d'après  plusieurs  manuscrits,  dont  un  postérieur  seulement  de 
quelques  années  à  la  mort  de  l'auteur,  une  édition  de  Kirakos  qui  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  Moscou.  {Noie  du  traducteur.) 

*  La  première  livraison  de  cette  traduction  a  paru  en  1 864  ,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  un  volume  in-4";  la  seconde  doit,  je  crois,  paraître  prochai- 
nement. {Note  du  traducteur. ) 
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du  règne  d'Yzdigerd  II  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de  Pa- 
lasch,  c'est-à-dire  pendant  une  durée  de  trente-six  ans.  Des 
extraits  considérables  de  ces  écrivains  ont  été  insérés  par 
Saint-Martin  dans  la  dernière  édition  de  YHisloire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau ,  t.  I-VIII. 

Secondement,  l'histoire  des  derniers  Sassanides,  depuis 
Ormizd  IV,  et,  en  particulier,  l'histoire  de  Khosrovll,  abonde 
en  détails  de  ce  genre  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  des 
écrivains  de  l'Orient  ni  de  l'Occident. 

Troisièmement ,  les  historiens  arméniens  fournissent  une 
quantité  de  données  à  l'aide  desquelles  on  peut  modifier  no- 
tablement tant  la  chronologie  que  la  généalogie  des  Sassa- 
nides. On  s'en  convaincra  facilement  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  tableaux  A  et  B  ajoutés  à  la  fin  de  ce  travail. 

Quatrièmement,  d'une  étude  et  d'un  examen  attentifs  des 
monuments  laissés  par  les  historiens  arméniens,  on  peut  re- 
tirer quelques  détails  inconnus  touchant  la  religion,  les 
mœurs,  les  institutions  et  les  usages  des  Perses,  à  l'époque 
des  Sassanides. 

Citons  quelques  exemples  isolés  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons  : 

i .  Nul,  excepté  le  commandant  en  chef  (Sparapet.— Voir 
plus  bas),  n'avait  le  droit  d'entrer  dans  un  camp  d'Ariens 
au  son  des  trompettes  \ 

a.  Quand  la  cavalerie  arménienne  (le  contingent),  sous 
le  commandement  des  nakharars,  faisait  son  entrée  dans  Clé- 
siphon,  le  roi  de  Perse,  suivant  une  ancienne  coutume,  en- 
voyait un  des  seigneurs  de  marque  s'informer  du  bon  état 
de  l'Arménie.  Ceci  se  répétait  jusqu'à  trois  fois.  Le  jour  sui- 
vant, le  roi  en  personne  passait  en  revue  les  troupes  nou- 
vellement arrivées  *. 

3.  Quand  on  délibérait  sur  des  affaires  graves  de  l'Etat, 
quand  on  jugeait  quelqu'un  des  seigneurs,  soit  perses,  soit 
arméniens,  la  délibération  avait  lieu  en  public,  sur  la  place 

1  Lazare  de  Pharp,  p.  207. 
s  F.lis^e,  p.  33. 
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ou  à  la  Porte,  en  présence  du  roi,  des  mages,  des  seigneurs 
et  des  corps  de  troupes  attachés  à  la  Porte.  Le  peuple  se  te- 
nait en  dehors  de  l'enceinte  !.  Les  gouverneurs  agissaient  de 
même  dans  les  pays  soumis. 

U.  De  même  que  les  seigneurs  perses,  les  princes  armé- 
niens avaient  à  la  Porte  de  Perse  leur  place  et  leur  coussin 
distincts 2. 

5.  Le  sceau  de  Perse  consistait  en  un  anneau  portant  gra- 
vée l'effigie  d'un  sanglier  «  varaz3.  ■ 

6.  Lorsqu'un  nouveau  roi  de  Perse  montait  sur  le  trône, 
on  fondait  toute  la  monnaie  existant  dans  le  trésor  royal  et 
on  la  refrappait  à  son  effigie.  Dans  les  archives,  on  recopiait 
tous  les  papiers  dans  son  nom ,  avec  un  léger  changement 
qui  ne  détruisait  pas  ce  qui  existait  auparavant  \ 

7.  Outre  les  somptueux  pyrées  construits  dans  les  villes, 
il  existait  encore  des  pyrées  ambulants  pour  lesquels  on  dis- 
posait une  tente  spéciale,  et  le  roi  n'entrait  jamais  en  cam- 
pagne autrement  qu'accompagné  de  mages  et  de  pyrées 5. 

8.  Lorsqu'ils  concluaient  des  traités  ou  délivraient  des 
promesses,  les  rois  de  Perse  adressaient,  en  même  temps 
qu'une  lettre  scellée,  un  sachet  de  sel ,  en  signe  de  l'immuta- 
bilité du  serment6.  Procope  parle  aussi  de  cette  coutume 
(1. 1,  c.  iv). 

Beaucoup  d'indications  de  ce  genre  se  rencontrent  chez 
les  écrivains  arméniens. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  superflu  de  citer  ici  les 
noms  de  quelques  charges  et  titres  de  la  Porte  de  Perse  con- 
servés par  les  auteurs  arméniens.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  dénominations  se  présente  sous  forme  de  traduction  ar- 
ménienne, et  c'est  par  là  seulement  qu'il  devient  possible 

'''Elisée,  p.  10a,  107;  Lazare  de  Pharp,  p.  80,  i4o. 
'  Moyse  de  Khoren,  1.  III,  c.  li  ,  lxv  ;  Moyse  de  Kagliankatouts,  1.  Il , 
c.  1;  Agathange,  p.  5g 3,  édit.  de  Venise,  i835. 

'  Moyse  de  Kaglmnk.  1.  II,  c.  1;  Faustus  de  Bvz.  c.  lui. 

•  Moyse  de  Khor.  1.  III ,  c.  1.1 ,  p.  207  de  ta  Irad.  de  M.  Etnïn. 

*  Sépéos ,  p.  5o. 

6  Faustus  |de  Byz.  c.  1.111  ;  Sépèos,  1.  III ,  c.  m. 
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de  connaître  les  fonctions  attachées  à  ces  titres  et  a  ces 
charges. 

1.  Marzpan  (de  marz,  frontière,  limite,  et  pan,  gardien) 
correspondait  à  la  dénomination  de  mark  g  rave ,  sousCharle- 
tnagne,  et  de  woywode,  sous  les  tsars.  Lorsque  l'Arménie 
tomba  sous  la  domination  de  la*  Perse ,  des  marzpans  furent 
envoyés  de  ce  pays  pour  la  gouverner.  Il  existait  aussi  un 
marzpan  de  l'Iran.  Ce  titre  était  connu  non-seulement  des 
écrivains  arméniens ,  mais  encore  des  auteurs  grecs  et  orien- 
taux, (jL;ot. 

a.  Sparapet  ou  Spahapet  (de  spali,  armée,  et  pet,  perse, 
ou ,  commandant) ,  commandant  eu  chef  de  l'armée ,  tx*.^*». 

3.  VzourkUramanatar1  (dans  la  langue  actuelle  de  la 
Perse  serait  :  ^loûUy  f^yf.,  Bouzourk  Fermandar,  grand 
gardien  des  ordres  du  roi  de  Perse)  correspond  à  la  déno- 
mination de  grand  vizir.  Tel  était  Mihr-Nerseh  sous  Bahram  V 
et  Yzdigerd  IL 

4.  Hazarapei  dran  Ariats  (mot  à  mot  :  Chiliarque  de  la 
Porte  de  l'Iran).  Les  écrivains  grecs  et  latins  traduisent  ce 
mot  par  XiAiap^ô?,  Chiliarchus  *.  Cependant  il  ne  suit  pas  de 
là  qu'il  faille  conclure  que  cette  charge  avait  un  caractère 
militaire.  Au  contraire,  nous  avons  l'indication  certaine* que 
c'était  la  plus  haute  charge  civile  à  la  Porte  de  Perse.  Hesy- 
cbius  (lib.  VI,  33)  dit  qu'à  la  Porte  de  Perse  il  existait  une 
charge  nommée  diapavareis.  Le  nom  de  cette  fonction  m 
trouve  aussi  chez  Ctésias,  sous  la  forme  àlaêaphrfç.  Selon 
nous,  cette  dénomination  correspondait  à  celle  de  ministre  de 
la  Porte. 

5.  ZendkapetK  (commandant  des  zends  (?),  appelés  par 
les  Arméniens  zendik).  Saint-Martin  pense  que  le  zendkapet 

1  II  faut  prononcer  hramanatar.  Cf.  Elisée,  p.  ao,  édit.  de  Venise. 
•  Cornélius  Nepos,  in  Conon,  c.  iii  :  «Chiliarchum,  qui  secundum  im- 
perii  gradum  tenebat.  • 

»  Elisée,  p.  aa,  68.  100;  Lai.  de  Pharp,  p.  4a  ,  65,  109,  l85,  ao6. 
k  Faustus  de  Byi.  c.  xliii. 
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était  le  directeur  en  chef  des  éléphants  de  guerre.  Leb.  III, 
a85. 

6.  Sagastan  andertzapet 1  (chef  de  la  garde-robe  (  arsenal  ?) 
dans  le  Sagastan  (Sedjestan).  Andertzapet  signifie  en  armé- 
nien chef  des  vêtements. 

7.  Takarhapet*,  le  grand  échanson,  de  takarh,  tonneau. 

8.  Mogats  andertzapet  \  chef  de  la  garde-robe  des  mages. 

9.  Hambarakapet  ou  Hambarapet\  chef  des  magasins  ; 
charge  correspondant,  en  allemand,  à  celle  deProvianl-Meister. 

1  o.  Sénékapan  ou  Sénèkapet 5  (  mol  à  mot  :  chef  des  chambres 
(royales) ,  titre  correspondant  à  celui  de  camérier  ou  de  cham* 
bellan. 

11.  Dprapet  Ariats*  (chef  des  scribes),  chef  de  la  chan- 
cellerie royale  de  l'Iran. 

12.  Hamarakar1  (caissier  chef),  fonction  répondant  à 
celle  de  comptable  ou  de  caissier  chef. 

13.  Tenpet  (ten  foi,  et  pet,  chef),  chef  de  la  reli- 
gion, de  la  doctrine. 

14.  Mogpet  (de  mog,  mage,  et  pei),  en  perse  iXjj*»»  chef 
des  mages. 

1 5.  Movpetan  movpet  *,  j^^.  q(  jo^» ,  le  grand  mage ,  Tar- 
chimage. 

16.  Maypet9  (de  mey  ^,  vin,  et  pet)t  chef  des  vins. 

1 7.  Schahpan ,0,  charge  de  commandant  en  chef  des  chasses 
nu  faucon  (?). 

18.  fu^^rt^^  ?<yrVi  khorhrdean  dpirl\  secrétaire  du 
conseil. 

1  Faust,  de  Bvz.  c.  xlv  ;  Laz.  de  Pharp ,  p.  1 5 1 ,  1 67. 

*  Faust,  de  Byz.  c.  xlvi. 

*  Le  même,  c.  xlvi  1. 

*  Faust,  de  Byz.  c  xlviii;  Laz.  de  Pharp,  p.  i5i,  1 54 ,  167. 

*  Laz.  de  Pharp,  p.  109;  Elisée,  p.  106. 
4  Les  mêmes,  ibid. 

I  Sépêoa,  1.  III,  c.  vi. 

*  Laz.  de  Pharp ,  p.  1 5 1 . 

*  Le  même,  p.  167. 
10  Le  même,  p.  186. 

II  Le  même,  p.  279,  28a. 
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ly.  Phouschtipank1 ,  corps  de  troupes  attaché  à  la  Porte, 
<J^À^  «  gardes  du  corps,  de  <y^. 

ao.  Phouschtipanats  Salar,  commandant  du  corps  des 
Pouschtipans,  ^VL»  ^UU*>U>i>. 

a  1 .  Hamharzank  \  sorte  de  garde  de  la  Porte.  C'est  un 
mot  perse  ;  il  nous  a  été  complètement  impossible  de  nous 
en  expliquer  l'étymologie. 

a2.  Les  rois  de  Perse,  dans  leur  correspondance  avec  les 
Arméniens,  prenaient  les  titres  de  :  Masdiezants  khadj  iev 
bardsukits  aregakan ,  arkaïts  arka ,  ou  de  :  dutsazandts  kluidj,  etc. 
c'est-à-dire  ule  plus  glorieux  (ou  le  plus  brave)  des  adora- 
teurs d'Ormuzd,  élevé  aussi  haut  que  le  soleil,  roi  des  rois.  » 
ou  «le  plus  glorieux  des  héros  (plus  probablement  :  ex  deo- 
rum  génère  orinndus),  roi  des  rois  de  l'Iran  et  de  l'Aniran.  » 
Au  lieu  des  termes  Arik  et  Anarik,  on  trouve  aussi  la  forme 
Eran  et  Taneran  3. 

a3.  Arzbêd  (de  J*)^  .armée) ,  général.  C'est  le  titre  donné 
à  Goschlhazd,  eunuque  et  précepteur  du  roi  Schapouh  11. 

a£.  Krhogpet,  dit  l'auteur  anonyme  de  la  Biographie  de 
saint  Schmavon,  était  le  nom  donné  au  chef  des  ouvriers 

a5.  Akhorapet  (de  yJ) ,  commandant  en  chef  des  écuries 
du  roi. 

Voilà  tout  ce  que,  dans  une  première  fois,  il  nous  a  été 
possible  de  recueillir  en  étudiant  les  historiens  arméniens. 

Notre  travail  se  compose  de  deux  parties,  d'une  courte 
introduction  et  d'une  concordance  des  faits  qui  rentrent 
dans  notre  sujet.  Nous  avons  groupé  toutes  les  données  his- 
toriques par  règne.  A  la  fin  de  chaque  régne,  nous  avons 
ajouté  une  conclusion  chronologique  et  généalogique  d'a- 
près les  données  extraites  des  sources  arméniennes. 

1  Faust,  de  Byi.  c.  lui. 

a  Sépèos,  Hist.  d'Hèracl.  trad.  russe,  note  93. 

1  Moyse  de  Khor.  1.  III,  c.  xxvi,  xlii,  li;  Elisée,  p.  20.  Le  mot  Maz- 
diezn  ,  «adorateur  d'Ormuxd,»  revient  fréquemment  dans  Éltsée,  p.  63,  et 
dans  Faust  us  de  Bya.  p.  177-179. 
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11  n'est  pas  possible  d'appeler  notre  mémoire  un  travail 
scientifique  dans  l'acception  pleine  du  mot ,  nous  en  conve- 
nons ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  ajouter  qu'avec  les 
matériaux  existants  il  eût  été  difficile  de  suivre  une  autre 
méthode  plus  scientifique  pour  fouiller  l'histoire  de  Perse,  à 
l'époque  des  Sassanides. 

Nous  avons  mis  à  profit,  pour  composer  notre  mémoire, 
tous  les  ouvrages  connus  sur  des  parties  de  l'histoire  des  Sas- 
sanides. Citons  les  principaux  : 

I.  D'Herbelot,  Biblioth.  orientale;  Maêstricht,  mdcclxxvi. 
a.  Silvestre  de  Sacy,  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la 

Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
suivis  de  l'histoire  de  cette  dynastie  ,  traduite  du  persan  de  Mir- 
khond.  Paris,  mdccxciii. 

3.  C.  F.  Richter,  Historisch-Kritischer  Versuck  ûber  die 
Arsaciden-  und  Sassaniden- Dynastie,  nack  den  Derichten  der 
Perser,  Griechen  und  Rômer  bearbeiteU  Leipzig,  i8o4- 

4.  Malcolm,  History  of  Persia,  in  two  volumes.  London, 
mdcccxxvi. 

5.  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire ,  nouvelle  édition,  revue 
entièrement,  corrigée  et  augmentée  d'après  les  historiens  orien- 
taux, par  M.  de  Saint-Martin.  Paris,  mdcccxxix,  t.  I-XI. 

6.  E.  de  Murait,  Essai  de  chronographie  byzantine.  Saint- 
Pétersbourg,  i855.  . 

7.  Saint-Martin,  Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides , 
œuvre  posthume.  Paris,  mdccgl,  a  vol. 

8.  Mordtmann ,  Erklàrung  der  Munzen  mit  Pehlvi-Legen- 
den,  dans  la  Zeitschrifî  der  deutschen  morgenlândischen  Gesell- 
schajï,  VIII,  p.  1-19/i  ;  XII. 

9.  Ed.  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne 
technique  et  historique.  Paris,  mdccclix. 

10.  Max-Dunker,  Geschichte  des  Alterlhums,  vol.  IL  Ber- 
lin, i855.  Die  arischen  Vôlker  und  das  persische  Reich. 

II.  Extraits  de  lettres  de  M.  Bartholomaei  à  M.  Dorn, 
datées  de  Tiflis,  5,  9,  13 ,  16  et  26  mai  i858,  contenant 
des  observations  sur  la  numismatique  des  Sassanides,  avec 

vu.  Q 
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des  remarques  de  M.  Dorn.  —  Extraits  d'une  lettre  à  M.  Dorn , 
datée  de  Lenkoran,  13  mai ,  contenant  des  observations  nu- 
mismatiques  concernant  les  règnes  de  Kavad  et  de  Khosrou  I". 

1 2.  Dorn ,  Ueber  einige  bisher  unbekannte  Mânzen  des  dritten 
Sassaniden-Kônigs  Horsmisdas  /. 

Dorn ,  Des  monnaies  pehlvi  du  Musée  asiatique  de  V Acadé- 
mie des  sciences. 

Dorn ,  Noch  einige  Worte  àber  ein  auf  Pehlvi-Mûnzen  vor- 
kommendes  Mânz-Zeichen  oder  Monogramm  <(p  1 1  et  1  a  dans 
le  Bulletin  de  la  classe  historico-pkilologique  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  l.  XI-XV. 

INTRODUCTION. 

Vers  l'époque  de  la  naissance  du  Christ,  la  fa- 
mille des  Arsacides  qui  régnait  en  Perse  se  divisait 
en  quatre  branches,  de  la  manière  suivante.  Arscha- 
vir  (Phraate  IV)1  avait  laissé  trois  fils  :  Artaschès, 
Karên,  Sourên,  et  une  fille  du  nom  de  Koschm, 
mariée  à  Aspahapet ,  général  en  chef  des  armées  de 
l'Iran.  Artaschès  (Artaban  III)2  monta  sur  le  trône, 
mais  ses  frères  et  sa  sœur  ne  le  reconnurent  point 
et  se  révoltèrent.  L'arrivée  en  Perse  d'Abgare  d'E- 
desse  apaisa,  pour  un  temps,  la  discorde  dans  la 
maison  royale.  Il  fut  décidé  en  conseil  générai  qu  Ar- 
taschès régnerait  à  titre  héréditaire;  que  ses  frères 
et  la  postérité  de  sa  sœur  prendraient  le  nom  de 
Pahlav  3,  qu'ils  occuperaient  le  premier  rang  entre 

1  Moyse  de  Khor.  1.  II,  c.  xfvni;  Richter,  Hist.  Krit.  Versuch, 
p.  78;  Saint-Martin,  Fragm.  d'une  Hist.  des  Arsac.  t.  II,  p.  370. 
*  Ricbter,  Hist.  Krit.  Versuch,  p.  106. 

3  Nom  générique  des  Arsacides  de  Perse.  Les  Arsacides  d'Armé- 
nie, pour  se  distinguer,  s'appelaient  Arschakouni,  «d'Arsace.»  Le 
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tous  les  seigneurs  perses ,  et  qu'en  cas  d'extinction 
de  la  famille  d'Artaschès  ils  régneraient  dans  Tordre 
suivant  :  d'abord  la  Famille  de  Karên-Pahlav,  et,  si 
celle-ci  venait  à  s'éteindre ,  les  familles  Sourôn- 
Pahlav  et  Aspahapet-Pahlav.  Cet  arrangement  calma 
pour  quelque  temps  les  partis  hostiles;  toutefois  les 
divisions  intestines  ne  s'éteignirent  qu'à  la  chute 
même  de  la  dynastie  parthe.  Les  membres  de  la 
branche  Karên-Pahlav,  comme  héritiers  les  plus 
proches  de  la  maison  régnante ,  soutenaient  quelque 
peu  le  gouvernement  ;  mais  les  deux  autres  branches , 
auxquelles  il  ne  restait  guère  d'espérance  d'arriver 
à  la  possession  du  trône,  créaient  constamment  des 
embarras  à  la  branche  aînée  el  se  rangeaient  du 
côté  de  ses  ennemis.  Ces  rapports  hostiles  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  l'affaiblissement  du  gouverne- 
ment des  Parthes  dans  les  derniers  temps,  et  les 
Romains  en  profitèrent  plus  d'une  fois  pour  sou- 
mettre leurs  ennemis1. 

A  cela  il  faut  joindre  les  rapports  hostiles  entre 
les  dominants  et  les  dominés,  c'est-à-dire  entre  les 
Parthes-Arsacides  maîtres  et  les  indigènes  assujettis, 
et,  en  particulier,  les  Perses,  qui  ne  supportaient  pas 
facilement  l'insignifiance  du  rôle  qu'on  leur  laissait 
et  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  été  autrefois  le 

nom  Pahlav  est  beaucoup  plus  vieux  et  appartenait  à  cette  famille 
même  avant  la  conquête  des  Arsacides.  H  vient  de  la  province  de 
Pahlav  ou  Bahl  (  Baïkh) ,  possession  de  famille  de»  Arsacides.  Telle 
est  l'opinion  des  historiens  arméniens. 

1  Saint-Martin,  Fmgm.  (tarif  hist.  des  Arsac.  t.  II,  p.  180  et  suiv. 
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peuple  dominant  dans  letlr  pays  natal.  Quant  au* 
Arsacides,  ils  faisaient  tout,  d'un  côté,  pour  asseoir 
leur  prépondérance  universelle,  de  l'autre,  pour 
affaiblir  les  éléments  contraires,  et,  de  cette  façon , 
mettre  à  couvert  une  domination  appuyée  non  sur 
la  sympathie  de  la  masse  entière  de  la  population, 
mais  sur  la  force  des  troupes  parthes.  Dans  ce  but, 
ils  élevèrent  peu  à  peu  leurs  princes  sur  les  trônes 
des  peuples  voisins,  et  réduisirent  par  là  ces  chefs, 
vis-à-vis  d'eux,  à  la  condition  de  vassaux.  A  Tinté- 
rieur  de  l'empire,  ils  confièrent  tous  les  emplois, 
toutes  les  charges  à  des  hommes  attachés  à  eux  par 
une  proche  parenté  et  des  intérêts  communs.  De 
cette  façon,  les  vrais  Perses  furent  exclus  de  toute 
participation  aux  affaires  de  l'Etat.  Mais  la  cause 
principale  d'antagonisme  entre  les  Parthes  et  les 
Perses  était  que  les  premiers  refusaient  d'embrasser 
la  religion  de  Zoroastre,  et  qu'ils  suivaient  une 
autre  religion,  mélange  de  pratiques  scythes  et  de 
culte  grec.  Nous  n'avons  point  d'idée  nette  de  la 
religion  des  Arsacides;  mais  nous  savons  d'une 
façon  certaine  que  des  statues  de  divinités  grecques 
jouissaient  chez  les  Parthes  d'un  respect  religieux. 
Les  Arsacides  eux-mêmes  s'éloignaient  de  la  natio- 
nalité perse,  et  faisaient  tout  ce  qui  était  possible 
pour  l'affaiblir.  Sous  les  Séleucides,  la  religion  na- 
tionale de  l'Iran  subit  l'influence  fréquente  de  l'hel- 
lénisme, le  choc  répété  des  idées  sémitiques  des 
contrées  où  était  situé  le  centre  de  la  puissance  des 
Séleucides.  Les  Parthes,  eux  aussi,  se  prêtèrent  à 
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cette  éducation  gréco-araméenne.  Au  lieu  de  s'ef- 
forcer  de  se  fondre  avec  les  Perses,  ils  se  quali- 
fiaient à1  amis  des  Grecs  \  et  sur  leurs  monnaies  on 
ne  rencontre  que  des  légendes  grecques.  Avec  la 
religion,  les  mages,  classe  nombreuse  et  puissante 
qui  joua  constamment  un  rôle  important  dans  la 
vie  politique  et  privée  des  Perses,  perdirent  leur 
influence.  Bannie  des  hautes  sphères ,  la  religion  de 
Zoroastre  perdit  peu  à  peu  sa  pureté  et  devint  le 
domaine  de  la  masse  nombreuse,  mais  moins  éclai- 
rée, du  peuple.  Les  mages  continuèrent  d'exercer 
une  haute  influence  sur  le  peuple,  semèrent  la 
haine  contre  le  gouvernement  et  entretinrent  dans 
la  nation  l'espoir  de  l'affranchissement  du  joug 
étranger.  Cet  antagonisme  de  deux  nationalités  hos- 
tiles explique  ce  fait,  que  le  premier  acte  des  Sassa- 
nides,  à  leur  avènement  au  trône,  fut,  d'un  côté, 
de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  seulement  rappeler 
le  souvenir  de  la  domination  des  Arsacides,  leurs 
institutions,  leurs  lois,  leur  religion ,  et,  d'un  autre, 
de  ressusciter  la  nationalité  et  la  religion  perses. 
Suivant  le  témoignage  d'Ammien  Marcel  lin  (xvu ,  5), 
sous  le  premier  Sassanide,  il  fut  réuni  plusieurs 
milliers  de  mages  pour  se  concerter  sur  l'œuvre  du 
rétablissement  de  la  religion  de  Zoroastre ,  et  il  fut 
élu  un  grand  mage  (movpetan-movpet).  C'est  pro- 
bablement dans  cette  assemblée  que  furent  re- 
cueillis en  un  corps  tous  les  restes  des  livres  sacrés , 
tels  seulement  qu'ils  s'étaient  conservés  jusque-là. 

1  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  div.  antiq.  de  la  Perse,  p.  45. 
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Gomme  ia  langue  de  ces  livres  n'était  déjà  plus 
comprise  par  le  peuple  et  par  le  plus  grand  nombre 
des  mages  eux-mêmes,  force  fut  de  les  traduire 
dans  la  langue  de  l'Iran  occidental  que  parlait  alors 
le  peuple,  le  pehlvi.  A  partir  de  cette  époque,  le 
peuple  et  le  gouvernement  commencèrent  à  obser- 
ver rigoureusement  la  foKpaternelle  rendue,  et  les 
mages  reprirent  dans  l'État  leur  influence  perdue. 
Sur  toutes  les  monnaies  des  Sassanides  se  montrent 
des  autels  du  feu  (pyrées,  atrouschans).  La  tolé- 
rance diminue  par  suite  de  la  puissante  influence 
des  mages,  ce  qui  ressort  visiblement  des  persécu- 
tions auxquelles  furent  soumis  les  chrétiens  dans 
les  possessions  perses  jusqu'au  commencement  du 
vne  siècle.  Quand  Kavnt  se  mit  à  partager  les  opi- 
nions du  chef  de  secte  Mazdak,  il  perdit  le  trône; 
et  Mani,  ayant  tenté  de  fondre  la  doctrine  du  Christ 
avec  la  religion  de  Zoroastre,  termina  sa  vie  dans 
un  cruel  supplice. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  que  les  Parthes,  en 
se  séparant  des  Perses,  tant  par  la  langue  que  par 
les  usages,  les  considéraient  comme  un  peuple  sou- 
mis par  les  armes.  Les  historiens  orientaux,  venus 
plus  tard,  peignent  mieux  que  quoi  que  ce  soit  l'an- 
tipathie du  peuple  pour  ses  maîtres,  en  ne  compre- 
nant pas  au  nombre  des  souverains  légitimes  les 
Arsacides  qui  ont  régné  en  Perse  avec  un  grand 
éclat  pendant  une  période  de  cinq  cents  ans  envi- 
ron. Ils  les  désignent  par  le  nom  de  Movdouk-al- 
téwaïf  (ubljiâll  d^*),  rois  des  tribus,  et  marquent 
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par  là  leur  place  dans  l'opinion  du  peuple.  Ils  s'é- 
tendent en  de  longs  détails  sur  les  rois  des  anciennes 
dynasties,  de  même  que  sur  les  Sassanides;  mais, 
quand  ils  arrivent  aux  Arsacides,  ils  deviennent  ex- 
cessivement avares  de  paroles;  c'est  à  peine  s'ils 
les  appellent  par  leur  nom,  et  encore  n'est-ce  que 
sous  la  dénomination  altérée  de  Aschkans;  ils  ne 
parlent  que  dfun  très-petit  nombre  de  rois  de  cette 
dynastie,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  réduisent  de 
moitié  la  durée  de  leur  empire  *.  Les  connaissances 
que  nous  possédons  sur  l'histoire  intérieure  de  la 
Perse,  à  l'époque  des  Arsacides,  sont  tellement 
pauvres  que  nous  ne  savons  pas  si  les  Perses  firent 
des  tentatives  sérieuses  pour  s'affranchir  d'un  joug 
détesté.  Sous  les  premiers  Arsacides,  puissants  par 
leur  force  guerrière  et  leurs  talents  administratifs, 
il  y  avait  peu  d'espoir  que  des  tentatives  de  ce  genre 
pussent  être  suivies  de  succès,  et  vraisemblable- 
ment ils  n'en  avaient  pas ,  parce  que  la  maison  d'Ar- 
sace  réussit  bientôt  à  étendre  ses  conquêtes  au  delà 
des  bornes  de  l'ancien  empire  perse,  et  plaça  des 
princes  de  race  arsacide  sur  le  trône  dans  plusieurs 
contrées  limitrophes  de  Perse.  Ainsi  nous  savons 
que,  cent  cinquante  ans  avant  J.C.,  la  branche  ca- 
dette des  Arsacides  monta  sur  le  trône  d'Arménie 

1  Mùhiau,  Zar  Geschichte  der  Arsaciden.  Von  GuUchmid,  Veber 
Qaellen  und  Glaabwurdigkeit  von  Mirkhoiuïs  Geschichu  der  Aschka- 
n'uchen  Kônige;  Zeitschrift  der  deatsch.  morgenlànd.  Gesellschaft, 
t.  XV,  p.  664-689. 
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dans  la  personne  de  Valarsace  l.  Le  roi  d'Arménie 
était  le  premier  après  le  roi  des  rois,  c  est-à-dire 
après  l'Arsacide  de  Perse,  et  avait  le  titre  de  second 
dans  la  monarchie  perse.  Une  troisième  branche  des 
Arsacides  régnait  dans  le  pays  des  Kouschans  et 
des  Thétals  (ancienne  Bactriane  et  Caboul)2,  une 
quatrième  en  Aghouanie3,  une  cinquième  en  Géor- 
gie*, une  sixième  sur  les  Massagètes  et  les  Lphins* 
(Lepones  de  Tacite),  au  nord  du  Caucase.  De  cetle 
façon,  presque  toute  l'Asie  antérieure  se  trouvait, 
dans  la  personne  de  ses  représentants,  être  liée  de 
parenté  avec  le  roi  de  Perse  et  dépendre  de  lui 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Mal- 
gré les  chocs  en  sens  contraire  entre  ces  rois  issus 
de  même  sang,  dans  toutes  les  affaires  qui  tou- 
chaient à  leurs  intérêts  communs,  ils  agissaient 
avec  un  accord  unanime.  Indépendamment  de  ces 
relations  de  famille,  la  position  de  leur  pays  était 
telle  qu'une  agression  contre  l'un  d'eux  était  un 
danger  menaçant  pour  les  autres.  Voilà  pourquoi, 
dans  la  guerre  des  Romains  contre  les  Parthes,  les 
Arméniens,  les  Aghouans,  les  Géorgiens  et  autres 
peuples  du  Caucase  prirent  part  tour  à  tour.  Outre 

1  Moyse  de  Khor.  1.  II ,  c  m.  Sépêos,  Hisi.  de  îemp.  Héracl  trad. 
russe,  î"  partie,  p.  10  et  notes  26  et  29,  p.  175-176. 
s  Sépêos,  p.  1 1. 

3  Moyse  de  Kaghank.  Hist.  des  Aghouans,  1.1,  c.  xv,  et  Addit.  à 
la  même  histoire. 

4  Dictionnaire  encyclopédique,  1862  ,  art.  Arsacides  de  Géorgie. 

5  Bollandist.  Acta  55.  septemb.  3o,  t.  VIII,  p.  320;  Agathange, 
p.  a5-37;  Faus*'  de  Byz.  p.  i5-20. 
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cela,  toutes  les  charges  importantes  et  les  emplois 
de  l'Etat  étaient  donnés  à  des  branches  collaté- 
rales de  la  famille  régnante,  et  cela  se  pratiqua 
avec  une  continuité  telle  qu'en  peu  de  temps  il  ne 
resta  plus  de  place  dans  la  vie  politique  pour  les 
indigènes,  ou,  plus  exactement,  pour  les  Perses, 
et  la  masse  de  la  population  fut  réduite  à  la  condi- 
tion de  peuple  soumis  par  les  armes  et  privé  de 
droits  politiques. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  il  était  dif- 
ficile aux  Perses  de  compter  sur  le  succès  d'une 
insurrection.  Mais  bientôt  les  circonstances  chan- 
gèrent. Les  dissensions  existant  dans  la  famille  ré- 
gnante ,  la  division  des  Arsacides  de  Perse  en  quatre 
branches  hostiles  les  unes  aux  autres,  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  notre  Mémoire, 
les  intrigues  sanglantes  de  cour,  racontées  avec  tant 
de  détails  par  les  écrivains  latins,  les  guerres  avec 
les  Romains;  toutes  ces  circonstances  affaiblirent 
considérablement  la  puissance  des  Arsacides  et  leur 
influence  sur  le  peuple.  Sur  ces  entrefaites,  les  Ar- 
sacides eux-mêmes,  dont  plusieurs  furent  élevés, 
dans  les  derniers  temps,  à  Rome,  perdirent,  par  le 
dérèglement  de  leurs  mœurs  et  leur  mollesse ,  le 
reste  de  considération  dont  leurs  ancêtres  jouis- 
saient dans  le  peuple.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand ,  au  commencement  du  me  siècle  après  J.  C. , 
l'un  des  seigneurs  perses  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  réussit  à  renverser  la  dynastie  régnante. 

L'étendue  de  notre  Mémoire ,  pas  plus  que  le  but 
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*  crue  nous  nous  sommes  proposé,  ne  nous  permet- 
tent de  nous  étendre  ici  sur  l'importance  de  l'his- 
toire des  Sassanides  et  la  place  qu  elle  occupe  dans 
l'histoire  générale. 

Si  les  Sassanides  réussirent  à  renverser  les  Arsa- 
cides,  ils  en  furent  redevables  à  leurs  tendances  na- 
tionales vivement  accentuées,  et  à  la  réaction  contre 
la  direction  étrangère  pour  la  Perse  suivie  sous  les 
Arsacides.  Dans  l'apparition  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides, on  doit  voir,  d'un  côté,  le  rétablissement 
de  la  religion  et  des  institutions  de  l'ancienne 
Perse  l,  et,  de  l'autre,  raffermissement  de  l'antique 
importance  des  Perses  en  Orient.  De  cette  sorte, 
de  la  place  même  qu'occupaient  les  Sassanides  dans 
l'opinion  du  peuple  découlait  la  direction  qu'ils 
étaient  tenus  de  suivre  dans  la  politique  tant  inté- 
rieure qu'extérieure;  c'est-à-dire,  à  l'intérieur  de 
ierapire,  s'efforcer  de  maintenir  la  religion  et  les 
anciennes  institutions  de  l'Iran  dans  toute  leur  pu- 
reté; à  l'extérieur,  s'appliquer  à  subjuguer  celles 
des  provinces  qui  autrefois  faisaient  partie  inté-  • 
grante  de  la  monarchie  perse ,  c'est-à-dire,  à  recon- 
quérir le  Caucase,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Mésopo- 
tamie, et  à  occuper  constamment  les  Romains  par 
des  guerres  en  Asie  Mineure,  au  centre  de  leurs 
propres  possessions. 

Si  nous  examinons  avec  attention  tout  ce  qui 
nous  est  oonnu  de  l'histoire  des  Sassanides,  nous 
verrons  que  tous  leurs  efforts  tendirent  à  la  solution 

1  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  div.  anliq.  de  la  Perse,  p.  45. 
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de  trois  points  :  la  question  intérieure ,  la  question 
arsacide,  et  la  question  extérieure.  Nons  appelons 
question  intérieure  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  ré- 
surrection de  la  nationalité,  de  la  religion  et  des 
anciennes  institutions  de  la  Perse.  Immédiatement 
après  s'être  affranchi  du  joug  des  Parthes,  Arta- 
schir 1  détruisit  en  Perse  tout  vestige  du  culte  des 
Arsacides,  rétablit  partout,  dans  toute  la  pureté 
possible  pour  l'époque,  la  doctrine  de  Zoroastre, 
éleva  des  pyrées  en  nombre  de  lieux  et  rendit  aux 
mages  leur  ancienne  position.  Avec  laide  des  sa- 
vants mages  Arda-Viraf  et  Aderbad-Maraspand2,  il 
réunit  quelques  milliers  de  mages  et  leur  ordonna 
de  recueillir  les  anciens  livres,  d'en  combler  les 
lacunes  et  d'en  composer  de  nouveaux  pour  rem- 
placer ceux  qui  manquaient.  En  même  temps,  le 
pehlvi  devint  la  langue  en  usage  à  la  Porte;  sur  les 
monnaies,  parurent  des  représentations  de  pyrées 
et  des  légendes  pehlvies  à  la  place  des  légendes 
grecques  qu'on  y  voyait  sous  les  Arsacides.  Les  rois 
recommencèrent  à  prendre  des  noms  portés  par 
des  personnages  illustres  du  Zend-Avesta  :  Artaschir 
(Artahschethr) ,  Khosrov  (Huçrava),  Kavat,  Varah- 
ran  (  Werethragna),  et  même  Ormizd  (Ahura- 
mazda). 

Le  corps  des  dix  mille  Immortels*,  dont  s'entou- 
raient autrefois  les  Achéménides,  fut  rétabli.  On  se 

1  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  p.  4a-48. 
*  Max-Dunker,  Geschichte  des  Altherthums,  t.  H,  p.  3o5-3io. 

3  Faust,  de  Byz.  p.  19.  JiumlrutU  ^niXty. 
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mit  à  entretenir  à  la  Porte  des  fils  de  princes  étran- 
gers, de  seigneurs  et  d  autres  otages  de  haute  extrac- 
tion, comme  cela  se  pratiquait  sous  les  Achémé- 
nides,  dans  le  but  de  leur  donner  une  éducation 
perse  basée  sur  la  religion  de  Zoroastre.  L'étendard 
du  forgeron  des  Kaws  (durafsch-kavani)  \  qui  ser- 
vait d'étendard  politique  à  la  Perse,  fut  retrouvé. 
En  un  mot,  tout  ce  qui,  seulement  par  tradition, 
se  conservait  de  l'époque  des  Achéménides,  tout 
cela  fut  rétabli  et  renouvelé.  Artaschir  lui-même 
prétendait  descendre  en  ligne  directe  de  Sassan2, 
fils  de  Bahman ,  ou  d'Artaxercès  Longue-main. 

La  question  arsacide  consistait,  d'un  côté,  à  gagner 
a  son  parti  les  puissants  seigneurs  de  la  dynastie 
déchue;  de  l'autre,  à  affaiblir  la  force  des  Arsacides 
des  pays  voisins,  prétendants  légitimes  au  trône  de 
Perse.  Il  va  de  soi  que  cette  question  n'occupa  que 
les  premiers  Sassanides  jusqu'à  Schapour  II  inclu- 
sivement, c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  nou- 
velle dynastie  réussit  non-seulement  à  se  consoli- 
der sur  le  trône ,  mais  encore  à  faire  de  son  intérêt 
l'intérêt  de  ses  sujets.  Sous  ce  rapport,  les  Sassa- 
«nides  travaillèrent  avec  une  grande  persévérance. 
Au  commencement  de  notre  Mémoire,  nous  avons 
parlé  des  quatre  branches  entre  lesquelles  se  par- 
tageait la  dynastie  régnante  des  Arsacides  de  Perse  : 
i°la  branche  régnante  dans  la  famille  £ Artaschès ; 
a°  la.  branche  Karên-Pahlav ;  3°  la  branche  Sourén- 

1  Mal  coi  m,  History  o/Persia,  t.  I.  Dhohac  and  Àfridoon. 
*  Dubeux,  la  Perse,  Paris,  i84i,  p.  271-279. 
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Pahlav;  lx°  la  branche  Aspahapet-Pahlav.  Des  récits 
de  Moyse  de  Khoren  et  de  son  prédécesseur  Aga- 
thange  il  appert  visiblement  que  les  deux  dernières 
familles,  n'ayant  aucune  perspective  d'arriver  ja- 
mais à  la  possession  du  trône  de  Perse,  furent  en 
hostilité  permanente  avec  la  famille  régnante.  A 
l'époque  de  la  révolte  d'Artaschir,  elles  se  rallièrent 
à  lui  dans  le  but,  ou  de  se  rendre  indépendantes, 
ou  d'agrandir  leurs  domaines  aux  dépens  de  familles 
privilégiées  qui  leur  étaient  odieuses.  La  famille 
Rarên-Pahlav,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
fut  exterminée  complètement,  à  l'exception  d'un 
jeune  garçon ,  qui  devint ,  dans  la  suite ,  en  Arménie , 
la  souche  de  la  famille  nakhararale  Kamsarakan.  Les 
familles  Sourên  et  Aspahapet  unirent  leurs  intérêts 
à  ceux  de  la  dynastie  d'Artaschir  et  jouèrent,  jusqu'à 
sa  chute ,  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  Perse. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  durée  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  nous  remarquons  que  trois  familles 
princières  jouent  un  rôle  particulièrement  impor- 
tant à  la  Porte  des  rois  de  Perse  et  occupent  cons- 
tamment les  charges  les  plus  élevées  de  l'Etat.  Ces 
trois  familles  sont  :  la  famille  Sourên,  la  famille  As- 
pahapet  et  la  famille  Mihr  ou  Mihran. 

Suivant  les  historiens  arméniens,  grecs  et  orien- 
taux, ces  trois  familles  descendaient  des  Arsacides, 
et,  d'après  quelques  allusions  indirectes  des  auteurs 
arméniens,  les  deux  dernières  étaient  deux  branches 
d'une  même  famille,  celle  d' Aspahapet. 

Le  nom  de  Souri  n  revenant  fréquemment  dans 
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les  postes  importants  de  l'administration  publique 
de  la  Perse ,  les  écrivains  occidentaux  l'ont  pris  pour 
le  nom  d  un  titre  particulier.  Voici  comment  s  ex- 
prime Zosime,  1.  III,  c.  xv  :  à  yàp  *2ovprfva$  àpxfis 
Sè  tovto  vtapà  Uépaats  6vo(ia.  Ammien  Marcel  lin, 
1.  XXIV,  c.  h,  dit  :  Surena  post  regem  apud  Persas 
promeritœ  dignitatis  ;  dans  un  autre  endroit  :  adve- 
nit  Surena  potestatis  secundœ  post  regem.  Les  his- 
toriens arméniens,  qui  connaissaient  l'origine  véri- 
table de  cette  famille,  emploient  le  nom  de  Sourén 
comme  dénomination  patronymique  de  la  famille, 
et,  dans  leurs  annales,  ce  nom  est  donné  à  plus  de 
quinze  personnages  différents.  Dans  les  guerres  de 
Sapor  II  contre  Arsace  II,  nous  trouvons  un  général 
perse  du  nom  (X Alanahozan ,  de  la  famille  de  Sou- 
rên.  Chez  Faustus  de  Byzance,  se  présentent  les 
noms  de  deux  généraux  d'armée  de  la  race  de  Sou- 
rén. Sous  Vararan  V,  le  grand  vizir  était  Soarén- 
Pdhlav.  Dans  l'Arménie  même,  le  nom  de  Sourên 
était  employé  constamment  comme  nom  propre. 

Les  Aspahapets,  dont  la  charge,  sous  les  Arsa- 
cides,  tant  en  Perse  qu'en  Arménie  (Aspet  de  la 
famille  des  Bagratides),  consistait  à  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  roi  nouvellement  élu,  sont 
mentionnés,  non-seulement  par  les  écrivains  armé- 
niens, mais  encore  par  les  auteurs  grecs  et  occiden- 
taux. Les  possessions  de  famille  des  Aspahapets, 
Espebeds,  étaient  situées  dans  les  anciennes  pro- 
vinces de  Parthie,  particulièrement  dans  le  Taba- 
ristan.  Il  est  probable  que  les  descendants  de  ces 
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Aspahapets,  à  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  se  déclarèrent  indépendants  dans  ces  con- 
trées, et  régnèrent  pendant  une  durée  de  cent 
quarante  ans,  jusqu'en  792,  ainsi  qu'il  résulte  visi- 
blement de  monnaies  connues  dans  la  numisma- 
tique sous  le  nom  de  monnaies  des  Ispéhébeds. 
(  Consulter  Zeitschrift  der  deutsch .  morgenlând.  Gesell- 
schaft  :  Spiegel,  Nachrichten  iiber  Taberistan,  IV,  6a- 
69;  Mordtmann,  Marxien  von  Taberistan,  VIII,  1 
180;  XII,  54-56.)  A  l'époque  des  Sassanides,  les 
Aspahapets  contractèrent  des  alliances  avec  les  rois 
de  Perse.  Ainsi  la  femme  de  Kavat,  de  laquelle 
naquit  Khosrov  Nouschirvan,  était  sœur  d'un  As- 
pébed  (Procope,  De  belio  persico,  1.  I,  c.  xi).  La 
femme  d'Ormizd  IV,  mère  de  Khosrov  II  Parviz, 
était  fille  d'un  Aspahapet.  Les  frères  Bendouïeh  et 
Bostam  étaient  fils  de  ce  même  Aspahapet  et  oncles 
de  Khosrov. 

La  famille  Mihr  ou  Mihran  est  mentionnée  si 
fréquemment  par  les  écrivains  contemporains  et 
orientaux,  qu'il  est  possible  de  citer  la  plupart  des 
personnages  de  cette  famille  célèbres  dans  l'histoire 
fie  Perse.  Le  premier  marzpan  d'Arménie  s'appelait 
Veh-Mï7ir-Schapouh  Le  grand  vizir  (Vzourk-hra- 
manatar),  sous  Vararan  V  et  Yzdigerd  II,  se  nom- 
mait Mihr-Nersès  (Mihr-Narsi).  Mirkhond  et  Tabari 
(Lcbeau,  IV,  2 6 l\)  affirment  également  qu'il  était 

1  Veli  ('//••>,  pur,  glorieux)  s'ajoutait  au  nom  de  tout  Perse  de 
race  illustre  et  ancienne;  en  pchlvi ,  veh,  plnr.  vehan:  en  zcnrl, 
vengh;  en  perse,  *j. 
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d'origine  arsacide.  Le  précepteur  de  Péroz  et  le 
premier  entre  tous  les  seigneurs  à  la  Porte  de 
Perse,  après  la  mort  d'Yzdigerd  II,  se  nommait 
Rhaham,  de  la  famille  Mihran  (Élisée  et  Moyse  de 
Kaghank.).  Sous  Péroz,  il  est  fait  mention  dlzat- 
Vschnasp,  fils  d'Aschtat,  de  la  maison  Mihran  (Laz. 
de  Ph.  p.  197).  Khosrov  I  avait  un  général  du  nom 
de  Mihran.  Vahram-Tchoubin1,  qui,  suivant  les  écri- 
vains occidentaux,  tirait  son  origine  des  Arsacides, 
appartenait,  selon  les  écrivains  arméniens,  à  la 
famille  Mihran  (Sépêos,  3i-36).  En  outre,  dans  la 
guerre  de  Sapor  contre  Julien,  nous  rencontrons 
un  général  du  nom  de  Meren  (Ammien  Marcellin, 
l.XXV,  c.  1).  Sous  Péroz,  l'Arménie  passa  succes- 
sivement sous  les  ordres  de  deux  gouverneurs  du 
nom  de  Mihran  et  de  Schapouh-Mihran  (Laz.  de  Ph. 
p.  61,  a55,  297).  De  la  fin  du  ve  siècle  jusqu'au 
•vme,  des  princes  de  la  famille  Mihranian  régnèrent 
en  Aghouanie  (Hist.  des  Agh.  1.  II,  c.  xv). 

De  cette  manière,  les  Sassanides  domptèrent  les 
Arsacides  intérieurs,  partie  en  exterminant  les  fa- 
milles hostiles,  partie  en  gagnant  les  autres  à  leur 
cause,  par  l'agrandissement  de  leurs  possessions 
héréditaires  aux  dépens  des  familles  détruites,  et 
l'octroi  de  divers  autres  avantages. 

Avec  les  Arsacides  extérieurs,  il  fallut  suivre  une 

1  D'après  Théophylacte  Simocatta,  1.  III,  c.  xvm, Vahram  appar- 
tenait à  la  famille  Mirram,  branche  des  Arsacides  :  Tàv  âè  Rapàp. 
rift  tov  Mippûîfiov  oixapxias  ytvàpevov,  Jiffxov  S'kpcraxiiov  xaraXe- 
yijvau  Çaatv. 
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marche  un  peu  différente.  Le  plus  puissant  d'entre 
eux,  à  l'avènement  des  Sassanides,  autant  par  l'éten- 
due de  ses  possessions  que  par  ses  qualités  person- 
nelles, était  Rhosrov  I,  roi  d'Arménie,  surnommé 
le  Grand  (204-289). 

A  peine  eut-il  appris  la  nouvelle  du  malheur  qui 
venait  de  frapper  son  parent,  Artavan,  qu'il  rassem- 
bla toutes  ses  troupes,  demanda  des  secours  aux 
Romains  et  entreprit  une  campagne  en  Perse ,  pour 
châtier  l'ennemi  de  sa  dynastie.  En  même  temps, 
il  expédiait  des  courriers  dans  diverses  contrées,  au 
nord  du  Caucase,  en  Perse  et  dans  le  pays  des 
Kouschans1,  partout  où  l'autorité  des  Arsacides  se 
maintenait  encore ,  et  les  invitait  à  se  joindre  à  lui 
pour  une  action  commune.  Les  Arsacides  de  Perse, 
comme  nous  l'avons  vu,  montrèrent  peu  de  sym- 
pathie pour  les  malheurs  de  leur  famille.  Seuls,  les 
princes  scythes  du  nord  du  Caucase,  qui  étaient 
issus  de  la  race  des  Arsacides,  envoyèrent  à  son  aide 
une  armée  composée  de  Géorgiens,  d'Aghouans, 
de  Djighbs,  de  Lphins  (Lepones),  de  Caspiens  et 
d'autres. 

Rhosrov  donna  Tordre  d'ouvrir  le  passage  des 
Alains  et  de  Derbend  ou  de  Djor2,  par  lequel  pas- 

1  Contrée  située  au  nord-ouest  delà  Perse ,  mentionnée  fréquem- 
ment par  les  écrivains  arméniens.  Les  historiens  chinois  l'appellent 
Koueï-choaang.  {Cf.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.  t.  III,  p.  386.) 

*  Le  même  que  le  pylœ  albanicœ  des  anciens,  Je  Ttoàp  de  Pro- 
cope,  DebelLyoth.  1.  IV,  c.  m  ;  demir-kapou ,  porte  de  fer,  des  écri- 
vains orientaux.  Les  historiens  arméniens  le  nomment  Djor,  Tschogh 
et  Tschol,  et,  plus  souvent  encore,  pahac  Djora,  défense  de  Djor. 

vu.  10 
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sèrent  les  tribus  hun niques  pour  venir  à  son  secours. 
En  même  temps ,  il  apprenait  par  ses  courriers  que 
le  souverain  du  Kouschan,  Veh$ajan,  s'unissait  à  la 
famille  Karên-Pahlav  et  s'avançait  contre  l'ennemi 
commun.  En  apparence,  Khosrov  réussit  à  rétablir 
contre  Artaschir  toutes  les  forces  des  Arsacides 
tombés;  mais,  dans  le  fait,  il  en  fut  tout  autrement. 
Après  quelques  campagnes  heureuses  en  Perse,  où 
il  livra  à  feu  et  à  sang  villes  et  villages,  Khosrov 
fut  contraint  de  revenir  sur  ses  pas,  après  avoir 
chassé  Artaschir  jusqu'au  fond  de  la  Perse.  Il  n'y 
avait  pas  d'union  entre  ses  alliés.  Les  princes  scythes 
l'abandonnèrent  bientôt.  Vehsadjan,  à  la  suite  de 
quelques  revers,  rentra  dans  ses  domaines.  Profi- 
tant de  l'absence  des  forces  arméniennes  et  de  celles 
des  Kouschans,  Artaschir  se  tourna  contre  la  fa- 
mille Karên-Pahlav  et  l'extermina  complètement, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Privé  de  secours 
étranger,  Khosrov  continua  la  guerre  avec  ses 
seules  ressources  et  sut  mettre  Artaschir  dans  une 
position  tellement  difficile  que  celui-ci  fut  contraint 
de  recourir  à  la  trahison.  Dans  ce  but,  il  s'adressa  à 
ceux  des  Arsacides  qui  lui  avaient  fait  leur  soumis- 
sion et  qui ,  à  raison  de  leur  parenté  avec  Khosrov, 

Ce  nom ,  comme  on  le  voit ,  était  connu  des  Grecs.  Dans  Prise,  exc. 
leg.  p.  43 ,  on  rencontre  le  mot  iovpotixaà-£.  Saint-Martin ,  dans  ses 
notes  à  V Histoire  de  Lebeau ,  s'efforce  de  démontrer  que  ce  mot 
doit  être  lu  Viropaah,  porte  de  Géorgie  (t.  VU ,  p.  270).  Il  nous 
paraît  à  nous  que  iovpoetvaàx  répond  parfaitement  à  la  localité 
connue  chez  les  Arméniens  sous  le  nom  de  Pahac-Djora,  d'autant 
plus  qu'il  n'a  jamais  existé  de  Viropaak  nulle  part. 
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pouvaient  facilement  obtenir  accès  auprès  de  lui. 
A  celui  d'entre  eux  qui  se  chargerait  d'exécuter  son 
projet,  il  promettait  de  rendre  la  ville  royale  de 
Bahl,  toutes  les  possessions  de  famille  des  Àrsa- 
cides,  et  de  lui  accorder  le  premier  rang  parmi  les 
seigneurs  perses1.  Anak,  delà  famille  Sourên-Pah- 
lav,  prit  l'engagement  d'accomplir  son  désir.  Il  fei- 
gnit de  se  soustraire  aux  poursuites  d'Artaschir, 
parvint  en  Arménie,  où  il  reçut  de  Khosrov  un 
accueil  gracieux,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
le  tua  à  la  chasse.  Anak  fut  atteint  dans  sa  fuite  et 
exterminé  avec  toute  sa  famille.  On  réussit  seule- 
ment  à  sauver  un  de  ses  fils,  le  plus  jeune,  qui  fut 
élevé  à  Césarée  et  devint ,-  dans  la  suite,  sous  le 
nom  de  Grégoire,  l'illuminateur  et  le  premier  pa- 
triarche des  Arméniens.  Ses  descendants  occupèrent 
le  trône  patriarcal  jusqu'au  milieu  du  ve  siècle,  et, 
fidèles  à  la  mémoire  de  leur  origine  arsacide,  lut- 
tèrent constamment  contre  l'influence  des  Sassa- 
nides. 

Délivré  de  son  puissant  rival ,  Artaschir  envahit 
promptement  l'Arménie.  Les  princes  arméniens, 
n'ayant  point  de  chef  à  leur  tête  pour  les  conduire, 
se  disséminèrent  dans  leurs  forteresses  et  donnèrent 

- 

à  Artaschir  la  possibilité  de  se  rendre  maître  de 
l'Arménie. 

Après  vingt-sept  ans  d'attente ,  l'Arménie  s'affran- 
chit du  joug  des  Perses  avec  le  secours  des  Ro- 
mains; mais  bientôt  la  question  arsacide  perdit  sa 

1  Sépcos,  Hv.  Ht,  ch.  ï. 

i  o . 
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signification  exclusive  et  céda  la  place  à  une  autre 
question  beaucoup  plus  vaste,  la  question  intérieure. 
Le  christianisme,  à  cette  époque,  se  propageait 
vivement  dans  le  Caucase,  dans  les  contrées  à 
l'ouest  de  la  Perse  et  jusque  dans  la  Perse  même. 
A  la  fin  du  111e  siècle  et  au  commencement  du  iv°, 
les  Arméniens  embrassèrent  en  corps  de  nation  la 
foi  chrétienne.  Leur  exemple  fut  suivi  parles  Géor- 
giens, les  Aghouans  et  autres  peuples.  En  Syrie  et 
en  Mésopotamie ,  elle  avait  commencé  plus  tôt  en- 
core à  s'affermir.  Si,  auparavant,  les  Perses  n'avaient 
eu  contre  eux,  dans  ces  contrées,  que  les  gouver- 
neurs, à  présent  le  christianisme  animait  ae  plus 
contre  eux  la  masse  même  de  la  population.  Eu 
outre,  ces  peuples  étaient  devenus,  depuis  cette 
époque,  des  alliés  réciproques  naturels  et  avaient 
un  appui  dans  un  puissant  Etat  chrétien,  l'Empire 
de  Byzance,  qui,  fidèle  aux  traditions  à  lui  léguées 
par  l'Empire  romain  d'Occident,  affichait  des  pré- 
tentions à  la  possession  de  tous  les  pays  situés  à 
l'ouest  de  l'Euphrate.  De  cette  façon,  si,  autrefois, 
l'affaiblissement  de  l'Arménie  était  une  des  questions 
capitales  de  la  politique  extérieure  des  Perses,  main- 
tenant elle  devenait  pour  eux,  par  une  nécessité 
politique  absolue,  un  acte  de  conservation  person- 
nelle. Avoir  dans  son  voisinage  un  grand  pays  hos- 
tile à  la  Perse  sous  les  rapports  politique  et  religieux , 
possédant  les  entrées  de  la  Perse,  professant  la 
même  religion  que  l'Empire  grec,  c'était  s'exposer 
soi-même  à  un  danger  constant  du  côté  de  l'occi- 
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dent,  où  la  Perse  n'avait  point  de  frontières  natu- 
relles ni  fortifiées. 

Par  toutes  les  guerres  dirigées  par  les  Perses 
contre  l'Empire,  nous  voyons  que,  toutes  les  fois 
que  l'Arménie  était  alliée  aux  Grecs,  les  Perses 
étaient  obligés  de  porter  la  guerre  en  Arménie  et 
en  Mésopotamie,  pour  couvrir  de  cette  manière 
leurs  frontières  occidentales.  Aussitôt  que  l'Arménie 
entrait  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  Perse ,  ou 
se  soumettait  à  elle ,  les  frontières  nord-ouest  de  la 
Perse  étant  garanties,  la  guerre  se  centralisait  en 
Mésopotamie  et  se  bornait,  de  ce  côté,  à  la  fortifi- 
cation et  à  la  destruction  de  puissants  boulevards, 
tels  que  les  villes  d'Amid,  d'Edèsse,  de  Nisibe,  de 
Karres  (Harran)  et  autres. 

A  partir  du  iv*  siècle,  la  politique  extérieure  des 
Sassanides  prit  le  caractère  suivant  :  étendre  les 
possessions  de  la  Perse  au  delà  de  l'Euphrate,  aflai 
blir  constamment  l'Arménie ,  et ,  à  l'occasion ,  la  sou- 
mettre, s'opposer  à  la  propagation  du  christianisme1, 
tant  à  l'intérieur  de  l'Empire  que  chez  les  peuples 
voisins,  et  répandre,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  la  religion  de  Zoroastre.  Quand  toutes 
leurs  tentatives  pour  anéantir  le  christianisme  en 
Arménie,  dans  le  Caucase  et  la  Mésopotamie, 
lurent  devenues  manifestement  impuissantes,  alors 
les  maîtres  de  la  Perse  recoururent  à  un  autre 
moyen,  l'affaiblissement  de  la  solidarité  des  forces 
du  christianisme.  ^ 

1  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  div.  antiy.  de  la  Perse,  p.  44. 
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L'Eglise  grecque,  pendant  le  cours  de  son  déve- 
loppement, depuis  son  origine  jusqu'au  vne  siècle, 
donna 'naissance  à  des  sectes  diverses,  ce  qui  affai- 
blit considérablement  la  force  de  la  doctrine  domi- 
nante. Les  controverses,  l'animosité  religieuse,  le 
fanatisme  avec  lequel  ces  sectes  se  persécutaient  les 
unes  les  autres  pour  des  subtilités  dogmatiques, 
divisaient  constamment  les  peuples  chrétiens.  Les 
empereurs  eux-mêmes  prenaient  une  part  active  à 
cette  lutte  religieuse  et  partageaient  souvent  les  opi 
nions  de  la  minorité  hérétique.  Les  conciles  œcumé- 
niques ne  réussirent  ni  toujours  ni  très-vite  à  réta- 
blir l'accord  dans  les  esprits  des  peuples  chrétiens, 
principalement  à  cause  de  la  grandeur  des  distances 
et  des  difficultés  de  communicalion.  Forts  de  l'unité 
religieuse  de  la  majorité  de  la  masse  à  l'intérieur 
de  leur  Empire,  les  rois  de  Perse  profitèrent  de  ces 
dissensions.  Ils  se  mirent  à  protéger  ces  sectes  chré- 
tiennes qui  se  séparaient,  par  leurs  opinions,  de 
l'église  dominante.  Les  Nestoriens  se  distinguaient , 
sous  ce  rapport,  par  une  puissance  particulière  et  le 
nombre A.  Lebeau  a  rassemblé  dans  son  Histoire  des 
détails  assez  curieux  sur  ce  sujet.  Citons  un  passage 
de  cet  historien 2  :  «  Il  y  avait  à  Édesse  une  école 
célèbre,  fondée  pour  les  Perses,  qui  y  venaient  ap- 
prendre les  sciences  et  les  lettres.  Les  maîtres  de 
cette  école,  infectés  des  erreurs  de  Nestorius ,  ayant 
été  bannis  de  la  ville  avec  leurs  disciples,  se  reti- 

1  Lcheou,  Hisl.  du  Bas-Empire,  nouv.  edit.  t.  VI,  p.  264-265. 
'  Id.  ibid.  p.  \ 4 3-44 4. 
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rèrent  en  Perse.  Ils  trouvèrent  Perosès  disposé  à 
les  favoriser,  et  se  rendirent  maîtres  du  siège  épis- 
copal  de  Ctésiphon,  dont  l'évêque  était  primat 
d'Assyrie  et  de  Perse.  Ils  placèrent  des  Nestoriens 
sur  tous  les  autres  sièges  de  ce  grand  royaume,  et 
bientôt  tous  les  chrétiens  devinrent  Nestoriens.  » 

Les  Sassanides  laissaient  à  chaque  secte  le  droit 
de  professer  librement  sa  foi  dans  les  limites  de  la 
monarchie  perse.  Dans  la  suite,  lorsque,  après  la 
rupture  survenue  entre  l'Église  grecque  et  l'Église 
arménienne,  les  Perses  furent  suffisamment  con- 
vaincus de  l'attachement  des  Arméniens  à  leur  foi, 
ce  droit  leur  fut  accordé  comme  aux  autres. 

De  cette  manière,  pendant  toute  la  durée  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  les  intérêts  qui  dirigèrent 
leur  politique  furent  les  suivants  :  i°  au  commence- 
ment, rétablissement  de  la  religion  de  Zoroastre  et 
des  anciennes  institutions  de  la  Perse;  20  affaiblis- 
sement des  Arsacides  intérieurs  et  extérieurs.  Les 
Arsacides  de  Bactriane,  qui  inquiétaient  sans  cesse 
les  frontières  nord-ouest  de  la  Perse,  furent  soumis, 
à  la  fin  du  ive  siècle,  par  les  Thétals  (Haïatheleth, 
Hephtalites,  Huns  Blancs,  Huns  Cidarites?),  peuple 
touranien  qui,  jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie 
des  Sassanides ,  ne  cessa  de  faire  des  incursions  dé- 
vastatrices en  Perse,  et  attira  continuellement  les 
forces  des  Sassanides  loin  des  frontières  grecques. 
Les  Arsacides  du  Caucase,  avec  leur  dernier  et 
puissant  chef,  Sanésan ,  furent  exterminés  par  les 
Arméniens  avec  le  secours  des  Perses,  sous  Khos- 
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rov  II,  roi  d'Arménie,  au  milieu  du  iv*  siècle.  Les 
Arsacides  d'Arménie,  les  plus  puissants  de  tous,  se 
maintinrent  jusqu'au  milieu  du  ve  siècle.  Du  reste, 
leur  pouvoir  et  leurs  forces  furent  considérable- 
ment affaiblis  pendant  le  long  règne  de  Sapor  II , 
qui  laissa  à  ses  héritiers  la  gloire  d'achever  la  sou- 
mission de  l'Arménie.  3°  Après  la  soumission  de 
l'Arménie,  les  Perses,  d'un  côté,  envahirent  les 
possessions  grecques  en  Mésopotamie  et  en  Syrie; 
de  l'autre,  ils  firent  une  guerre  sanglante  aux  Grecs 
pour  la  possession  entière  de  la  Grande  Arménie  et 
des  pays  en  dépendant.  Voilà  tout  ce  par  quoi  peu-  . 
vent  être  expliquées  les  tendances  variées  de  la  po- 
litique perse,  pendant  les  quatre  cent  vingt  ans  que 
dura  le  régime  des  Sassanides. 

Les  renseignements  fournis  par  les  écrivains  ar- 
méniens sur  les  huit  premiers  Sassanides  (Artaschir- 
Babécan,  Schapouhl,  Ormizd  I,  Vararan  1,  Vara- 
ran  II,  Vararan  III,  Narsès,  Ormizd  II)  sont  inexacts 
et  défectueux.  Dans  la  période  de  temps  écoujé 
depuis  la  fondation  de  la  dynastie,  en  226,  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  de  Schapouh  II,  en  3o<), 
c'est-à-dire  pendant  une  durée  de  quatre-vingt-trois 
ans,  les  meilleurs  historiens  arméniens  comptent 
seulement  quatre  rois,  en  répartissant  entre  eux  le 
nombre  des  années  de  la  manière  suivante  :  Artas- 
chir  régna  quarante-cinq  ans;  Schapouh  I,  vingt-six 
ans;  Nerseh,  neuf  ans;  Ormizd  11,  trois  ans,  sans 
faire  aucune  mention  d'Ormizd  I  et  des  trois  Vara- 
ran. Ainsi,  d'après  eux,  Artaschir  régna  de  226  à 
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27 1  (  c  est-à-dire  autant  que  régnèrent  en  réalité  Ar- 
tascbir  et  Sapor  I  réunis)  ;  Schapouh  I ,  de  1 7 1  jus- 
qu'à 297  (autant  quOrmizd  I,  Vararan  I,  Vara- 
ran II  et  Vararan  III,  plus  les  quatre  premières 

années  de  Narsès);  Nerseh,  de  297  jusqu'à  3o6; 
Ormizd,  jusqu'à  309.  Du  reste,  cette  répartition 
des  années  est  l'œuvre  de  chronographes  posté- 
rieurs; elle  ne  se  rencontre  pas  chez  les  anciens. 
Agathange  et  Faustus  se  contentent  de  mention- 
ner les  noms  et  les  actes  des  premiers  Sassanides, 
sans  indiquer  le  nombre  des  années  que  chacun 
deux  régna.  Un  seul,  Michel  le  Syrien,  écrivain  du 
xn0  siècle,  parle  de  tous  les  Sassanides,  à  l'exception 
de  Vararan  III,  qui,  d'après  la  plupart  des  écrivains, 
régna  moins  de  six  mois. 

I. 

ARTASCHIR  I,  ykol*  ,  ARTASCHETR,  ÀpTO&p&ff , 

ART  AS  1RES;  EN  HÉBRED ,  ORSCHIR  (226-2/10). 

L'Empire  parthe  penchait  vers  sa  décadence;  Ar- 
taschir,  fils  de  Sassan,  prince  du  district  de  Stahr 
(Istakhr),  tua  Artavan,  fds  de  Vagharsch  (Vologèse), 
et  se  fit  lui-même  roi  \  Quand  le  bruit  de  cet  événe- 
ment arriva  en  Arménie,  Khosrov,  roi  d'Arménie, 
parent  le  plus  proche  d'Artavan ,  jura  de  venger  la 
mort  de  son  parent.  La  dynastie  des  Arsacides 
régnait  non-seulement  en  Perse  et  en  Arménie, 

1  Agathange,  p.  26-A3;  Acta  55.  septembre  3o,  t.  VI If. 
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mais  encore  dans  le  nord  de  la  Perse,  dans  le  Tur- 
kestan  et  dans  les  montagnes  du  Caucase.  Le  roi 
d'Arménie  occupait  le  second  rang  parmi  les  Arsa- 
cides.  Cet  état  de  choses  existait  depuis  longtemps. 
C'était,  par  conséquent,  à  lui  qu'incombait  princi- 
palement l'obligation  de  venger  le  détrônement  de 
sa  dynastie.  De  son  côté,  Artasehir  ne  pouvait  pas 
posséder  tranquillement  le  trône  tant  que,  dans  un 
pays  voisin ,  vivait  et  régnait  un  puissant  représen- 
tant de  la  dynastie  déchue 1. 

Khosrov  employa  une  année  entière  à  rassembler 
et  à  organiser  ses  troupes  et  à  appeler  à  son  secours 
les  armées  des  Géorgiens,  des  Aghouans  et  des 
Huns.  Au  commencement  de  Tannée  suivante, 
227  (?),  il  envahit  l'Assyrie  et  dévasta  tout  le  pays 
jusqu'à  Tisbon  2  (Ctésiphon).  Là  arrivèrent  à  son 
secours  des  hordes  sauvages  d' Aghouans,  de  Lphins, 
de  Djighps  et  de  Caspiens,  pour  l'aider  à  venger  le 
meurtre  d'Artavan.  En  même  temps,  Khosrov  en- 
voyait en  Perse  des  agents  secrets  pour  exciter  le 
parti  vaincu  à  un  soulèvement.  Cette  tentative, 
toutefois,  ne  lui  réussit  pas.  Les  familles  princières 
parthes  et  leurs  seigneurs  aimèrent  mieux  se  sou- 
mettre à  Artasehir  qu'obéir  à  un  roi  de  leur  race. 
Seuls,  les  Karêns-Pahlavs  et  le  roi  des  Kouschans, 
Vehsadjan,  lequel  était  aussi  Arsacide  (par  consé- 
quent parent  d'Artavan  et  de  Khosrov),  s'oppo- 

1  Saint-Martin,  Fragm.  d'une  hist.  des  Arsac.  i85o.  Paris,  t.  I, 
p.  3i-38,  5a;  t.  H,  p.  285-3o5. 

*  Id.  ibid.  t.  I,  p.  3o;  t.  If,  p.  197-198. 
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I  sèrent  à  Artaschir,  les  armes  à  la  main;  mais  ils 
furent,  eux  aussi,  bientôt  contraints  de  céder. 
Tous  les  membres  de  la  famille  Karên-Pahlav 
furent  exterminés,  à  l'exception  de  Pérozamat,  le 
plus  jeune ,  qui  s'enfuit  en  Arménie  et  devint  la 
souche  de  l'illustre  famille  Kamsarakan  (Moyse  de 
Khor.  1.  II,  c.  lxxiii). 

Artaschir,  voulant  arrêter  Khosrov ,  s'avança  contre 
lui  avec  des  forces  considérables;  mais  il  fut  défait 
complètement  et  contraint  de  lâcher  pied.  Alors 
khosrov  rentra  dans  sa  patrie  avec  un  butiu  ma- 
gnifique  et  célébra  sa  victoire  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Il  distribua  la  cinquième  partie  du 
butin  aux  prêtres  et  fit  de  riches  offrandes  aux  dieux . 
suivant  les  usages  des  Arsacides. 

Dix  ans  durant ,  227-287  (?),  Khosrov  continua 
ses  incursions  dévastatrices  en  Perse,  incursions 

1       d'autant  plus  destructrices  qu'il  fut  aidé  dans  cette 

'  entreprise  par  une  puissante  armée  de  Tadjiks  \ 
très-enclins  au  pillage.  Artaschir  chercha  tous  les 

j       moyens  de  se  défaire  d'un  adversaire  redoutable. 

'  Enfin,  il  atteignit  son  but  à  l'aide  d'une  perfidie.  Il 
promit  à  Anak,  un  des  seigneurs  parthes,  de  la 
famille  Sourên-Pahlav ,  de  rendre,  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille Pahlav,  leur  patrie  parthe  et  toutes  leurs  pos- 
sessions de  famille,  s'il  tuait  Khosrov.  Anak,  fei- 

1  Par  l'expression  Tadjiks,  les  écrivains  arméniens  désignent  les 
tribus  arabes.  Dans  la  suite ,  ils  donnèrent  ce  nom  à  tous  les  peuples 
musulmans.  (Cf.  Saint- Martin ,  Fragm.  d'une  hist.  des  Arsac.  1. 1,  p.  a4- 
2");  t.  H,  p.  271-276.) 
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gnant  devoir  été  chassé  par  Artaschir,  arriva  en  Ar- 
ménie, et,  après  un  séjour  de  deux  ans,  (?) , 
tua  traîtreusement  Khosrov  à  la  chasse.  A  la  suite 
de  cet  exploit,  Artaschir  envahit  l'Arménie  et  s'en 
rendit  maître. 

Artaschir,  fils  de  Sassan,  de  Stahr,  ayant  tué  le 
dernier  roi  parthe ,  Artavan ,  prit  sa  place 1 .  Quoique 
les  Arsacides  arméniens  reconnussent  volontiers  la 
supériorité  de  la  Perse  sur  eux,  néanmoins  Khos- 
rov, roi  d'Arménie,  Arsacide  puissant,  se  vengea 
rudement  d'Artaschir,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
tué  traîtreusement  par  Anak-Pahlav,  à  l'instigation 
d'Artaschir,  lequel,  à  la  suite  de  ce  fait,  se  rendit 
maître  de  l'Arménie.  Lui  et  son  fils  Schapouh  ad- 
ministrèrent l'Arménie  pendant  une  durée  de  vingt- 
sept  ans,  par  des  lieutenants  perses.  Artaschir  dé- 
truisit et  brisa  en  Arménie  toutes  les  statues  des 
dieux  parthes,  avec  les  images  du  soleil  et  de  la 
♦  lune ,  augmenta  le  service  dans  les  temples  et  pres- 
crivit d'entretenir  le  feu  d'Ormizd  constamment 
allumé  à  Bagavan  2.  Le  plus  jeune  fils  de  Khosrov, 
Triât  y  fut  transporté  en  Grèce. 

Khosrov,  roi  d'Arménie,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  vengea  sur  le  roi  de  Perse  (Artaschir) 
la  mort  de  son  frère  Artavan  3.  Le  roi  des  Djens 

1  Moyse  de  Khor.  1.  II,  c.  lmii-lxxx. 

*  C'est  ce  même  feu  qu'adorent  les  Guèbres  dans  les  environs  de 
Bakou.  Bagavan,  ancien  nom  de  Bakou,  vient  do  la  racine  bag,  boa. 

3  Zénob-Glak ,  trad.  franc,,  dans  le  Journal  asiatique,  cahier  de 
novembre-décembre  1 863 ,  p.  025-427. 
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(Chinois?)  offrit  à  plusieurs  reprises  sa  médiation 
pour  amener  un  accommodement  entre  les  rois 
ennemis  ;  mais  Khosrov  ne  l'accepta  pas  et  continua 

ses  dévastations.  Enfin,  Artaschir  corrompit  un  Ar- 
sacide,  Anak,  qui  tua  traîtreusement  Khosrov  au 
moment  où  celui-ci  faisait  des  préparatifs  pour  une 
nouvelle  expédition  en  Perse.  En  reconnaissance  de 
ce  service,  Artaschir  rendit  à  la  famille  d'Anak  Par- 
lai1 (Partev,  la  Parthie),  patrie  des  Arsacides. 

Le  Sassanide  Artaschir,  de  Stahr,  tua  Artavan  et 
mit  fin  à  l'existence  de  l'empire  des  Parthes,  lequel 
avait  commencé  en  2Ô2  avant  J.  C.2. 

Les  plus  anciens  historiens  arméniens  gardent  le 
silence  sur  la  durée  du  règne  d'Aï  taschir  I.  Les  écri- 
vains postérieurs,  comprenant  plusieurs  règnes  sous 
une  seule  personne,  ne  sont  point  d'accord  entre 
eux  et  expriment  des  opinions  différentes. 

Selon  Sépêos,  p.  1  k  ,  Artaschir  régna.  .  5oans. 

Açoghik,  p.  5y,  \  \l\   l\o 

Mkhithar  d'Aïrivank,  p.  2  1   45 

Sainuel  d'Ani,  p.  38   46 

Michel  le  Syrien  dit  dans  un  endroit  :  Arlaschir, 
fils  de  Papak,  régna  jusqu'à  la  première  année  de 
l'empereur  Philippe,  cest  à-dire  jusqu'à  l'an  11k , 
par  conséquent ,  dix-huit  ans  environ  ;  dans  un  autre  : 
Artaschir  commença  à  régner  en  l'année  5^2  do 

1  Parthava  dans  les  inscriptions  cunéiformes.  (Cf.  Spiegel,  Die 
altpcrs'ischen  Keilinschriften.  Leipzig,  1862,  p.  208.) 

*  Moy«e  de  Kaghank.  I.  I,  c.  III;  Vardan,  traduction  russe, 
p.  46. 
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l'ère  des  Syriens,  c'est-à-dire  de  a3o  jusqu'à  2  44 f 
par  conséquent ,  quatorze  ans  seulement. 

Conclusion.  —  Nous  avons  déjà  dit  à  la  page  î  4o 
que  les  renseignements  des  écrivains  arméniens  re- 
latifs aux  huit  premiers  Sassanides  manquent,  sous 
le  rapport  chronologique ,  de  fondement  historique. 
Nous  sommes  donc  obligé  de  nous  en  tenir  à  des 
conclusions  basées  sur  d'autres  sources. 

Suivant  Richter,  page  i65,  Artaschir  régna  de 
226  à  2 ko. 

D'après  Mordtmann,  Erklârung,  etc.  p.  29,  le 
règne  d'Artaschir  dura  de  226  à  2 38  de  J.  C. 

Les  écrivains  arméniens  qualifient  Artaschir  de 
fils  de  Sassan ,  de  prince  ou  gouverneur  du  district 
de  Stahr  (Istahr,  Persépolis).  Seul,  Michel  le  Sy- 
rien l'appelle  fils  de  Papak  (Babek). 

11. 

SCHAPOUH  I,  J^A-£,  SCHACHPUCHRJ ,  ^aKûûprjS 

(2/10-271). 

Moyse  de  Khoren  fait  de  Schapouh  I  le  contem- 
porain de  Constantin,  et  montre  par  cela  même 
qu'il  embrouille  aussi  bien  les  actes  que  les  dates 
des  premiers  Sassanides l.  Il  fait  une  seule  observa- 
tion exacte,  c'est  que  le  successeur  d'Artaschir  fut 
Schapouh,  son  fils,  et  que  Schapouh  signifie  fils  de 
roi2. 

1  Moyse  de  Khor.  1.  II,  c.  lxxvii,  lxxxiv. 

a  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  div.  antiq.  de  la  Perse,  p.  85-86. 
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Dans  la  première  année  de  l'empereur  Philippe , 
Schapouh,  fils  d'Artaschir,  monta  sur  le  trône  et 
régna  trente  et  un  ans 1.  Il  saccagea  la  Syrie,  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce  2. 

Suivant  Sépêos,  p.  1 6  ,  Schapouh  régna  soixante 
et  treize  ans,  dont  il  faut  retrancher  vingt-sept  ans 
pour  le  temps  qu'il  fut  associé  de  son  père  au  gou- 
vernement. Il  régna  par  conséquent   46  ans. 

Selon  Açoghik,  p.  ii4   2  3 

Mkhithar  d'Aïrivank,  p.  2 1   a 6 

Samuel  d'Ani,  p.  4o,  de  290  à 

'Ti  ^    7^  336,  c'est-à-dire   46 

Conclusion.  —  Michel  le  Syrien,  seul,  donne  le 
chiffre  historique ,  3  1  ;  mais  il  commet  une  erreur 
en  faisant  régner  Schapouh  de  iîU  k  2*]5. 
D'après  Richter,  p.  170,  Sapor  I 

régna  de  2  4o  à  27 1 

Mordtmann,  p.  34,  de          238  à  269 

III. 

oRMizn  i,>*^  (271-272). 

De  tous  les  écrivains  arméniens,  Michel  le  Syrien 
est  le  seul  qui  fasse  mention  A'Ormizd  /,  mais  sans 
rien  dire  de  la  durée  de  son  règne. 

Conclusion.  —  Ormizd  I,  fils  de  Schapouh,  d'a- 
près l'opinion  de  la  majorité  des  écrivains,  ne  régna 
pas  plus  d'un  an. 

- 

1  Michel  le  Syrien. 

*  Aboulpharage ,  Chi-on.  syr.  vers.  lat.  p.  61,  dit  exactement  la 
même  chose. 
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Suivant  Richter,  de  271^272 

Mordtmann,  p.  37,  de. .      268  à  271 

IV. 

VAHRANAN,  pj/f?,  VARAHRAN,  VARANES  I  (272-276). 

Michel  le  Syrien ,  d'accord  avec  les  autres  histo- 
riens cités  par  Richter,  affirme  que  Vàkranan  régna 
trois  ans. 

Conclusion.  —  Vararan  I ,  conformément  au  récit 
de  la  plupart  des  écrivains ,  régna  trois  ans. 

Suivant  Richter,  p.  175,  de  272  à  275 

Mordtmann,  p.  3g,  de  271  à  274 

V. 

VABRA,  j»î^,  VARANES  II  (276-292). 

Michel  le  Syrien ,  d'accord  avec  le  témoignage 
des  écrivains  occidentaux,  dit  qu'à  Vahranan  suc- 
céda Vahra,  lequel  régna  dix-sept  ans. 

Conclusion.  —  Tous  les  écrivains  s'accordent  sur 
ce  fait  que  Vararan  II  régna  dix-sept  ans. 

Suivant  Richter,  de  278  à  292 

Mordtmann.de  276  à  291 

VL 

VARARAN ,  »U  ^Um^u*  (jJ  ft/y*,  VARANES  III 

(*9*)- 

Suivant  la  majorité  des  écrivains,  Vararan  III 
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régna  environ  quatre  mois.  Il  n'est  pas  fait  la 
moindre  mention  de  Vararan  dans  les  écrivains  ar- 
méniens. 

Conclusion.  —  Selon  Richter,  p.  179,  Vararan 
mourut  dans  la  même  année  qu'il  monta  sur  le 
trône  ; 

Suivant  Mordtmann,  p.  4a,  en  291. 

VIT. 

NERSEH,  \fbpu^,  yKj+jf*  &t*»j* ,  NERSECHI , 

NARSES  (292-301). 

Suivant  Moyse  de  Khoren,  1.  II,  c.  lxxxix,  il 
régna  neuf  ans.  Sépêos,  p.  17  :  «Nerseh,  fils  de 
Schapouh ,  contemporain  du  roi  d'Arménie  Tiran , 
régna  neuf  ans.  » 

Suivant  Açoghik,  p.  ii  4,  Nerseh  régna  i4ans. 
Mkhithar  d'Aïrivank',  p.  42 . .  .  9 

Michel  le  Syrien  :  «  Nerseh  monta  sur  le  trône 
dans  la  onzième  année  de  Dioclétien  et  régna  sept 
ans],»  conséquemment ,  de  295  à  3o2. 

Conclusion.  —  La  majorité  des  écrivains  armé- 
niens donne  à  Nerseh  neuf  ans  de  règne.  Les  autres 
écrivains  sont  d'accord  avec  eux  sur  ce  point. 

Selon  Richter,  Nerseh  régna  de. .  .  292  à  3o2. 

Mordtmann,  de   291  à  3oo. 

1  Aboulpharage ,  Chron.  jyr.  vers.  Ut.  p.  63. 

vu.  11 
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VIII. 

ORMTZD  II ,  ORAMAZD,  y  OCHRAMAZDI ,  Ùf>(xf<T$<X$. 

(3oi  -309). 

Selon  Moysc  de  Khoren,  I.  II,  c.  lxxxix,  Or- 

mizd  régna   3  ans. 

Sépêos ,  p.  1 8   3 

Açoghik ,  p.  î  i  4   3 

Mkhithar  cTAïrivank ,  p.  2  î   3 

Samuel  d'Ani,  p.  4s   3 


Conclusion.  —  Il  est  remarquable  que  les  écri- 
vains arméniens  affirment,  à  l'unanimité,  qu'Or- 
mizd  II  régna  trois  ans,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs,  tant  orientaux  que  grecs,  lui 
donnent  sept  ans  et  quelques  mois.  Pour  éclaircir 
un  peu  la  chronologie  de  cette  époque,  il  faut  nous 
reporter  au  récit  d'Açoghik,  lequel  donne  à  Nersès 
quatorze  ans  de  règne  au  lieu  de  neuf.  Les  cinq 
années  en  trop  doivent  être  imputées  au  règne 
d'Ormizd.  Alors  nous  obtenons  ceci,  qu'Ormizd 
régna  de  3oi  à  3oc),  et  Nerseh  de  292  à  3oi. 

Consulter  Richter,  p.  1 84  ;  Mordtmann,  p.  44- 
45. 

IX. 

SCHAPOUH  II,  jbjjê"»'  SÀPORES  II. 

(3o9-38o). 

A  la  mort  de  Khosrov  II,  roi  d'Arménie,  Scha- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  DYNASTIE  DES  SASSANIDES.  151 

pouh,  fils  d'Ornmd,  envoie  une  armée  en  Arménie 
avec  son  frère  Nerseh,  dans  le  but  de  le  faire  roi 
d' Arménie l.  Les  troupes  arméniennes,  sous  le  com- 
mandement d'Arschavir  Kamsarakan,  lui  opposent 

une  résistance  vigoureuse,  et  Nerseh  s'en  retourne 
sans  avoir  réussi  à  rien.  A  la  suite  de  cet  événe- 
ment, Schapouh  conclut  la  paix  avec  le  nouveau 
roi  d'Arménie,  Tiran,  que  protégeaient  les  Grecs, 
et  le  délivre  d'une  invasion  des  peuples  du  nord, 
qui,  s'étant  joints  ensemble,  avaient  traversé  le  dé- 
filé de  Djor,  et  s'étaient  établis  dans  l'Aghouanie.  En 
sûreté  du  côté  de  l'Arménie,  Shapouh  envahit, 
avec  une  quantité  innombrable  de  troupes,  les  con- 
trées méditerranéennes  et  la  Palestine.  Constance 
leva  une  armée  contre  lui  et  lui  livra  une  bataille, 
qui,  malgré  le  sang  qui  y  fut  répandu,  resta  indé- 
cise. Une  trêve  fut  conclue  pour  quelques  années. 
Constance  mourut  peu  de  temps  après  à  Mopsueste, 
au  bout  de  vingt-sept  ans  de  règne.  A  l'époque  de 
la  campagne  de  Julien,  36 1  ,  Tiran  commença  par 
l'aider  activement  contre  les  Perses;  mais,  plus 
tard,  par  suite  de  mécontentement,  les  nakharars 
arméniens  s'en  retournèrent  spontanément  avec  les 
troupes  arméniennes.  Dans  celte  campagne,  Julien, 
ayant  reçu  une  blessure  au  ventre,  meurt,  363  ;  alors 
Schapouh  mande  traîtreusement  Tiran  auprès  de 
lui,  le  fait  mourir  et  élève  sur  le  trône  à  sa  place 
son  fils  Arsace  III 2. 

1  Moyse  de  Khor.  1.  III,  c.  x-xiv,  xxx,  xxxv. 

a  Lebeau ,  Hist.  du  Rus-Emp.  nouv.  édit.  I.  XXIV  el  XXV. 

1 1 . 
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A  la  suite  de  ces  événements ,  Schapouh  fond  sur 
la  Bithynie  ;  mais,  pendant  ce  temps-là,  les  peu- 
ples du  nord  envahissent  ses  possessions.  Profitant 
de  ces  circonstances,  Valentinien  I,  36i-3y5,  en- 
voya contre  lui  une  armée  et  chassa  les  Perses  des 
contrées  méditerranéennes l. 

Schapouh ,  ayant  conclu  la  paix  avec  les  peuples 
du  nord  et  pris  quelque  repos,  déclara  de  nouveau 
la  guerre  aux  Grecs  et  envahit  leurs  domaines.  Il 
s'avança  jusque  dans  le  voisinage  de  Tigranocerte 
(Amid)  et  ne  put  s  en  emparer  la  première  fois.  A  son 
retour,  il  poussa  de  nouveau  jusqu'à  la  ville,  dont, 
avec  laide  des  Grecs  faits  prisonniers  pendant  la 
guerre,  il  parvint  à  se  rendre  maître,  la  livra  aux 
flammes  et  emmena  en  servitude  ceux  des  habitants 
qui  avaient  survécu  au  carnage. 

Les  peuples  du  nord  se  soulevèrent  de  nouveau 
contre  Schapouh,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Grèce. 
Sur  ces  entrefaites,  Valentinien  mourut,  et  Valens 
monta  sur  le  trône,  376. 

Après  cela,  Schapouh,  mécontent  d'Arsace,  en- 
voie le  pahlavouni  (c'est-à-dire  Tarsacide)  Alanahozan, 
avec  ordre  de  s'emparer  de  sa  personne  par  ruse  et 
de  l'enfermer  dans  la  forteresse  d'Anhoasch  ou  Ande- 
mesch*  (de  l'Oubli),  où  il  mit  fin  à  son  existence 
par  un  suicide.  En  même  temps  il  donne  l'ordre 

1  Lebeau,  tiist.  du  Bas-Emp.  t.  III ,  p.  329-483. 

*  Vardan,  traduction  russe,  p.  61; Faust,  de  Byi.  p.  168,  ao5; 
Procope,  De  bello  persico,  I,  v ,  forteresse  de  l'Oubli  dans  le  Khou- 
zistan. 
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de  transporter  tous  les  Hébreux  d'Arménie  à  As- 
paban  *. 

Schapouh ,  fils  d'Ormizd,  régna  soixante  et  dix  ans. 
Les  Khazars  ,  en  nombre  considérable ,  pénétrèrent 
en  Arménie  à  travers  le  passage  de  Djor  (près  de 
Derbend)2.  Schapouh  fit  une  grande  levée  dans 
l'Assyrie,  Je  Kboraçan,  le  Khorazm,  l'Atrpatakan, 
l'Aghouanie  et  la  Géorgie,  et  marcha  contre  les  bri- 
gands, 35o  5.  Dans  le  même  temps,  le  prince  de 
Siounik,  Andok  (Antiochus),  qui  avait  été  molesté 
par  lui ,  fondit ,  en  son  absence ,  sur  Ctésiphon  avec 
1,700  cavaliers,  s'empara  de  la  ville  par  artifice  et 
la  pilla.  A  la  fin  de  la  guerre,  Schapouh  donna 
l'ordre  de  dévaster  le  pays  de  Siounik,  possession 
d'Andok.  Vingt-cinq  ou  vingt-huit  ans  après,  3y5- 
378 ,  les  Huns  s'avancèrent  contre  Schapouh.  Babik , 
fils  d'Andok,  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
guerre  et  vainquit ,  dans  un  combat  singulier,  le 
Honakour,  chef  des  Huns.  En  récompense  de  ce 
service ,  il  reçut  son  pardon  et  retourna  en  Siounik. 

Une  sœur  de  Schapouh  était  mariée  à  Oarhnaïr, 
roi  d'Aghouanie, 

La  première  reine,  femme  de  Schapouh  II,  se 
nommait  Sithil-Horhak  (Biographie  de  saint  Nersès, 
p.  69). 

1  Ce  que  Moyse  de  Khoren  raconte  plus  loin  de  Schapouh  se  rap- 
porte plutôt  au  règne  de  son  successeur. 

*  Moyse  de  Kagbank.  1.  II,  c.  1  et  11;  Étienne  de  Siounik,  c.  vin 
et  ix. 

3  Avdall's  History  of  Arme  nia,  1. 1,  p.  170-171;  Tchaniitch,  Hist. 
.   <T4rm.  t.  I,  p.  429. 
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Schapouh  H  était  contemporain  de  1* empereur 
Valens.  H  emmena  en  esclavage  quatre  millions 
d'Hébreux.  Il  envoie  en  Arménie  son  fils  Artaschir1. 

Schapouh  régna  soixante  ans 2.  Il  fut  battu  par 
Julien,  qui  s  empara  de  Tisbon  et  ravagea  la  Perse. 
Il  demanda  la  paix  à  Julien  ;  mais  celui-ci  n  y  ayant 
pas  consenti ,  il  rassembla  une  armée  considérable 
et  campa  sur  les  bords  du  Tigre,  en  face  des  Ro- 
mains. Pendant  que  les  négociations  suivaient  leur 
cours,  Julien,  atteint  d'une  flèche,  tomba  mort.  Jo- 
vien,  son  successeur,  conclut  la  paix  avec  les  Perses 
et  leur  céda  Mdzbin  (Nisibe),  après  qu'il  en  eut  fait 
sortir  les  chrétiens. 

Dans  l'année  cent  dix-sept  de  l'empire  perse  *  et 
la  trente-unième  du  règne  du  roi  des  rois  Schapouh , 
on  chargea  d'impôts  les  chrétiens  et  on  les  soumit 
à  toutes  les  vexations  et  à  tous  les  supplices  imagi- 
nables. Dans  ce  temps-là ,  mourut  dans  la  foi  le  saint 
martyr  Schmavon,  évêque  de  la  ville  de  Slak  (Sé- 
leucie)  et  de  Tisbon.  En  l'année  trente  -  deux  du 
règne  de  Schapouh,  3 4o-3/ï 3,  il  sortit  une  nouvelle 
persécution  contre  les  chrétiens. 

Selon  Moyse  de  Khoren,  cité  plus  haut,  Scha- 
pouh régna   70  ans. 

Sépêos,  p.  18,  Schapouh,  fils 

d'Oramazd   70 

Mkhithar  d'Aïrivank ,  p.  11. 

1  Thomas  Ardirouoi,  p.  66,  69,  75. 
1  Michel  le  Syrien. 

*  Biographie  de  saint  Schmavon ,  évêque  de  Perse ,  p.  16,  A  9. 
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Suivant  Etienne  de  Siounik,  c.  xn.  .     72  ans. 

Samuel  d'Ani,  p.  A3   72 

Açogbik,  p.  116   58 

Faustus  de  Byzance  le  nomme  souvent  Nersès. 
Conclusion.  —  En  adoptant  l'opinion  de  Samuel 
et  de  Mkhithar,  nous  obtenons  pour  résultat  que 
Schapouh  II,  fils  d'Ormizd  H,  régna  de  3oo-38o. 
Suivant  Richter,  il  régna  de  3oo-38o;  d'après 
Mordtmann,  de  3o8-38o. 

X. 

ARTASCHIR  11,  JjÇT  J*»*j\  (38o-384). 

Artaschir,  fils  de  Schapouh,  enferma  en  prison 
Khosrov  III,  roi  d'Arménie,  et  éleva  sur  le  trône, 
en  sa  place,  Vrham  Schapouh1. 

Selon  Moyse  de  Khoren,  1.  III,  c.  u,  lu,  Artas- 
chir régna  un  peu  plus  de  quatre  ans. 

Suivant Sépêos,  p.  19,  et  Étienne  de  Siounik, 
ch.  xn,  Artaschir,  fils  de  Schapouh, 


régna   l\  ans. 

Açoghik ,  p.  1 1  (x   3 

Mkhithar  (TAïrivank ,  pa 

ge  a  1   3  ou  4 

Samuel  d'Ani,  p.  66 .  . .  3 


Conclusion.  —  D'après  l'opinion  unanime  de  tous 
les  écrivains  orientaux  et  grecs2,  Artaschir  était  frère, 

1  Jean  Cath.  p.  3a;  Thomas  Ardzrouni,  p.  75;  Vardan,  trad. 
russe,  p.  63. 

*  S.  dcSacy.  Mirkhond,  p.  3i  7-3i9  ;  DHerbelot,  B&lUtk. om*L 
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et,  par  conséquent,  frère  aîné  de  Sapor  II.  On  sait 
que  Sapor  II  naquit  après  la  mort  d'Ormizd,  son 
père;  si  donc  Artaschir  était  réellement  frère  de 
Sapor  II ,  il  aurait  eu  plus  de  soixante  et  douze  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône A.  Les  choses  étant  ainsi , 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  ne  fut  pas  élu  roi 
a  la  mort  d'Ormizd  II,  et  pourquoi  toute  la  Cour 
attendait  avec  impatience  la  délivrance  de  la  reine. 
Cette  assertion  des  écrivains  n'aurait  pu  être  prise 
pour  une  erreur  que  dans  le  cas  seulement  où  ils 

art.  Sassaniaii;  Richter,  Versuck,  etc.  p.  192-194;  Hamzae  Ispaha- 
nensis  Annalium  libri  X,  edidit  J.  M.  Gottwaldt,  p.  10,  là  ,  19. 

1  S.  de  Sacy,  Mém.  sar  diverses  antiq.  de  la  Perse,  Intcript.  de  Kir- 
manschah,  s'en  rapportant  au  récit  de  Mirkhond,  de  Tabari,  de 
l'auteur  du  Lubb-altarikh ,  d'un  côté  ;  au  témoignage  d'Agathias ,  d'A- 
boulpharagc  et  de  Beïdhavi ,  de  l'autre,  suit  l'opinion  qu'Ardeschir  TI 
était  (ils  d'Ormizd  et  frère  de  Sapor  II.  Il  ajoute  de  lui-même  :  On 
peut  donc  regarder  comme  certain  qu'Ardeschir,  surnommé  le  Ver- 
taeax,  frère  de  Sapor  II,  occupa  le  trône  après  lui,  à  cause  de  la 
grande  jeunesse  de  Sapor  III,  son  neveu,  p.  260-261.  Il  est  étrange 
qu'un  savant  aussi  illustre  n'ait  pas  considéré  qu'à  soixante  et  douze 
ans  Sapor  pouvait  laisser  quelques  fils  virils  (ce  qui  a  eu  lieu  en 
effet),  que  Sapor  III  devint  roi  quatre  ans  après  (par  conséquent, 
il  n'était  déjà  pas  si  jeune) ,  et  que  son  frère  cadet,  Bahram  Krman- 
schah,qm  moota  sur  le  trône  trois  ans  après,  était  depuis  longtemps, 
déjà  même  sous  Sapor  II ,  gouverneur  du  Krman.  Le  récit  de  Mir- 
khond est  tout  aussi  dépourvu  de  vraisemblance.  Supposons  qu'Or- 
mizd  II  eût  dépouillé  son  fils  Artaschir  de  ses  droits  au  trône  p 
parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  aimé;  par  conséquent,  Artaschir  n'aurait 
pas  eu  moins  de  dis  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père ,  autre- 
ment il  lui  eût  été  difficile  de  s'attirer  son  inimitié.  Ajoutons  à  cela 
les  soixante  et  douze  années  du  règne  de  son  frère  Sapor  II,  et  nous 
obtiendrons  pour  résultat  qu* Artaschir  avait  quatre-vingt-deux  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône,  et  quatre-vingt-six  quand  il  le  laissa  à 
Sapor  III ,  son  neveu ,  encore  en  bas  âge  !  Il  est  impossible  de  ne  pas 
remarquer  le  caractère  forcé  de  l'interprétation. 
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n'affirmeraient  pas  tous,  avec  une  telle  unanimité, 
qu  Artaschir  était  frère  de  Sapor.  Mais  ici  se  présente 
encore  une  autre  question.  De  quelle  façon,  après 
la  mort  de  Sapor  II ,  lequel  laissait  plusieurs  fils  vi- 
rils qui  ont  régné  dans  la  suite,  son  frère  pouvait-il 
régner  lui-même?  Ces  contradictions  ne  peuvent 
être  expliquées  qu'à  l'aide  d'une  supposition ,  à  savoir 
que  les  écrivains  ont  confondu  deux  Sapor,  le  père 
et  le  fils.  Artaschir  était  en  effet  frère  de  Sapor, 
mais  de  Sapor  III  et  non  de  Sapor  II l. 

Selon  les  écrivains  arméniens,  Artaschir  II,  fils 
de  Schapouh  II,  régna  de  trois  à  quatre  ans,  con- 
séquemment,  de   38o-384. 

Suivant  Richter,  p.  19/1,  de   38 1  —384. 

Mordtmann,  p.  5i,  de  .  .  .  .  38o-383. 
Lebeau,  IV,  1 63,  de  mai  38o-383  ou  384 . 

XL 

schapouh  m,  j^U»  (384-386). 

Michel  le  Syrien  et  Lazare  de  Pharp,  p.  33, 
sont  les  seuls  qui  mentionnent  Schapouh  III  comme 
successeur  d'Artaschir  Iï. 

Conclusion.  — Artaschir  II  étant  mort  en  384, 
et  Vararan  IV  étant  monté  sur  le  trône  en  386,  il 
faut  admettre  que  Schapouh  III  régna  deux  ans,  de 
384-386. 

1  Hacnz*  Ispahan.  Annal,  libri  X,  prefatio ,  p.  x. 
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Selon  Rich  1er,  Schapouh  gouverna  de  385-389 

Mordtmann   383-388 

Lebeau,  IV,  a64   383-388 

Les  écrivains  orientaux  l'appellent  tous  Sapor  III , 
fils  de  Sapor  II A. 


XII. 

VRHAM-KRMAN  ,  *UûU>5"  ,  VARARANBS  IV 

(386-397). 

Vrham,  surnommé  Krman  (gouverneur  du  Krman), 
succède  à  Artaschir  et  règne  dix  ans 2.  Il  était  con- 
temporain d'Arcadius,  3c;5-4o8,  et  de  Vrham-Scka- 
pouh 3,  et  vécut  en  paix  avec  eux. 

Après  Artaschir,  Vrham  monta  sur  le  trône  et 
régna  onze  ans  *. 

A  la  mort  de  Schapouh  III,  son  fils  Vrham, 
connu  sous  le  nom  de  roi  de  Krman  (Krman-Schah  ) , 
ceignit  la  couronne 5. 

Oarharon-Krmanschah ,  fils  de  Schapouh  et  frère 
d'Artaschir,  régna  onze  ans  6. 

Suivant  Açoghik,  p.  1 1  lx ,  Vrham  régna  onze  ans. 

1  Richter,  Vtrsuck,  etc.  p.  195-197. 
*  Moyse  de  Khor.  1.  III ,  c.  li. 

a  Hutory  of  Armenia  by  father  Michael  Chamich,  translât.  by  Joh. 
Avdall.  Calcutta,  1827;  l.  I,  c.  xxiv,  p.  a3j.  The  reign  of  Viram- 
Shaj)uh. 

4  Sépêos,  p.  19;  Jean  Calh.  p.  3j. 
3  Lai.  de  Pharp,  p.  33. 

8  Michel  le  Syrien  ;  Bar-Hebr*i  Chro*.  »jr.  vers.  lat.  p.  69. 
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Selon  Samuel  d'Ani,  p.  ky,  et  Etienne 

de  Siounik,  c.  xn   1  1  ans. 

Conclusion.  —  Selon  les  auteurs  arméniens , 
Vrham-Krman  était  fils  de  Schapouh,  mais  ils  ne 
disent  pas  duquel.  Il  est  probable  que  c'est  de  Scha- 
pouh II,  puisque  Michel  le  Syrien  le  qualifie  de 
frère  d'Artaschir  II  *.  La  durée  de  son  règne  est  es- 
timée de  dix  à  onze  ans.  Par  conséquent,  il  régna 
de  386-396  ou  397. 

Suivant  Murait,  p.  3,  Vararan  IV  termina  ses 
jours  en  396. 

Selon  Richter,  p.  a  00,  il  régna  de.  .  389-399 
Mordtmann,  p.  57   389-399 

Les  écrivains  arméniens,  n'ayant  aucune  connais- 
sance de  l'existence  des  trois  premiers  Vararan, 
qualifient  celui-ci  de  Vrham  I. 

XIII. 

YAZKERT  I,  (^UMq^brptn ,   ffiJW  J4*y>  *>^>>>  , 
YEZDIKKRTI ,  AZTADJAT  (397-617). 

Yazkert  conclut  la  paix  avec  Théodose  le  Jeune. 
Il  nomma  roi  d'Arménie  son  fils  Schapouh.  Yazkert 
mourut  dans  la  onzième  année  de  son  règne2.  Le 
même  jour,  des  hommes  de  la  Porte  massacrèrent 

1  Dans  l'inscription  B  de  Kirmanscbah ,  de  Sacy  lîl  que  Vararan  I V 
était  fils  de  Sapor  et  petit-Gis  d'Ormizd  ;  par  conséquent,  de  Sapor  II. 
(Mém.  sur  div.  antiq.  de  la  Perse,  p.  25o-26o.) 

s  Moyse  de  Khor.  I.  III,  c.  lii-liv;  Thom.  Ardzr.  p.  76. 
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Schapouh ,  qui  était  venu  à  Tisboo  à  1  occasion  d'une 
maladie  de  son  père. 

Après  Vrham ,  la  couronne  passa  à  Yazkert ,  son 
fils.  Il  régna  vingt  et  un  ans.  Sous  son  règne  arriva 
l'extinction  de  la  monarchie  arménienne l. 

A  la  mort  de  Vrham,  Yazkert,  frère  de  Vrham 
et  (ils  du  roi  Schapouh,  monta  sur  le  trône2.  Il 
nomma  son  fils  Schapouh  roi  d'Arménie.  Le  jour 
même  que  mourut  Yazkert,  des  hommes  de  la 
Porte  massacrèrent  l'ex-roi  d'Arménie  (Schapouh) 
qui  se  trouvait  à  Tisbon. 

Le  patriarche  Sahac  le  Grand  (en  l'année  4i5) 
supplia  le  roi  de  Perse,  Yazkert,  de  placer  sur  le 
trône  d'Arménie  Khosrov  III ,  qui  avait  été  enfermé 
en  prison  par  Artaschir  II \ 

Suivaut  Açoghik,  p.  1 14,  Yazkert  régna  20  ans. 

Samuel  d'Ani,  p.  46   10 

Etienne  de  Siounik,  c.  xn   11 

Avant  de  mourir,  Arcadius  confia  par  testament 
son  fils  Théodose  à  Aztadjat*.  Celui-ci  envoya  au 
jeune  Théodose  un  précepteur  intelligent  et  me- 
naça de  sa  colère  tous  ceux  qui  s'aviseraient  de  re- 
fuser obéissance  à  son  pupille  5.  La  paix  régna  entre 
les  Grecs  et  les  Perses.  Le  christianisme  se  propagea 

• 

1  Sépéos,  p.  20. 

1  Laz.  de  Pharp,  p.  33-35. 

3  Jean  Catfa.  p.  3 2. 

4  Mich.  le  Syr. 

5  Procope,  De  bello  pên.  \.  I ,  c.  11. 
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vigoureusement  en  Perse  par  les  travaux  de  l'évêque 
Marontha. 

Conclusion.  —  Suivant  les  unst  Yazkert  I  était 
fils,  suivant  les  autres,  frère  de  Vrham  I  ou  Bah- 
ram-Krmanschah.  Mirkhond  (trad.  de  S.  de  Sacy, 
p.  32  i  -33 1  )  fait  la  même  observation.  Nous  adop- 
tons la  première  opinion  comme  étant  celle  dun 
contemporain. 

Les  écrivains  orientaux,  grecs  et  arméniens  s'ac- 
cordent sur  ce  fait  qu'Yzdigerd  I  régna  vingt  ou 
vingt  et  un  ans,  conséquemment ,  de  396  ou  397 
à  4 1 7. 

Selon  Murait,  p.  29,  Yzdigerd  I,  frère  de  Va- 

raran  IV,  régna  de   3g6  ou  397—4  1  7. 

Selon  Richter,  p.  202   hoo-hio. 

Mordtmann,  p.  64..  .  4oo-420. 

XIV. 

VRHAM  11,  j£  f!/V*'  VARARANES  V  (4  1  7*438). 

A  la  mort  de  Yazkert,  Vrham  II  régna  en  Perse 
et  conclut  la  paix  avec  les  Grecs1.  Sous  son  règne 
eut  lieu  la  chute  de  la  monarchie  arménienne.  Il 
gouverna  vingt  et  un  ans.  Ayant  dépouillé  du  trône 
Artaschès,  dernier  roi  d* Arménie,  Vrham  commença 
à  gouverner  l'Arménie  par  des  raarzpans.  Le  pre- 
mier de  ces  marzpans  fut  Veh-Mihr-Schapouh. 

A  la  mort  de  Yazkert,  son  fils  Vrham  II  régna 

1  Moyse  de  Khor.  I.  III,  c.  luth. 
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en  Perse1.  Les  seigneurs  arméniens  portèrent  plainte 
devant  lui  contre  Artaschès  IV,  leur  roi.  Vrhaiu  le 
dépouilla  du  trône,  et  avec  lui  se  termina  l'existence 
de  la  monarchie  arménienne,  Zt 28.  Le  ministre  de  la 
Porte,  sous  son  règne,  était  l'arsacide  Sourên-Pahlav. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  l'empereur  Ho- 
norius,  Vrham  II,  fils  de  Yazkert,  monta  sur  le 
trône  et  régna  vingt-deux  ans2. 

A  la  mort  de  Yazkert ,  la  couronne  passa  à  Vrham  II. 
Il  fit  beaucoup  de  mal  à  l'Arménie.  Sous  son  règne 
arriva-  l'extinction  de  la  monarchie  arménienne  \ 

Selon  Mkhithar  d'Aîrivank,  p.  21,  et  Samuel 
d'Ani,  p.  4 7,  Vrham  II  régna  vingt  et  un  ans;  sui- 
vant Açoghik,  p.  1 1  lx ,  vingt  deux  ans. 

Vrham  vécut  en  paix  avec  les  Grecs.  Il  nomma 
Artaschir  roi  d'Arménie,  mais  il  le  déposa  bientôt 
par  suite  des  plaintes  des  nakharars  arméniens  4. 

Aharon  (Vahram),  fils  d'Aztadjat,  régna  vingt- 
deux  ans.  Il  fit  la  guerre  à  Théodose,  mais  il  fut 
battu  5. 

Conclusion.  —  Vrham  II 6  était  fils  de  Yazkert  I. 
Il  régna,  selon  les  écrivains  arméniens,  vingt  et  un 
ou  vingt-deux  ans,  conséquemment,  vingt  et  un  ans 
pleins  et  quelques  mois.  De  cette  façon ,  il  monta 
sur  le  trône  en  h  1 7  et  mourut  en  l\ 38. 

1  La*,  de  Pharp,  p.  35. 

*  Sépêos,  p.  20. 

s  Jean  Cath.  p.  33;  Kirakos,  p.  19;  Vard.  trad.  russ.  p.  65. 
4  Thom.  Ardir.  p.  78. 

*  Mich.  le  Syr. 

6  Étienne  Orbélian,  c.  x?ip  le  nomme  Vrham -Schaponh. 
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Suivant  Sépêos,  Vrham  monta  sur  Je  trône  dans 
l'année  vingt-deux  d'Honorius ,  395-6 1 6 ,  cest-à-dire 
en  617,  et  régna,  par  conséquent,  de  6  17  à  638. 
Selon  M uralt,  p.  5 1,  VararanV  régna  de  4  17-662 

Richter,  p.  207   621-661 

Mordtmann   620—660 

XV. 

YAZKERT  II,  ftU*»  ù^Syj,  YEZD1GERD  II 

(438.657). 

Après  un  règne  de  vingt  et  un  ans  *,  Vrham  II 
transmet  le  pouvoir  à  son  fils  Yazkert,  qui,  oubliant 
la  trêve  qui  existait  avec  les  Grecs,  leur  déclara  la 
guerre  et  donna  Tordre  à  l'armée  d'Atrpatakan  d'en- 
trer en  Arménie  2. 

Yazkert  II,  fils  de  Vrham  II3,  au  bout  de  deux 
ans  de  règne,  660-661,  envahit  les  possessions 
des  Grecs  et  ravagea  tout  leur  territoire  jusqu'à 
Mdzbin.  Théodose  II  envoya  à  Yzdigerd  II  son  gé- 
néral d'armée  Anatolius  avec  des  présents  considé- 
rables et  l'amena  à  faire  la  paix4.  Après  cela,  il  vé- 
cut en  paix  avec  eux.  Depuis  la  quatrième  jusqu'à  la 
onzième  année  de  son  règne,  663-65o,  il  entreprit, 
chaque  année,  une  campagne  contre  les  Huns  éta- 

1  Moyse  de  Khor.  1.  III,  c.  lxvii. 

*  Ici  finit  l'Histoire  de  Moyse  de  Khoren. 
1  ÉHflée,  p.  8. 

*  Selon  Saint-Martin,  cette  paix  fut  conclue  en  44 1;  Lebcau, 
t.  VI ,  p.  1 33  ;  Procope ,  De  bcllo  pers.  1.  I ,  c.  11. 
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blis  dans  le  pays  des  Kousckans  l.  Il  fonda,  dans  le 
pays  d'Apar,  une  ville  où  il  résidait  pendant  la  du- 
rée de  ses  expéditions.  Tous  les  peuples  chrétiens 
soumis  à  son  autorité ,  Arméniens ,  Géorgiens , 
Aghouans  et  autres,  prirent  part  à  ses  guerres" 
contre  les  Kouschans.  Son  grand  vizir  était  Mihr- 
Nersès.  Dans  le  cours  de  sa  première  guerre  contre 
les  Kouschans , Yazkert  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
pacifiques  pour  convertir  les  chrétiens  au  culte  du 
feu.  Ces  mesures  ne  produisirent  pas  beaucoup 
d'effet. 

Au  commencement  de  la  douzième  année  de  son 
règne,  45 1,  Yazkert  opéra  une  invasion  dévasta- 
trice dans  le  pays  des  Italakans.  Le  roi  des  Kou- 
schans s'enfuit  dans  le  désert.  Alors  Yazkert  suscita 
une  nouvelle  persécution  contre  les  chrétiens,  et 
essaya  de  les  convertir  par  la  force  des  armes.  Dans 
ce  but,  il  envoya  en  Arménie  une  armée  nombreuse 
sous  le  commandement  de  Mouschkan-N ioasalavourt. 
Les  Arméniens  le  rencontrèrent  dans  les  champs 
&A varaïr,  454  2.  Après  une  bataille  sanglante  dans 
laquelle  tomba  le  général  des  Arméniens,  le  brave 

1  Peuple  d'origine  scythique  établi  dans  l'ancienne  Bactriane 
( Balkh ).  Le  traducteur  russe  de  l'Histoire  d'Élisée ,  M.  Schanschéieff, 
traduit  ce  mot  par  Kouschoung.  Dans  les  annales  chinoises ,  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Kouei-chouany.  (Cf.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.  t. III, 
p.  286,  note  2.) 

*  Selon  Vardan,  cette  bataille  fut  livrée  dans  la  seizième  année  de 
Yazkert,  le  3o  du  mois  de  hrotits,  par  conséquent  en  454-  (Cf.  Var- 
dan, Histoire  universelle,  trad.  russe  par  M.  Emîn,  p.  68.) 
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Vardan  de  Mamikon ,  les  Perses  eurent  le  dessus  et 
mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Dans  le  même  temps ,  les  Huns  s'emparèrent  de 
la  Porte  des  Hans  \  où  Yazkert  avait  élevé  une  for- 
teresse à  très-grands  frais,  et  détruisirent  le  défilé. 
Ils  fondirent  sur  la  Perse ,  dont  ils  ravagèrent 
nombre  de  districts.  Dans  la  seizième  année  de  son 
règne,  454  ou  455,  Yazkert  pénétra  avec  une  puis- 
sante armée  sur  le  territoire  des  Kouschans,  dans 
le  but  de  se  venger  de  leurs  incursions.  Mais  les 
Kouschans  dressèrent  une  embuscade ,  défirent  com- 
plètement Yazkert  et  le  contraignirent  à  battre  çn 
retraite. 

Yazkert  mourut  dans  la  dix-neuvième  année  de 
son  règne,  45 7. 

Yazkert  II,  fils  de  Vrham  H,  guerroya  contre 
les  Kouschans  depuis  la  cinquième  jusqu'à  la  dou- 
zième année  de  son  règne,  443-45o  2.  Après  cela, 
il  se  mit  à  vexer  les  chrétiens  arméniens  par  toutes 
sortes  de  mesures  et  suscita  en  Arménie  une  guerre 
dévastatrice.  (Suit  le  récit  détaillé  de  cette  guerre.) 
Le  Hazarapet  de  la  Porte  de  Perse  était  Mihr-Nerseh; 
les  commandants  des  armées  perses  en  Arménie, 
Mouschkan-Nioasalavourt  et  Atr-Ormizd-Arschakan.  A 
la  tête  des  Arméniens  était  Vardan  de  Mamikon.  Dans 
la  seizième  année  de  son  règne,  454  ou  455,  Yaz- 
kert entreprit  une  campagne  contre  les  Kouschans. 

1  La  même  que  le  passage  de  Djor  ou  Djol ,  Tfaùp  de  Procope ,  De 
bello  goth.  i.  IV,  c.  m. 

»  Laz.  dePharp,p.  63,65. 

VU.  13 
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En  temps  de  guerre,  il  résidait  habituellement  dans 
le  pays  d'Apar1,  dans  la  ville  et  forteresse  de  Niou- 
schapouh.  Dans  cette  guerre,  il  fut  défait  complète- 
ment par  les  Kouschans.  La  manière  de  se  battre 
des  Kouschans  était  la  suivante  :  ils  s'avançaient  au 
combat  sans  ordre  ni  règle;  trouvaient-ils  le  mo- 
ment favorable,  ils  fondaient,  sans  le  moindre  re- 
tard ,  sur  une  aile  quelconque  de  l'armée  ennemie , 
la  réduisaient  en  poussière,  et  disparaissaient  subi- 
tement sans  éprouver  la  moindre  perte  2. 

Le  règne  de  Yazkert  II  se  prolongea  au  delà  de 
dix-sept  ans. 

Selon  Sépêos,  p.  20,  Jean  Catholicos,  p.  34 , 
Yazkert  II,  (ils  de  Vrham  II,  régna  dix-neuf  ans. 
C'est  le  chiffre  donné  également  par  Moyse  de 
Kaghankatouts,  1.  I,  c,  x,  Samuel  d'Ani,  p.  47,  et 
Étienne  Orbélian,  c.  xvi. 

«  Saint  Léon  souffrit  le  martyre  avec  ses  disciples  3 
dans  la  quinzième  année  de  Yazkert  (ce  sont  les 
propres  paroles  d'Açoghik),  453-454  ,  laquelle, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  par  un  soi- 
gneux examen,  répond  juste  à  la  troisième  année 
de  l'empereur  Marcien,  le  Maudit,  453-454*» 

Conclusion.  —  Yazkert  II,  suivant  l'opinion  una- 
nime de  tous  les  écrivains  arméniens,  était  fils  de 
son  prédécesseur,  Vrham  II  ou  Bahram  Gour.  Il  ré- 

1  Apr-Schahr  de  Sépêos,  trad.  russe,  p.  2 3.  (Voir  D'Herbelot,aux 
mots  Aber  et  Nischabour.  ) 

a  Élis6e,  éd'tt.  de  Venise,  1859,  p.  111. 
3  Açoghik  ,  p.  84 ,  1 1  A. 
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goa  dix-neuf  ans ,  conséquemment  de  438  à  457. 
Suivant  Açoghik,  la  quinzième  année  de  Yazkert 
correspondit  à  la  troisième  de  Marcien.  Marcien 
étant  monté  sur  le  trône  au  mois  de  juillet  45o, 
453  sera  la  troisième  année  de  son  règne;  la  quin- 
zième année  de  Yazkert  correspondra  également  à 
453,  si  nous  admettons  Tannée  438  pour  date  ini- 
tiale de  son  règne.  Les  écrivains  arméniens  s'écar- 
tent notablement  de  l'opinion  des  autres  auteurs  en 
ce  qui  concerne  les  données  chronologiques  de  ce 
règne,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  par  un  simple  rap- 
prochement des  opinions  de  ces  derniers  l. 

Selon  Murait,  p.  y3,  Yzdigerd  II,  fils  de  V»ra- 

ran  II,  régna  de  x.  44a-45o» 

Richter,  p.  209   44a-45c;. 

Mordtmann,  p.  70   44o-457» 

Nous  donnons  la  préférence  aux  écrivains  armé- 
niens, lesquels  ont  eu  avec  ce  roi  des  relations  trop 
étroites  pour  ne  pas  connaître  exactement  l'époque 
de  son  règne. 


(ormizd)  ormuzd  m  (467-459). 

A  la  mort  de  Yazkert  II,  ses  deux  fils,  en  se  dis- 
putant le  trône  l'un  à  l'autre,  commencèrent  en 
Perse  une  guerre  civile  au  grand  préjudice  de  l'em- 
pire 2.  Ces  luttes  intestines  durèrent  deux  ans.  Pen- 

1  Richter,  Versuch,  etc.  p.  207-209. 
3  Éiisée,  p.  1 53. 

1  2 . 
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dant  que  régnaient  ces  troubles,  657-659,  Vatché , 
roi  des  Aghouans,  se  révolta  contre  les  Perses.  Le 
précepteur  de  Péroz,jils  cadet  de  Yazkert  II,  Rha- 
ham,  de  la  famille  Méhran  (Mihran),  quoique  les 
troupes  de  l'Iran  fussent  divisées  en  deux  partis,  at- 
taqua bravement,  avec  une  portion,  le  frère  aîné  de 
son  élève ,  défit  et  dispersa  son  armée ,  captura  Or- 
mizd  en  personne  et  donna  l'ordre  de  le  faire  mou- 
rir. Après  la  mort  d'Ormizd,  Rhaham  réconcilia 
toutes  les  troupes  de  l'Iran ,  et  Péroz  resta  paisible 
possesseur  de  son  empire. 

A  la  mort  de  Yazkert,  ses  deux  fils  allumèrent 
une  guerre  civile  dans  laquelle  le  plus  jeune,  Péroz, 
ayant  battu  Yginé  (Ormizd),  resta  roi  *. 

A  la  mort  de  Yazkert  H,  d'effroyables  troubles 
bouleversèrent  la  Perse  2.  Un  certain  Rhahat,  de  la 
famille  Mihra,  précepteur  du  fils  cadet  de  Yazkert, 
Péroz,  fondit  avec  une  armée  considérable  sur  le 
fils  aîné  du  roi  (Ormizd),  le  défit  et  le  tua.  Péroz, 
son  élève,  fut  fait  roi.  Pendant  que  ces  troubles 
avaient  heu,  Vatché,  roi  des  Aghouans,  fils  d'une 
sœur  de  Péroz,  se  révolta  contre  les  Perses  et  se 
rendit  indépendant. 

Conclusion.  —  Les  historiens  arméniens  qualifient 
ce  roi  de  fils  aîné  de  Yazkert  II  ou  de  frère  aîné  de 
Péroz,  mais  sans  le  désigner  une  seule  fois  par  son 
propre  nom.  Les  écrivains  orientaux,  au  contraire, 
le  croient,  à  l'unanimité,  frère  cadet  de  Péroz  et  le 

1  Laz.  dePharp.p.  186. 

1  Moyse  de  Kaghank.  1. 1,  c.  a. 
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nomment  Ormizd.  Ils  lui  donnent  le  surnom  de 
Pherzan.  Nous  adoptons  l'opinion  des  contemporains 
et  le  tenons  pour  frère  aîné  de  Péroz.  Les  opinions 
diffèrent  sur  le  calcul  de  la  durée  de  son  règne.  La 
majorité  des  écrivains  orientaux  lui  donne  une  an- 
née, tandis  que  les  historiens  arméniens,  d accord 
avec  l'auteur  du  Schah-Nameh,  lui  assignent  deux 
ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'il  régna 
moins  de  deux  ans,  mais  plus  d'un  an.  On  peut 
ainsi  estimer  que  son  règne  dura  un  an  et  demi, 
c'est-à-dire,  de  55y-55Q.  }  — 

Sur  une  monnaie  attribuée  à  ce  roi,  M.  Mordt- 
mann  lit  Chodar-Varda,  Chodad-Varda,  Chatar-Varda 1. 
M.  Bartholomaei ,  qui  possède  dans  sa  collection  une 
monnaie  à  la  même  effigie,  mais  mieux  conservée, 
n'est  pas  d'accord  avec  M.  Mordtmann  et  lit2  fVa- 
lakas,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose  que  Va- 
lakasch  en  pehlvi,  c'est-à-dire  BoXoyévvs  ou  Balàsch, 
et  prouve  de  cette  façon  que  cette  monnaie  appar- 
tient non  au  prédécesseur,  mais  bien  au  successeur 
de  Péroz. 

XVII. 

PÉROZ,  *JÎ^»jjyjyj,  KADI-PIRUDSCH,  PEROSBS 

(459-486). 

Resté  maître  de  la  Perse,  Péroz  résolut  de  sou-  . 

1  Erklâr.  der  Mnnz.  mit  Pehlvi-Legend.  dans  Zeitsch.  der  deutsch. 
morgenlând.  Gesellsch.  p.  71-72. 

'  Extraits  de  lettres  de  M.  Barlholomaû  à  M.  Dorn,  etc.  dans  le 
Bulletin  de  la  classe  historico-philolog.  t.  XV,  p.  398  et  al. 


Digitized  by  Google 


170  FÉVRIER-MARS  1866. 

mettre  ie  roi  des  Aghouans,  le  rebelle  Vatehé1.  II  y 
réussit  après  une  guerre  sanglante,  pendant  laquelle 
il  dévasta  complètement  l'Aghouanie  avec  le  secours 
des  Alains  et  des  Huns.  Les  cinq  premières  années 
de  Péroz  se  passèrent  en  d'effroyables  troubles2. 

Péroz,  victorieux,  se  livra  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Il  ne  consultait  point  le  conseil  et  n'écou- 
tait personne3.  Par  ses  mesures  tyranniques,  il 
(had-Vschnasp ,  fils  d'Aschtat)  ruina  l'Arménie  de 
fond  en  comble  et  contraignit  les  Arméniens  à  s'in- 
surger. Prêtant  l'oreille  aux  suggestions  de  gens  mal- 
intentionnés, et  voulant  se  laver  de  la  honte  d'un 
engagement  écrit,  Péroz  entreprit  une  campagne 
contre  les  Hephthalites  (ou  Huns  blancs).  Voici 
comment  Lazare  décrit  l'issue  de  cette  guerre  : 

«Ën  Arménie  s'étendait  un  soulèvement  épou- 
vantable contre  les  cruels  administrateurs  nommés 
par  Péroz.  Schapouh,  commandant  des  Perses  en 
Arménie ,  n'était  pas  en  état  de  l'arrêter  et  se  dispo- 
sait à  demander  sa  démission  à  la  Porte.  Sur  ces 
entrefaites,  un  courrier  arriva  de  Perse  au  galop 
à  Schapouh,  gouverneur  d'Arménie,  et  raconta  ce 
qui  suit  :  Péroz  se  trouvait  dans  le  Vrkan  (Hyrca- 
nie).  Il  réunit  une  armée  considérable  et  déclara  la 
guerre  aux  Hephthalites.  Il  avait  résolu  la  guerre  à 
lui  seul,  sans  consulter  personne  pour  savoir  s'il  y 
avait  un  motif  et  s'il  fallait  la  faire.  Chacun  dans 

1  Élisée,  p.  1 53-i  55. 

a  C'est  par  là  que  se  termine  la  chronique  d'Élisce. 
1  Laz.  de  Pharp,  p.  267-373. 
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f armée  sut  aussitôt  que  le  roi  voulait  faire  la  guerre 
aux  Hephthalites.  Même  en  temps  de  paix ,  personne 
ne  pouvait  regarder  un  Hephthalite  bravement  et 

sans  efl'roi,  ni  même  en  entendre  parler,  à  com- 
bien plus  forte  raison  ne  pouvait-on  marcher  contre 
eux  en  hostilité  ouverte,  lorsque,  dans  tous  les 
esprits,  vivait  le  souvenir  du  désastre  et  de  la  dé 
faite  infligés  au  roi  de  l'Iran  et  aux  Perses?  Toutes 
les  bouches  s'écriaient  à  haute  voix  :  «H  est  pro- 
«  hable  que  nous  sommes  tous  condamnés  à  la  mort 
«  et  que  le  roi  des  rois  veut  nous  ôter  la  vie.  Mieux 
«  vaut  que  le  roi  ordonne  de  nous  tuer  plutôt  que  de 
«  nous  envoyer  contre  les  Hephthalites  qui  nous  ex- 
«  termineront ,  ce  qui  sera  un  déshonneur  éternel 
«tant  pour  les  Ariens  mêmes  que  pour  leur  pays,  h 
Les  seigneurs  de  la  Porte  répétaient  chaque  jour  la 
même  chose  dans  leurs  entretiens.  Le  commandant 
en  chef  des  Perses  en  particulier,  Vahram ,  porta 
hardiment,  à  plusieurs  reprises,  aux  oreilles  de 
Pérof ,  l'expression  des  plaintes  et  du  mécontente 
ment  du  peuple;  mais  celui-ci  n'écouta  rien,  ne 
sentit  rien,  et  ne  se  rappela  point  les  défaites  ni  la 
honte  que  les  Hephthalites  avaient  infligées  à  lui 
personnellement  et  à  tous  les  Ariens.  Ayant  rassem- 
blé tous  les  Ariens  et  les  Anariens,  Péroz  entra  en 
campagne;  mais  son  armée  marchait  plutôt  comme 
des  criminels  au  supplice  que  comme  des  soldats  à 
la  guerre. 

«  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  échappé  par 
la  fuite  racontèrent  aussi  :  Lorsque  nous  appro 
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châmes  des  frontières  des  Hephthalites,  leur  roi 1 
expédia  à  Péroz  un  courrier  avec  le  message  que 
voici  :  «  Tu  as  conclu  avec  moi  la  paix  par  écrit  re- 
«  vêtu  de  ton  sceau  ;  tu  as  promis  de  ne  point  guer- 
royer contre  moi.  Nous  avons  fixé  des  limites  res- 
«pectives  que  nous  n'avons  pas  In  droit  de  franchir 
uhostilement  l'un  contre  l'autre.  Ainsi,  rappelle-toi 
«fétat  misérable  dans  lequel  tu  étais,  et  le  serment 
«  que  tu  me  fis,  alors  que,  prenant  pitié  de  toi ,  je  te 
«  rendis  la  liberté  et  ne  t  otai  point  la  vie.  Retourne- 
«  t'en  en  paix  et  ne  viens  pas  au-devant  de  la  mort. 
(«Si  tu  ne  fais  pas  attention  à  mes  paroles,  sache 
«que  je  t'exterminerai  toi  et  toute  l'inutile  armée 
«dans  laquelle  tu  mets  ta  confiance,  parce  que,  de 
«mon  côté,  nous  combattons,  moi,  avec  la  fidélité 
«au  serment  et  la  justice,  et  de  ton  côté,  toi,  avec 
«  le  mensonge  et  le  parjure.  Conscquemment ,  pour- 
«ras-tu  me  vaincre?»  En  entendant  ce  langage,  les 
Ariens  dirent  à  Péroz  :  «  Il  a  raison  ;  nous  faisons  la 
«  guerre  sans  avoir  pour  cela  aucun  motif.  »  Péroz 
s'emporta  vivement  contre  les  seigneurs  ariens  et 
répondit  avec  hauteur  aux  ambassadeurs  des  Heph- 
thalites :  «  Avec  la  moitié  de  cette  nombreuse  armée 
«que  vous  voyez  ici,  je  combattrai  contre  vous  et 
«vous  exterminerai;  à  l'autre  moitié  j'ordonnerai 
«d'emporter  la  terre  de  votre  pays,  et  j'en  remplirai 

1  Les  écrivains  orientaux  ont  conservé  le  nom  de  ce  roi  :  Khou- 
schnawaz  ou  Akhouschnawat.  (Cf.  Deguigne,  Histoire  des  Huns, t.  If, 

i,  h  ,  S  a.) 
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c«  en  partie  la  mer  et  en  partie  le  fossé 1  que  vous 
u  avez  creusé.  » 

«L'orgueilleux  ne  soupçonnait  pas  qu'il  allait 
remplir  avec  les  cadavres  de  ses  sujets  le  fossé  creusé 
pour  sa  perte  et  celle  de  l'empire  entier  de  l'Iran. 
La  bataille  s'engagea,  ils  se  précipitèrent  l'un  contre 
l'autre ,  et  Péroz  périt  avec  tous  ses  fils  et  son  ar- 
mée. »  Péroz  régna  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Des  troubles  et  des  désordres  agitèrent  pendant 
toute  sa  durée  le  règne  de  Péroz  '2.  Les  lois  perdirent 
leur  force  et  il  n'y  eut  plus  de  justice.  Dans  ce 
temps-là,  Vahan  de  Mamikon,  seigneur  arménien, 
s'insurgea  contre  lui,  défit  ses  troupes  en  plusieurs 
rencontres  et  l'obligea  de  le  reconnaître  pour  gou- 
verneur d'Arménie.  A  peine  avail-il  terminé  cette 
affaire  que  se  répandit  le  bruit  d'une  invasion  des 
Kouschans  en  Perse.  Péroz,  en  apprenant  que  le 
roi  des  Kouschans  s'avançait  en  personne  contre  lui , 
rassembla  une  armée  considérable  et  marcha  à  sa 

* 

rencontre.  Dans  un  combat  terrible,  les  Perses  es* 
suyèrent  une  défaite  complète.  Péroz  et  ses  sept  fils 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Il  régna  qua- 
rante-huit ans. 

Devenu  roi ,  Péroz  se  signala  par  sa  passion  pour 
des  cruautés  de  tous  genres3. 11  persécuta  constam- 
ment les  chrétiens  et  livra  à  des  supplices  de  diffé- 

1  Conf.  Procope,  De  bello  pers.  I.  I,  c.  iv. 
*  Slpéos ,  p.  2  5-26. 

3  Moyse  de  Kaghank.  1.  I,  c.  xvi;  Jean  Cath.  p.  36;  Kyrakos, 
p-  22;  Vardan,  p.  72. 
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rentes  sortes  les  Arméniens,  les  Géorgiens  et  les 
Aghouans.  Il  opprima  durement  son  peuple  même. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  long  règne,  il  fit  des 
guerres  sanglantes  contre  ses  voisins.  Enfin  le  Sei- 
gneur suscita  contre  lui  la  nation  des  Hephthalites. 
L  armée  perse  entière,  les  seigneurs,  le  roi  lui-même 
avec  tous  ses  enfants  périrent  dans  la  dernière  ba- 
taille qu'il  leur  livra. 

Une  sœur  de  Péroz  était  mariée  à  Vatché,  roi 
d'Aghouanie. 

Selon  Mkhithar  d'Aïrivank,  p.  2  1 ,  Samuel  d'Ani, 
p.  48,  et  Etienne  Orbélian,  c.  xvni ,  Péroz  régna 
vingt-deux  ans  ;  suivant  Açoghik ,  p.  1  1  4 ,  vingt- 
sept  ans. 

Péroz  commença  à  régner  dans  la  même  année 
que  Léon,  en  769  de  1ère  syrienne,  c  est-à-dire  en 
667  l.  Il  persécuta  les  chrétiens,  guerroya  contre 
les  Grecs  et  périt  enfin  de  mort  cruelle. 

Conclusion.  —  Suivant  l'assertion  de  Michel  le 
Syrien,  Péroz  monta  sur  le  trône  dans  la  même  an- 
née que  l'empereur  Léon  I,  457-676,  en  769  de 
l'ère  syrienne,  cest-à-dire  en  Tannée  457.  Cette 
année-là  doit  être  prise  pour  Tannée  de  la  mort 
d'Yzdigerd  II,  époque  à  laquelle  une  guerre  domes- 
tique commença  entre  ses  deux  fils.  Si  à  457  nous 
ajoutons  les  deux  ans  que  dura  cette  lutte,  nous  ob- 
tiendrons 459,  année  où  Péroz,  vainqueur  de  son 
frère,  s'affermit  sur  le  trône.  La  durée  du  règne  de 
Péroz  est  estimée  diversement.  Les  uns  lui  donnent 

1  Micli.  le  Syr. 
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vingt-deux  ans,  d'autres,  cinq  ans  au  plus.  La  ma- 
jorité suit  la  première  opinion,  opinion  qui  est  do 
beaucoup  plus  digne  de  foi,  car  son  contemporain 
Lazare  de  Pharp  affirme  que  Péroz  régna  plus  de 
vingt-cinq  ans.  De  cette  manière,  il  régna  de 
à  486. 

Selon  Murait,  Péroz  régna  de   45g-483 

Lebeau,  I,  vu,  p.  *5q,  3o6, 

de   458-484 ,  2  4  mai. 

Kichter,  de     46 1—^87 

Mordtmann,  de   458-485 

XVIII. 

VAGHÀRSCH  ,  yUxl^S" (jô^  ,  BâfXa?,  WALKASCH  , 
BALOUSCH  (486-490). 

En  apprenant  la  mort  de  Péroz,  le  général  d'ar- 
mée Hazaravoakht  quitta  la  Géorgie  pour  se  rendre 
à  la  Porte  \.  Les  parents  des  seigneurs  morts  s'as- 
semblèrent chez  lui.  Ils  délibérèrent  longuement 
qui  choisir  pour  roi.  A  la  fin,  leur  choix  s'arrêta  sur 
Vagharsch,  frère  de  Péroz,  comme  sur  un  homme 
doux  et  ami  du  bien.  Les  seigneurs  lui  représen- 
tèrent tout  le  mal  causé  par  l'administration  insen- 
sée de  Péroz,  et  lui  demandèrent  de  maintenir  dans 
l'obéissance,  avec  douceur  et  amour,  les  peuples 
soumis,  et  de  tourner  son  attention  vers  l'édifica- 
tion et  la  prospérité  de  l'empire.  Zareh  *,  fils  de  Pé- 

'  Lax.  de  Pharp,  p.  37^-576,  298. 

*  De  tous  les  historiens,  un  seul ,  Lazare  de  Pharp,  mentionne  ce 
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roz,  resta  mécontent  du  choix  des  seigneurs.  Il  se 
souleva  contre  Vagharsch  avec  un  grand  nombre 
d'adhérents.  La  cavalerie  arménienne,  dont  on  im- 
plora l'aide,  décida  l'affaire.  Battu  deux  fois,  Zareh 
se  fortifia  dans  les  défilés  des  montagnes.  A  la  fin  , 
il  fut  pris  et  périt  d'une  mort  cruelle ]. 

Vagharsch,  fils  de  Yazkert,  régna  quatre  ans2. 

Le  pervers  Péroz  ayant  élé  enlevé  à  la  lumière 
par  une  mort  cruelle ,  le  frère  de  son  père,  Vagharsch , 
monta  sur  le  trône3.  Celui-ci,  par  une  inspiration 
divine ,  publia  un  édit  que  chacun  conservât  sa  re- 
ligion et  qu'on  ne  contraignît  personne  à  apostasier. 

Selon  Jean  Calholicos,  p.  36,  Açoghik,  p.  î  i  6  , 
et  Vardan,  p.  72,  Vagharsch  régna  quatre  ans,  et 
ce  fut  lui  qui  nomma  Vahan  de  Mamikon  gouverneur 
d'Arménie. 

Balousch  régna  quatre  ans.  11  suspendit  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens  4. 

Conclusion.  —  La  forme  arménienne  Vagharsch 
est  la  transcription  parfaitement  régulière  des  noms 
Valasch  ou  Balasch.  La  lettre  v,  chez  les  Arméniens, 
se  conservait  dans  les  noms  propres  et  dans  une  partie 
des  mots,  et  ne  se  changeait  point  en  b  comme  dans 
le  néo-persan.  Ainsi  les  Persans  disent  :  aU* 

fils  de  Péroz.  Saint-Marlin ,  dans  ses  extraits  de  l'Histoire  de  Lazare , 
fait  par  erreur  de  Zareh  le  frère  de  Balasch.  (Cf.  Lebeau,  t.  VII, 
p.  3 1 1 .  ) 

1  C'est  par  le  récit  de  ce  fait  que  Lazare  termine  son  Histoire. 

2  Sépêos,  p.  20. 

1  Moysc  de  Kaghank.  1. 1 ,  c.  xvi;  Etienne  Orbélian,  c.  xvm. 
»  Mich.  le  Syr. 
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il?  ,  là  où  les  Arméniens  ont  conservé  :  Vahram 
et  Vrham,  Kavat,  Vzourk  et  Vat,  etc.  La  lettre  ght 
dans  le  mot  Vagharch,  nest  point  la  troisième  lettre 
de  l'alphabet  grec,  laquelle  a  de  la  ressemblance 
avec  j.  Dans  les  noms  propres,  elle  remplace  la 
lettre  l  (Addit.  à  X Histoire  des  Aghouans,  I.  I,  ci). 
La  lettre  ra  été  intercalée  pour  l'euphonie,  comme 
dans  le  mot  Barsegh,  Basile.  De  cette  manière,  il 
ressort  que  Vagharsch  est  exactement  la  même 
chose  que  Valasch,  B<Aa?  et  (^^. 

Selon  les  écrivains  arméniens,  Vagharsch  était 
frère  de  Péroz,  et  non  son  fils,  comme  l'affirment, 
à  l'unanimité,  tous  les  écrivains  orientaux.  L'opinion 
des  premiers  est  partagée  également  par  les  auteurs 
grecs  l.  Richter  donne  la  préférence  aux  auteurs 
orientaux.  Nous  adoptons,  nous,  l'opinion  opposée, 
autant  parce  qu'elle  est  transmise  par  des  contem- 
porains que  parce  que,  dans  le  cas  contraire,  nous 
serions  forcé  d'admettre  que  Péroz  aurait  laissé 
quatre  fils,  Balasch,  Kavat,  Djamasp  et  Zareh,  ce 
qui  serait  en  contradiction  avec  les  assertions  de 
tous  les  écrivains.  Suivant  l'opinion  de  la  majorité 
des  écrivains,  Balasch  régna  environ  quatre  ans, 

c'est-à-dire,  de   486  ou  487-/190 

SelonMuralt.de   .  485-488 

Lebeau,  t.  VII,  p.  3o5,  du 
24  mai  484  au  23  mai  488. 

Richter,  de   488-491 

Mordtmann,  de   485-491 

1  Richter,  Versuch,  etc.  p.  21  G. 
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XIX. 

KAVAD  I,  KAVAD,  KaSdSflS ,  ROUT 

(490-53  l). 

Après  Péroz,  Djamasp  monta  sur  le  trône  et  ré- 
gna huit  ans;  après  lui,  Kavad  gouverna  pendant 
quarante  et  un  ans1.  Selon  Vardan,  Kavat  était  fils 
*  de  Vagharsch  2. 

Le  roi  Kavad  confia  le  gouvernement  de  l'Armé- 
nie à  des  lieutenants  perses 3. 

Après  Vagharsch ,  Kavad  monta  sur  le  trône.  Au 
bout  de  onze  ans,  il  fut  chassé  par  Djamasp ,  qui,  à 
son  tour,  après  un  règne  de  quatre  ans,  fut  expulsé 
par  Kavad.  Après  cela,  celui-ci  régna  encore  trente 
et  un  ans  4. 

Après  Vagharsch,  Kavad  régna  sept  ans.  Il  fut 
chassé  par  Djamasp.  Au  bout  de  deux  ans,  Djamasp 
fut  renversé  par  Kavat,  qui,  après  cela,  régna  en- 
core dix-sept  ans 5. 

Après  Balousch,  la  couronne  échut  à  Koat6.  Son 
frère,  Hamza,  se  révolta  contre  lui  et  le  poursuivit 
pendant  l'espace  de  deux  ans.  A  la  fiu,  Kout  le  tua 
et  régna  trente  ans.  Sous  son  règne,  les  Grecs  dé- 

1  Sépéos,  p.  21,  26.  Ici  Sépéos  commet  la  même  faute  que  Pro- 
cope,  De  belk  pers.  1. 1,  c.  v. 
a  Vardan,  p.  72. 

*  Jean  Catb.  p.  37. 

*  Açogbik.p.  11  \. 

&  Mkhitb.  d'Aïriv.  p.  21  ;  Samuel  d'Ani ,  p.  4a. 
-  Mich.leSyr. 
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vastèreot  plusieurs  provinces  perses;  les  Perses  leur 
rendirent  la  pareille  en  ravageant  la  Mésopotamie. 
Kout  entreprit  une  campagne  sur  le  territoire  grec, 
s  empara  de  Théodosiopolis,  mais  il  ne  la  détruisit 
pas,  parce  que  les  habitants  ne  l'avaient  pas  outragé 
en  paroles  pendant  la  durée  du  siège.  A  la  suite  de 
cela,  il  assiégea  Amid,  construisit  à  cet  effet  des 
tours  en  bois  et  s'approcha  de  la  ville.  Les  habi- 
tants eurent  beau  incendier  ces  tours,  les  Perses  nef 
s'en  emparèrent  pas  moins  de  la  ville,  massacrèrent 
quatre-vingt  mille  âmes  et  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Ayant  laissé  dans  la  Tille  dépourvue 
d'habitants  une  garnison  de  deux  mille  hommes 
sous  le  commandement  de  deux  chefs,  Kout  s'en 
alla  assiéger  Ourhha  (Édesse).  Les  Romains,  pen- 
dant ce  temps-là,  assiégèrent  Amid.  Les  Perses, 
ayant  massacré  le  reste  des  habitants ,  abandonnèrent 
la  ville.  Dans  la  vingt-deuxième  année  d'Anastase , 
5i3-5i3,  les  Arméniens  passèrent  du  côté  des 
Grecs.  Sous  Justin ,  Kout  demanda  à  l'empereur  des 
Grecs  5,5oo  kendinars  pour  le  gardien  de  la  Porte 
des  Huns;  celui-ci  ayant  refusé  de  payer  la  somme, 
Kout,  bouillant  de  colère,  entra  en  Mésopotamie, 
atteignit  Antioche,  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  immola  à  son  idole  Komis  ou  Kovz  quatre  cents 
jeunes  filles  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  pri- 
sonniers. A  la  fin  de  son  règne ,  Justin  envoya  contre 
les  Perses  son  neveu  Justinien.  Dans  ce  temps-là, 
Kout  donna  son  fils  Khosrov  à  élever  aux  manichéens. 
Khosrov  s'attacha  à  eux  a  tel  point,  qu'il  s'engagea 
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par  serment  à  embrasser  leur  doctrine  lorsqu'il 
monterait  sur  le  trône.  Instruit  de  ce  fait,  Kout 
rassembla  tons  les  manichéens,  les  livra  aux  flammes 
et  donna  leurs  églises  aux  chrétiens.  Baliciris  (Bé- 
lisaire?),  envoyé  contre  les  Perses,  fut  battu  par 
Kout,  qui  mourut  peu  de  temps  après  cette  vic- 
toire. 

Conclusion.  —  Selon  tous  les  historiens  orientaux 
*et  occidentaux,  Kavad  était  fils  de  Péroz.  Vardan, 
au  contraire,  assure  que  c'était  son  frère.  Il  n'existe 
pas,  chez  les  écrivains  arméniens  contemporains, 
d'indications  précises  à  ce  sujet.  La  majorité  des 
écrivains  orientaux  affirme  que  Kavad  était  le  seul 
fils  de  Péroz  qui  eût  échappé  à  la  mort,  par  suite  de 
sa  grande  jeunesse.  Cependant,  il  résulte  de  leurs 
récits  que  Péroz  laissa  trois  fils  qui  lui  survécurent 
et  régnèrent  l'un  après  l'autre  :  Balasch,  Kavad  et 
Djamasp.  Dans  notre  tableau  généalogique,  nous 
suivons  l'opinion  de  Vardan.  Tous  les  historiens 
sont  d'accord  sur  ce  point,  à  savoir,  que  Kavad 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  Balasch,  et  qu'a- 
près une  administration  de  courte  durée  il  fut  sup- 
planté par  Djamasp,  qui,  à  son  tour,  fut  contraint, 
au  bout  de  quelques  années,  de  céder  de  nouveau 
le  trône  à  Kavad.  On  sait  que  Kavad  régna  de  qua- 
rante et  un  à  quarante-deux  ans;  mais  ce  que  l'on 
ne  sait  point  avec  certitude ,  c'est  l'année  dans  la- 
quelle il  fut  renversé  du  trône  par  Djamasp,  et  le 
temps  que  régna  ce  dernier.  Les  monnaies  de  Ka- 
vad connues  jusqu'à  ce  jour  commençant  avec  la 
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onzième  année  de  son  règne  et  finissant  avec  la 
quarante  et  unième,  on  doit  croire  que  le  second 
avènement  de  Kavad  au  trône  eut  lieu  dans  la  on- 
zième année  de  son  règne.  Djamasp,  selon  les  uns, 
régna  quatre  ans;  selon  d'autres,  deux  ans.  Avec 
les  premiers  s'accorde  Açoghik ,  qui ,  comme  cela  est 
visible,  comprend,  dans  le  nombre  des  années  de 
la  première  administration  de  Kavat,  les  quatre  an 
nées  du  gouvernement  de  son  frère  Djamasp.  En 
ce  cas,  Djamasp  monta  sur  le  trône  dans  la  huitième 
année  de  Kavat,  date  confirmée  par  Samuel  d'Ani 
et  Mkhithar  d'Aïrivank.  De  cette  façon,  le  premier 
avènement  de  Kavat  au  trône  arriva  dans  l'année 
490-691.  En  697  il  abandonna  la  couronne  à  Dja- 
masp, lequel  régna  jusqu'en  Soi ,  ou,  si  l'on  admet 
deux  ans  pour  la  durée  du  gouvernement  de  ce  der- 
nier, jusqu'en  699.  Après  cela,  Kavat  continua  de 
régner  et  gouverna  trente  et  un  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'en  53o-53i. 

Selon  Murait,  p.  io3,  ni, 

Kavat  régna  de. .  .  483— 53 1,  n  sept. 
Richter,  p.  221,  de.  69 1  —53 1 
Mordtmann ,  p.  75 ,  de  691  —53  1 
M.  Bartholomaei  tire  de  ses  recherches  la  con- 
clusion que  voici  : 

Premier  avènement  de  Kavad   .  491 

Règne  de  neuf  ans   5oo 

Usurpation  de  Djamasp,  trois  ans   5o3 

Règne  de  vingt-huit  ans   53  1 

m.  1 3 
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mon  calcul,  ajoute-t-il,  étant  basé  uniquement  sur 
les  données  numismatiques  l. 

XX 

KHOSROV  I,ÀNOUSCH-IRVAN,  ^V*^^  u'v*^  W»*** 

chusrw.  chosroes  i  ( 53o-53 1 -578). 

Dans  la  troisième  année  de  Justinien2,  Khosrov, 
fils  de  Kavad ,  monta  sur  le  trône  de  Perse ,  qu'il  oc- 
cupa quarante-sept  ans,  53o-3i  à  577  678.  Il  fut 
battu  en  Arménie  par  Vardan.  Khosrov  se  signala , 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  par  sa  sagesse 
et  sa  bonne  administration.  Il  ferma  le  passage  de 
D/or3  et  fit  prisonnier  le  roi  d'Éger.  Il  s  empara  éga- 
lement d'Anlioche  de  Pisidie,  en  transporta  les  ha- 
bitants en  Perse,  et  fonda  la  ville  de  Veh-Andscha- 
tok-Khosrov11,  appelée  aussi  Onkù  11  s  empara  de 
Dara,  de  Kaghnik,  et  ravagea  toute  la  Gilicie.  Il 
régna  quarante-huit  ans.  Avant  de  mourir,  il  crut 
au  Christ  et  reçut  le  baptême  des  mains  du  catho- 
licos  de  l'endroit. 

1  Extrait  d'une  lettre,  etc.  (Balletin  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  XIV, 
p.  37i.) 

1  Sépêos,  p.  20,-3o;  Vardan,  p.  75. 

•  Derbend-Nameh  ,  translat.  by  Mirxa  Kazem-Beg,  p.  6-9;  Aga- 
tbange,  p.  26-27;  Élisée,  p.  n,  73.  i5a,  édit.  de  Venise;  Ghé- 
vont,  p.  27-28,  m,  trad.  russe;  Moyse  de  Kaghank.  1.  H,  c.  xi,  et 
Addit.  à  la  traduct.  russe,  p.  332;  Sépêos,  traduct.  russe,  note  78; 
O'Obsson,  Les  Peuples  du  Caucase, p.  5- 10,  et  note  vu,  p.  160-164. 

4  Sur  cette  ville,  consulter  Procope,  De  bcllo  pers.  \.  II,  c.  xiv; 
Murait, Chronog.  byzant.  p. 688;  Mirkliond , trad.par DeSacy, p.  366; 
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Suivant  Açoghik,  p.  1  îji,  Vardan,  p.  72,  Mkhi- 
ihar  d'Aïrivank,  p.  21,  et  Samuel  d'Ani,  p.  52, 
Khosrov,  fils  de  Kavat,  régna  quarante-huil  ans. 

Dans  la  dixième  année  du  gouvernement  de 
Mjej  ,1a  quatorzième1  de  Justinien, la  vingt-deuxième 
de  Kbosrov,  fils  de  Kavat,  roi  d'Arménie,  les  Ar- 
méniens organisèrent  leur  ère,  en  553  de  J.  C 2. 

Vardan  H  de  Mamikon  tua  le  marzpan  Sourên  \ 
qui  avait  été  envoyé  par  Khosrov  I  en  Arménie. 
Cet  événement  arriva  dans  Tannée  t\  1  du  règne  de 
Kbosrov,  7  de  Justin  II  (c'est-à-dire  on  671  57a), 
le  du  mois  d'arek,  c  est-à-dire  en  février,  un 
mardi. 

Du  temps  du  catbolicos  Léon ,  Khosrov  ceignit  la 
couronne  de  Perse,  en  remplacement  de  Kavad, 
son  père  4.  Il  envoya  une  puissante  armée  contre 
Vardan ,  meurtrier  de  Sourên.  Une  bataille  fut  livrée 
dans  les  plaines  de  Khaghamakh.  L'armée  perse  es- 
suya une  défaite  complète. 

Dans  l'année  3i  (lisez  21)  de  Khosrov,  fils  de 
Kavat,  prit  fin  l'année  552  depuis  la  naissance  du 

Hamza  Ispah.  Annal,  libri  X,  vers.  lat.  p.  4  2  ;  Sépêos ,  Hist.  d'Hèracl. 
trad.  russe,  note  79,  p.  188. 

1  Ce  doit  être  une  altération  de  copiste. 

1  Açoghik,  p. 83-84 ,  86,  95. 

3  Daus  les  extraits  de  l'Hist.  de  Théoph.  de  Byz.  p.  3,  il  est  aussi 
parlé  du  meurtre  de  Sourên  par  Vardan  (  Hist.  byz.  trad.  par  Spir. 
Oestounis;  Saint-Pétersbourg,  1860).  Ménandre  de  Byz.  dans  la 
continuation  de  l'Histoire  d' Agathias ( Ibid.  p.  4oa  ) ,  a  conservé,  sous 
Tannée  571,  le  récit  du  meurtre  de  Sourên.  (  Voir  Vardan,  p.  1  1 5, 
et  Tchamitch ,  t.  Il ,  p.  2 1 4 . ) 

*  Jean  Catli.  p.  37-39. 

i3. 
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Christ,  laquelle  est  la  première  de  l'ère  arménienne. 

Sous  le  patriarcat  de  saint  Moyse,  Khosrov,  par- 
venu à  une  profonde  vieillesse ,  ayant  soumis  nombre 
de  peuples  et  rendu  1  empire  florissant,  avant  de 
mourir,  fit  profession  de  foi  au  Christ,  reçut  le  bap- 
tême et  mourut.  Les  chrétiens  le  déposèrent  dans 
le  tombeau  des  rois 

Dans  un  calendrier  manuscrit,  il  est  dit;  L'ère 
arménienne  commença  en  l'année  22  du  règne  de 
Khosrov  le  Grand,  55s  2. 

Après  Kout,  Khosrov,  son  fils,  monta  sur  le  trône. 
Sa  mère  était  rudement  tourmentée  par  les  démons. 
Les  mages  et  les  devins  n'ayant  pu  la  soulager,  elle 
reçut  le  saint  baptême  et  fut  guérie.  De  son  temps, 
les  Perses  entrèrent  en  Mésopotamie,  dévastèrent 
toute  la  contrée  jusqu'à  Alep  et  à  Antioche,  et  em- 
portèrent les  colonnes  de  marbre.  Les  Romains,  à 
leur  tour,  ravagèrent  le  territoire  perse.  Khosrov 
marcha  contre  eux  en  personne,  détruisit  Antioche 
et  Sroudj,  et,  n'ayant  pu  se  rendre  maître  d'Oarhha, 
s'en  retourna. 

Dans  la  quinzième  année  de  Justinien ,  54  1  -54 2 , 
les  Perses  s'emparèrent  de  Dimiton,  de  Kalanik,  de 
Pélas,  enlevèrent  les  reliques  de  saint  Bak,  arra- 
chèrent l'or  du  tombeau  de  saint  Serge  et  empor- 
tèrent tous  les  ornements  dans  leur  pays. 

Dans  la  vingt-troisième  année  de  Justinien,  5  4  9- 
55o,  les  Perses  s'emparèrent  de  Sparte  (?)  et  la 

1  Sépéos,  trad.  russe,  p.  3o. 

*  Traité  du  calend.  n*  1 14.  Bibl.  imp.  de  Paris. 
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fortifièrent.  Les  Romains  la  reprirent  après  un  siège 
de  sept  ans. 

Sous  Justin  II,  les  Arméniens  cessèrent  de  payer 
tribut  à  Khosrov  et  passèrent  du  côté  des  Grecs. 
Khosrov  demanda  à  Justin  de  lui  payer  lui-même 
le  tribut  pour  les  Arméniens,  s'il  les  prenait  sous 
sa  protection.  Justin  répondit  par  un  refus.  Dans  ce 
temps-là,  Khosrov,  excité  par  les  mages,  se  mit  à 
persécuter  les  chrétiens  et  les  contraignit  d'aposta- 
sier.  Les  Arméniens  ne  le  laissèrent  point  construire 
des  pyrées  chez  eux  et  battirent  ses  troupes  venues 
dans  ce  but. 

Dans  la  huitième  année  de  son  règne,  578-576, 
Justin  II  créa  son  frère  germain  (cousin  germain), 
Marcien,  césar,  et  l'envoya  contre Mdzbin.  De  Tara, 
Marcien  envoya  sur  le  territoire  un  corps  de  troupes 
qui  revint  avec  un  butin  considérable.  Le  gouver- 
neur perse  de  Mdzbin  réussit  habilement  à  retenir 
Marcien  dans  Tara,  puis,  pendant  ce  temps-là,  il 
ravitaillait  lui-même  Mdzbin  et  en  éloignait  les  chré- 
tiens. A  Pâques,  Marcien  s'approcha  de  Mdzbin  et 
la  bloqua.  La  ville  était  sur  le  point  de  se  rendre, 
quand  Acace  arriva  en  remplacement  de  Marcien  et 
prit  le  commandement,  573.  L'armée,  pensant 
que  l'empereur  était  mort,  abandonna  la  ville  et 
partit.  Sur  ces  entrefaites, l'allié  des  Romains,  Mon- 
dar,  ayant  eu  connaissance  du  plan  artificieux  ima- 
giné par  l'empereur  pour  le  faire  mourir,  passa  du  . 
côté  des  Perses,  qui  fondirent  sur  les  troupes  ro- 
maines, les  battirent,  ravagèrent  tout  le  paysjus- 
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qu'à  Antioche,  toutes  les  possessions  des  Romains, 
et  assiégèrent  Tara,  dont  ils  s'emparèrent  après  un 
siège  de  courte  durée1.  Ayant  pillé  ia  forteresse, 
les  Perses  retournèrent  dans  leur  pays.  Khosrov  en- 
voya aux  Turcs  Thétals  sept  mille  jeunes  filles  cap- 
tives en  présent,  et  leur  demanda  des  secours  pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  aux  Arméniens  et  aux 
Tadjiks  (Arabes). 

Conclusion.  —  Khosrov  I  Anouschirvan  était  fils 
de  Kaval,  selon  tous  les  écrivains  arméniens.  Il  ré- 
gna de  quarante-sept  à  quarante-huit  ans,  c'est-à-dire 
plus  de  quarante-sept  ans.  Tous  les  autres  écrivains 
disent  la  même  chose.  (Richter,  p.  232-228.) 

Comme  il  monta  sur  le  trône  dans  la  troisième 
année  de  Justinien,  la  première  année  de  son  règne 
doit  être  comptée  à  partir  de  53o. 

Les  autres  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut 
confirment  cette  date.  La  septième  (lisez  5*,  tr  au 
lieu  de  f  )  année  de  Justin  II  est  parallèle  à  la  qua- 
rante et  unième  de  Khosrov,  c'est-à-dire  à  l'an  57  1  ; 
l'année  553  était  la  vingt-deuxième  du  règne  de 
Khosrov,  par  conséquent ,  Khosrov  I  monta  sur  le 
trône  en  53o  ou  53 1 .  Gomme  il  régna  de  quarante- 
sept  à  quarante-huit  ans ,  la  dernière  année  de  son 
règne  sera  578. 

Selon  Murait,  p.  1 55,23g,  Khosrov  I  régna  de 
septembre  53 1  jusqu'au  prin- 
temps de   579 

■ 

1  A  la  fin  de  573.  (Cf.  Murait,  Euai  de  chronog.  byz.  p.  2  3a.) 
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Suivant  Richter,  p.  228,  de   532-679 

Lebeaa ,  t.  X,  p.  1 6 1 ,  du  1 2  juin 

53 1  au  printemps  de   579 

Mordtmann,  p.  84,  de   53 1-579 

XXI. 

ormizdiv,  **\ySyi  yj**  ochramazo( 578-589-590). 

Dans  la  douzième  année  de  Justin  II l,  OrmizA, 
fils  du  roi  Khosrov,  monta  sur  le  trône  de  Perse 
qu'il  occupa  douze  ans,  578-589-590.  Un  des  gou- 
verneurs des  contrées  orientales  de  Perse,  Vahram 
Mérhévandak2,  dirigea  contre  les  Tnétals  une  guerre 
victorieuse ,  s*empara  de  Balkh  et  de  tout  le  pays 
des  Koaschans,  et  poussa  au  delà  du  grand  fleuve 
Veh-Rhot 3,  jusqu'au  lieu  appelé  Kazbion.  A  la  suite 
d'une  victoire  éclatante  remportée  sur  le  roi  des 
Mazkouths,  il  le  tua  et  fit  sur  ses  terres  un  butin  im- 
mense. La  guerre  terminée,  il  envoya  à  la  Porte  une 

1  Sépéos,  p.  ai,  3 1-38. 

f  II  s'agit  ici  de  Babram-Tchoubin,  personnage  connu  chez  les 
Arméniens  sous  le  nom  de  Vahram.  Les  Arméniens  traduisent  la 
forme  perse  par  Vrham  quand  elle  s'applique  à  un  roi,  et  par 

Vahram  quand  c'est  à  un  général  d'armée.  Seul ,  Moysc  de  Kaghan- 
katonts,  1.  II,  c.  xvn ,  le  nomme  Vahram-Tchobin.  Il  était  originaire 
de  la  famille  Mihran,  qui  descendait  des  Arsacides.  (Cf.  Théopby- 
lacte  Simocatta,  1.  III,  c.  xvm.) 

*  Dénomination  du  fleuve  Oxus  signifiant  fleuve  glorieux,  ^  <}. 
Il  s'appelle  aujourd'hui  Amou-dareta  ;  cbei  les  Mongols,  Amou-Mo- 
ran;  dans  la  Géographie  de  Vardan,  Amau-sou,  ce  qui  correspond 
complètement  aux  dénominations  perses  de  ce  fleuve  :  «Mj-»!  I 
y&  y>\>  c'est-à-dire  fleuve  d'Amou. 
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petite  portion  des  trésors  provenant  du  pillage,  avec 
un  rapport  sur  la  victoire.  Blessé  de  la  mesquinerie 
du  présent,  le  roi  donna  Tordre  à  ses  ponschtipans  et 
à  ses  hamharzans 1  de  se  rendre  à  l'armée  et  d'exiger 
le  butin  entier.2.  A  cette  nouvelle,  l'armée  se  révolta 
contre  Ormizd,  proclama  roi  Vahram  et  prit  le  che- 
min de  l'Assyrie ,  avec  le  dessein  de  tuer  Ormizd  et  de 
mettre  ainsi  fin  à  la  dynastie  des  Sassanides9.  Quand 
le  bruit  de  ce  qui  se  passait  parvint  à  la  Porte  de 
Perse,  la  terreur  et  l'effroi  s'emparèrent  d'Ormizd. 
Il  réunit  son  entourage  avec  ses  gardes  du  corps  et 
leur  demanda  conseil.  A  la  fin,  ils  résolurent  de 
partir  avec  le  trésor  royal  et  toute  la  cour,  et  de 
les  transporter  au  delà  du  fleuve  Dglath  en  bac,  à 
Veh-Kavat 4,  de  couper  les  cordes  du  bac  et  de  de- 
mander aux  Turcs  de  puissants  secours.  Mais  les 

1  Voir  Avant-propos,  titres  et  charges,  p.  1 16. 
*  Comparer  avec  le  récit  de  Mirkhond ,  traduct.  de  S.  de  Sacy, 
p.  39i-3g5. 

3  H  faut  se  rappeler  que  Vahram  était  d'origine  arsacide.  Simo- 
catta  et  autres  historiens  grecs  prétendent  que  c'est  la  colère  d'Or- 
mizd ,  et,  comme  conséquence ,  la  révolte  de  Vahram ,  qui  fut  cause 
de  la  défaite  infligée  à  celui-ci  sur  les  bords  de  l'Araxe  par  les  Grecs. 
Mirkhond  (Hist.  des  Sassan.  trad.  de  S.  de  Sacy,  p.  3o,5)  et  autres 
écrivains  orientaux,  d'accord  avec  Sépêos,  assurent  que  des  mécon- 
tentements s'étaient  élevés  entre  Ormizd  et  son  illustre  général  d'ar- 
mée, dans  le  temps  que  Vahram  était  occupé  à  faire  la  guerre  aui 
Turcs ,  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne. 

4  Beaucoup  de  villes  de  Perse  portaient  le  nom  de  leur  fondateur 
ou  de  leur  restaurateur  précédé  du  mot  vek,  glorieux;  par  exemple , 
Veh-Artaschir,  Veh-Schapour,  Veh-Kavat,  qui  paraît  être  la  même 
ville  que  Séleucie,  restaurée  par  Kavat,  et  située  sur  la  rive  droite 
du  Tigre,  en  face  deCtésiphon. 
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choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Les  gens  de  l'en- 
tourage et  les  gardes  du  corps  du  roi,  dans  un  con- 
seil secret,  prirent  la  résolution  de  tuer  Ormizd  et 
d'élever  au  trône  son  fils,  Kkosrov,  En  conséquence, 
ils  se  rendirent  à  la  forteresse  Grrandakan1,  et  mirent 
en  liberté  Kkosrov,  Vndo  2,  avec  tous  leurs  compa-  ' 
gnons  de  captivité.  — Ils  expédièrent  des  courriers 
fidèles  à  Fonde  de  Kkosrov,  Kstam5,  pour  qu  il  hâtât 
son  arrivée. 

5  étant  réunis  tous  ensemble,  ils  pénétrèrent  dans 
l'appartement  d'Ormizd ,  s'emparèrent  de  lui  et  l'a- 
veuglèrent. Quelque  temps  après  ils  le  tuèrent.  Il 
avait  régné  douze  ans.  La  mère  d'Ormizd,  Kaïén, 
était  fille  du  roi  des  Thétals  (Turcs)4. 

Il  avait  été  marié  à  une  fille  du  grand  Asparapet, 
sœur  de  Vndo  et  de  Vstam.  Cet  Asparapet,  seigneur 
d'origine  parthe,  fut  mis  à  mort  par  lui  dans  la  suite. 
Appréhendant  sans  cesse  une  vengeance  de  la  part 
des  fils  d'Asparapet,  Ormizd  les  enferma  en  prison  5. 

Suivant  Açoghik,  p.  i  i4,  Mkhithar  d'Aïrivank, 
p.  2  1 ,  et  Samuel  d'Ani,  p.  5a,  Ormizd  régna  douze 
ans. 

1  Prison  située  dans  Ctésiphon,  où  Ton  enfermait  les  criminels 
politiques.  Cette  dénomination  vient  probablement  du  mot  ^jO^T- 
«saisir,  détenir.»  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  forteresse  avec  la 
forteresse  de  l'Oabli.  Comparer  l'arménien  tfpuiu&^  et  l'allemand 
greifen, 

3  Itendomeh  des  écrivains  orientaux. 
3  Doslam  et  K es  te  hem  des  écrivains  orientaux. 
*  De  là  aussi  son  nom  de  Tourk-Zadé ,  fils  de  femme  turque. 
(Cf.  Mirkhond,  HUt.  des  Suss.  p.  389.) 

6  Mirkhond,  ibid. 
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Ormizd  tua  Nikhordjès1. 

Ormizd  entreprit  trois  campagnes  en  Arménie2. 
Les  Arméniens,  aidés  de  quelques secoursdes  Grecs, 
les  repoussèrent  à  chaque  fois.  Alors  Ormizd  entre- 
prit une  campagne  en  Gappadoce,  battit  les  Grecs, 
s'empara  de  Sébaste  et  la  livra  aux  flammes.  Les 
Grecs  revinrent  avec  de  nouvelles  forces,  battirent 
les  Perses,  et  leur  prirent  du  butin  et  le  pyrée.  Les 
Persans  se  jetèrent  sur  Mélitène,  mais  là  encore  ils 
furent  battus  par  les  Grecs.  Sur  ces  entrefaites  mou- 
rut Justin.  Tibère  nomma  Maurice  au  commande- 
ment de  la  campagne  contre  les  Perses. 

Dans  la  huitième  année  de  Maurice,  589-590, 
les  Perses  se  soulevèrent  contre  leur  roi  Ormizd, 
lui  crevèrent  les  yeux  et  élevèrent  au  trône  son 
lils,  Khosrov. 

Conclusion.  —  Ormizd,  Hormisdas  IV,  suivant 
Mirkhond,  p.  387-/100,  Khondemir  (Herb.  p.  6*4), 
Tabari  et  autres,  était  fils  de  Khosrov  Nouschirvan 
et  d'une  princesse  turque. 

Douze  ans  de  Justin  donnent  Tannée  578  (Mu- 
rait, Essai  de  chronog.  byz.  p.  2  36).  Conséquemment 
Ormizd  IV  monta  sur  le  trône  en  Tannée  678,  et 
comme  il  régna  douze  ans,  suivant  i opinion  de 
presque  tous  les  écrivains  (Richter,  Hist  krit.  Ver- 
such,  p.  228-5132),  il  s'ensuit  que  son  règne  se  pro- 
longea jusqu'en  589-690.  C'est  ce  qui  résulte  éga- 

1  Jean  de  Mamikon ,  p.  1 3.  Noos  ne  pouvons  pas  expliquer  ce 
nouveau  nom  du  titre  de  Vahram-Tchoubin. 
'  Mich.  le  Syr. 
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Jement  du  tableau  synchronique  de  Sépêos,  p.  1 1  , 
où  la  deuxième  année  d'Ormizd  correspond  à  la 
première  année  de  l'empereur  Tibère,  c est-à-dire 
à  5y9  l.  L'opinion  de  Michel  le  Syrien  qu'Ormizd 
fut  tué  dans  la  huitième  année  de  Maurice  est  éga- 
lement d'accord  avec  notre  conclusion.  La  huitième 
de  Maurice2  coïncide  avec  Tannée  589-590.  Par 
conséquent ,  Orraizd  IV,  fils  de  Khosrov  Nouschir- 
van,  régna  environ  douze  ans,  de  la  fin  de  5^8  ou 
du  commencement  de  579  à  l'année  589-590. 

Dans  son  Mémoire  intitulé  :  Erklâmng,  etc.  *, 
M.  Mordtmann  cite  une  monnaie  portant  pour  date 
la  treizième  année  du  règne  d'Ormizd  IV,  mais  il 
suppose  lui-même  sur-le-champ  que  cette  monnaie 
dut  être  frappée  dans  quelque  province  éloignée  de 
l'empire  où  la  nouvelle  du  renversement  et  de  la 
mort  d'Ormizd  n'était  pas  encore  parvenue. 

Selon  Murait,  Ormizd  IV  régna  du  commence- 
ment de  079-591  (Essai  de  chronog.  byz.  p.  vi§ 
et  a5a.)      *iIj;rt  '-'i!iJi   ;  1 

Suivant  Lebeau,  t.  X,  p.  161  et  299,  il  régna 

de   078-590 

Mordtmann,  p.  100,  de.  ...  579-591 
Richter,  p.  218  et  234,  de..  579-690 

1  Murait,  Essai  de  chronogr,  hyz,  p.  2  38. 
1  Idem,  ibid.  p.  248. 

*  Zeitschrift  der  deutsch.  morgenlând.  Gesellschaft .  t.  VIII. 


Digitized  by  Google 


192  FÉVR1ER-M  A  KS  1866. 

* 

XXII. 

KHOSROV- ÀBROuèz,  >?J^Î>»J^e  >  CHOSROES  il 

(  590-627-28). 

Dans  la  septième  année  de  Maurice  *,  Khosrov, 
fils  d'Ormizd ,  fut  couronné  roi  de  Perse  et  régna 
trente-sept  ans,  590-627-28.  A  la  mort  d'Ormizd, 
les  seigneurs  élevèrent  sur  le  trône  son  fils  Khosrov, 
et  commencèrent  leurs  préparatifs  pour  se  réfugier 
de  l'autre  côté  du  fleuve  Dglath  (le  Tigre).  Quelques 
jours  après,  Vahram  atteignit  la  capitale  (Ctésiphon) 
avec  son  armée. 

Le  jeune  Khosrov,  avec  ses  oncles  Vndo  et  Vstam, 
traversa  le  fleuve  Dglath  sur  le  pont  et,  après  qu'il 
fut  passé,  coupa  les  cordes  du  pont.  Vahram,  pen- 
dant ce  temps-là,  faisait  main  basse  sur  toute  sa 
maison,  trésors,  femmes,  trône,  et  construisait  des 
radeaux  pour  poursuivre  Khosrov.  Celui-ci,  n'étant 
pas  en  état  de  résister,  prit  la  fuite  sans  savoir  à  qui 
adresser  une  demande  de  secours,  au  khakan  des 
Turcs  ou  à  l'empereur  grec.  A  la  fin,  il  pensa  que 
le  mieux  était  de  s'adresser  à  l'empereur,  et  il  lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  d'être  son 
père,  se  disait  lui-même  son  fils,  et  promettait  de 
lui  céder  l'Arménie  jusqu'aux  villes  de  Mdzbin  (Ni- 
sibe),  de  Van  et  de  Tiflis,  s'il  l'aidait,  lui  Khosrov, 
à  monter  sur  le  trône  de  ses  pères.  Vahram  adressa 
à  l'empereur  une  lettre  exactement  semblable. 

1  Sépéos,  p.  21,  34-io6. 
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Maurice  soumit  la  question  à  l'examen  des  séna- 
teurs. Ceux-ci  répondirent  :  «  Les  Perses  sont  un 
peuple  faux  et  injuste.  Dans  le  danger,  ils  promettent 
beaucoup.  Délivrés  du  péril,  ils  nient  la  parole 
•donnée.  Nous  avons  essuyé  bien  du  mal  de  leur 
part.  Qu'ils  s'exterminent  les  uns  les  autres,  nous 
nous  reposerons.  »  Nonobstant  ces  représentations, 
Maurice  embrassa  le  parti  de  Khosrov  et  envoya  à 
son  aide  son  neveu  Philippique,  et,  en  outre,  Jean 
Patrik,  d'Arménie,  et  Nersès  Stratelat  (Narsès),  do 
Syrie.  Les  princes  et  les  seigneurs  arméniens  prirent 
également  le  parti  de  Khosrov,  et,  malgré  deux 
lettres  flatteuses  adressées  successivement  par  Vah- 
ram  aux  Arméniens1,  Mouschegh,  commandant 
des  milices  arméniennes,  resta  fidèle  à  la  parole 
donnée. 

Alors,  des  deux  côtés,  les  armées  se  préparèrent  à 
une  attaque.  La  bataille  s'engagea  dans  le  district 
de  Vararat  (Balarath).  Mouschegh,  avec  les  troupes 
arméniennes  auxquelles  se  joignirent  8,000  Perses 
sous  la  conduite  de  Vndo  et  de  Vstam,  battit  com- 
plètement Vahram.  Tous  les  trésors  de  Vahram 
restèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Lui-même  ne 
réussit  qu'avec  peine  à  se  réfugier  dans  Bahl-Scha- 
hastan2  (Balkh),  où  il  fut  tué,  peu  de  temps  après, 

1  Sépéos ,  trad.  russe,  note  118. 

*  Sur  Bahl-Schakastan,  consulter  Hist.  des  Aghouans,  traduction 
russe,  Addit.  p.  391-294  ;  critique  de  la  traduction  de  Y  Hist.  des  Agh. 
par  M.  Lerch,  livraison  n°  6,  t.  III  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique. Sur  Tétymologie  du  mot  schahastau,  voir  Saint-Martin, 
Fragm.  et ane  hist.  des  Arsacides,  t.  Il,  p.  356-257. 
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grâce  aux  intrigues  de  Khosrov.  Après  la  victoire , 
Khosrov  ordonna  de  détacher  une  portion  des  tré- 
sors provenant  du  butin  pour  l'empereur  et  de  jeter 
les  prisonniers  sous  les  pieds  des  éléphants1. 

Celle  de  ses  femmes  que  Khosrov  chérissait  le* 
plus  était  Schirin2,  chrétienne  du  Khoujastan  (Su- 
siane).  Elle  construisit  quantité  de  monastères  et 
d'églises  daBs  le  voisinage  de  la  Porte  royale. 

L'Arménie  étant  partagée  entre  la  Perse  et  l'Em- 
pire ,  et  servant  constamment  de  pomme  de  discorde 
entre  ces  deux  puissances,  Maurice,  afin  de  se  tran- 
quilliser lui-même  une  fois  pour  toutes  sur  le  compte 
des  rebelles  habitants  de  cette  contrée,  imagina  un 
moyen  hautement  perfide  et  insidieux.  Il  proposa 
à  Khosrov  d'envoyer  les  troupes  arméniennes  en 
Orient  contre  les  Hephthalites  (sur  les  rives  de 
l'Oxus)  et  de  les  y  maintenir;  de  son  côté,  il  se  char- 
geait d'appeler  les  Arméniens  de  la  portion  du  pays 
appartenant  à  l'Empire  dans  la  Thrace  (contre  les 
peuples  slaves  et  turcs).  Le  but  qu'il  se  proposait 
par  cette  mesure  était  de  dépouiller  le  pays  de  toute 
puissance  politique.  La  proposition  fut  acceptée  et 
mise  à  exécution3. 

1  Lebeau,  Hisl.  du  Bas-Emp.  t.  X ,  p.  3aQ-33o. 

*  Théophylacte  Simocatta  prétend  que  Sira  (  2fptf),  femme  de 
Khosrov,  était  grecque  (I.  V,  c.xm).  Les  écrivains  orientaux  et  plu- 
sieurs auteurs  arméniens  assurent  que  Maurice  donna  sa  fille  Ma- 
riant ou  Marie  en  mariage  à  Khosrov.  (Voir  aussi  Lebeau,  Hist.  da 
Bas-Emp.  t.  X ,  p.  334 ,  note  3  ). 

1  A  partir  de  cette  époque,  les  chefs  des  milices  arméniennes, 
en  Thrace,  commencèrent  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'armée 
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Dans  ce  temps-là ,  Khosrov,  voulant  venger  la  mort 
de  son  père,  ordonna  de  tuer  Vndo,  mais  Vstam 
réussit  à  s'enfuir  dans  la  Parthie  et  se  souleva  contre 
son  neveu.  Il  devint  en  peu  de  temps  tellement 
puissant  qu'il  réussit  à  soumettre  à  son  autorité  les 
deux  rois  kouschans,  Schôg  et  Pariôk,  dont  le  dernier 
cependant  le  tua  traîtreusement. 

Conformément  à  la  promesse  faite  .à  Maurice, 
Khosrov  envoya  les  troupes  arméniennes,  sous  la 
conduite  de  Smbat  Bagratouni1',  en  Hyrcanie,  avec 
ordre  de  soumettre  les  pays  insurgés  :  Amazrhoïen, 
Zrédjan  et  Taparastan  2. 

Smbat  exécuta  brillamment  la  mission  dont  il  était 
chargé  et  fut  comblé  en  retour  des  faveurs  du  roi. 
Entre  autres  choses,  Khosrov  fit  présent  à  Smbat 
dune  ceinture  et  d'un  sabre  qui  avaient  appartenu 
à  son  père  Ormizd. 

Bientôt  après ,  Smbat  tourna  ses  armes  contre  les 
Hephthalites  et  les  Kouschans.  Les  rois  kouschans 
adressèrent,  en  suppliant,  une  demande  de  secours 
au  grand  khakan ,  le  roi  des  contrées  septentrionales , 
et  en  reçut  un  e  année  auxiliaire  de  3  o  o ,  o  o  o  h  ommes. 
Lorsque  les  hostilités  furent  commencées,  Smbat 

grecque,  parvinrent  aux  plus  hauts  grades  militaires,  et  plusieurs 
d'entre  eux  montèrent  même  sur  le  trône  des  empereurs. 

1  On  rappelait  aussi  Khosrov-Schoam  (gloire  de  Khosrov),  et 
Vrkanmarzpan,  c'est-à-dire  gouverneur  d'Hyrcanie. 

1  Probablement  le  district  de  Bouïan,  qIj^,  dans  le  Khoraçan, 
cité  par  Aboulféda.  Zrédjan  est  le  Djordjan;  Taparastan,  le  Taba- 
ristan.  Le  peuple  du  Tabaristan  est  connu  des  écrivains  arméniens 
sous  le  nom  de  Taprik. 
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les  défit  en  plusieurs  rencontres  et  dévasta  les  pro- 
vinces de  Har,  de  Vatagès  et  de  Thohhotostan  (Tokha- 
restan).  Les  trésors  provenant  du  butin  furent  en- 
voyés à  Khosrov,  qui  en  récompensa  Smbat,  en 
lui  conférant  le  titre  de  Khosrov-schoum.  En  outre, 
voulant  honorer  Smbat,  il  prescrivit  de  faire  monter 
sur  un  éléphant  pompeusement  paré  Varaztirots, 
son  fils,  lequel  était  élevé  à  la  Porte  royale,  et  lui 
donna  le  surnom  de  Dschavitean- Khosrov l. 

Smbat  mourut  dans  la  vingt-huitième  année  du 
règne  de  Khosrov,  par  conséquent,  en  6 1  7  2. 

Après  la  mort  de  Smbat,  les  troupes  arméniennes 
(quelques  divisions)  se  placèrent  sous  la  protection 
du  Khakan  des  contrées  septentrionales,  qui  leur  or- 
donna d'aller  rejoindre  son  général  d'armée,  le  Dje- 
petoakh  de  Chine*.  Ce  sont  ces  mêmes  troupes  qui, 
dans  la  suite,  vinrent,  à  travers  le  passage  de  Der- 
bend ,  au  secours  d'Héraclius ,  à  l'époque  de  sa  guerre 
contre  Khosrov  \ 

Dans  Tannée  quatorze  (lisez  douze)5  du  règne 

1  Nous  n'avons  pas  pu  expliquer  la  signification  de  ce  mot.  H  si- 
gnifie pent-étre  quelque  chose  comme  jeunesse  de  Khosrov. 

*  Sépêos,  trad.  russe,  note  1 46. 

3  Les  écrivains  arméniens  donnent  au  roi  de  Chine  le  titre  de 
Djenbakour,  (Cf.  Moyse  de  Khor.  Hist.  <TArm.  p.  162  ;  Géogr.  p.  616 
de  ses  œuvres  complètes;  Faust,  de  Byz.  p.  191 ,  240-2*1  ;  Étienne 
de  Siounik,  p.  271.) 

*  Unique  passage  où  Sépêos  parle  des  secours  que  les  Khazars 
fournirent  à  Héraclius  lors  de  sa  guerre  contre  Khosrov  II.  (  Voir 
plus  loin  le  récit  de  Moyse  de  Kaghankatouts.) 

5  Maurice,  selon  Sépèos,  p.  21,  ayant  commencé  à  régner  dans 
la  cinquième  année  d'Ormizd  IV,  c  est-à-dire  en  553 ,  la  vingtième 
année  de  son  règne  coïncide  avec  la  douzième  de  Khosrov. 
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de  Khosrov,  et  la  vingtième  de  Maurice,  l'armée  de 
Thrace  s'insurgea,  tua  Maurice  et  ses  fils,  et  porta 
sur  le  trône  Phocas,  602.  Le  bruit  se  répandit  qu'un 
des  fils  de  Maurice,  Théodose,  s'était  réfugié  à  la 
Porte  de  Perse.  Dans  l'empire  grec  les  troubles 
étaient  généraux.  Le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Égypte,  Héraclius ,  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  nouveau  gouvernement.  Un  autre  général  d'armée 
grec,  Ncrsès  (Narsès),  se  souleva  également  dans 
lùlesse ,  mais  il  fut  pris  et  puni  de  mort.  Quand  la 
nouvelle  de  ces  troubles  arriva  en  Perse,  Khosrov 
rompit  la  paix  qui  durait  depuis  longtemps  avec  fa 
Grèce,  et  déclara  vouloir  venger  la  mort  de  Maurice. 
Il  entra  en  Mésopotamie,  s'empara  de  Tara  et  d'É- 
desse,  et,  ayant  envoyé  des  troupes  dans  l'Arménie 
grecque,  il  retourna  chez  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  les  généraux  de  Khosrov, 
Dsclwuan-  Vch,  Daloïean  et  Senitam  -  Khosrov ,  por- 
taient de  rudes  coups  aux  (irecs  en  Arménie. 

L'année  suivante,  6o4?  6o5?,  Khosrov  réunit 
une  nombreuse  armée  et  l'envoya  en  Assyrie  (en 
Syrie?)  sous  la  conduite  de  Khorheam,  surnommé 
Razman  \  en  lui  confiant  également  Théodose,  lils 

1  Le  Rasmisas,  Romizancs  des  Occidentaux.  Ce  nom  se  présente 
chez  les  écrivains  arméniens  avec  tes  variantes  diverses  de  Rhomizan 
(Michel  le  Syrien)  et  de  Rhamikozan.  La  vraie  leçon  se  trouve  dans 
ÏHist.  des  Âghouans,  liv.  II,  ch.  x  :  Rhozmiozan ,  et  dans  Théoj)h. 
p.  2A5  :  Povoftialav.  Le  nom  réel  de  ce  général  était  Khorheam , 
Khorhean  ou  Khorhem.  Il  s'appelait  encore  Schah-Varaz  ou  Schahr- 
barz.  (Cf.  Hist.  des  Aghouans,  I.  II,  c.  x,  trad.  russe,  Addit.  Sépêos, 
trad.  russe,  note  169.) 

vu.  1  1 
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de  Maurice.  Arrivé  en  Mésopotamie,  Khorheam 
s'empara  d'Édesse,  d'Amii,  de  Tela,  de  Rhaschaién, 
d'Antioclie  et  de  toutes  les  villes  qu'il  rencontra 
sur  sa  route.  Un  autre  général  de  Khosrov,  Aschtat- 
Yeztaïar,  en  compagnie  de  Théodose,  le  prétendu 
fils  de  Maurice,  arriva  sur  les  frontières  d'Arménie 
dans  Tannée  dix-huit  du  règne  de  Khosrov,  607- 
608,  et  soumit  les  villes  de  Satagh  (Satala)  et  de 
Karin  (  Théodosiopolis  ).  Son  successeur,  Schahén- 
Patgoçapan  (Sais),  dans  la  vingtième  année  du  gou- 
vernement de  Khosrov,  609-610,  se  rendit  maître 
de  Césarée  de  Cappadoce.  Les  chrétiens  abandon- 
nèrent la  ville  pour  aller  s'établir  ailleurs;  il  n'y 
resta  que  les  Juifs. 

Dans  l'année  vingt  et  un  du  règne  de  Khosrov, 

610-  61  1 ,  Schahén  transporta  les  habitants  de  Karin 
à  Hamadan-Schahastan  (Ecbatane). 

Dans  l'année  vingt-deux  du  règne  de  Khosrov, 

61 1-  61 1 ,  Héraclius,  commandant  de  la  province 
d'Égypte,  rassembla  une  puissante  armée,  arriva 
à  Constantinople  où,  après  avoir  tué  Phocas,  il 
éleva  sur  le  trône  son  fils  Héraclius.  Aussitôt  après 
son  avènement  au  trône,  Héraclius  envoya  à  Khos- 
rov des  présents  magnifiques  et  lui  demanda  la  paix. 
Khosrov  ne  voulut  pas  même  en  entendre  parler. 
«L'empire  grec  m'appartient,  répondit-il  (il  se  fon- 
dait sur  ce  qu'il  avait  été  adopté  par  Maurice),  et 
je  l'ai  donné  à  Théodose,  fils  de  Maurice.  »  H  prit 
les  présents  qu'on  lui  offrait,  mais  il  ordonna  de  tuer 
les  ambassadeurs.  Instruit  des  sentiments  hostiles 
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du  roi,  Héraclius  donna  Tordre  d'assiéger  Césarée, 
où  les  Perses  commencèrent  bien  vite  à  ressentir  le 
manque  de  vivres.  Alors  ils  firent  une  sortie,  repous- 
sèrent les  Grecs  et  s'en  allèrent. 

Schahén  avec  sa  division  se  joint  à  l'armée  de 
Khorhem. 

Parmi  les  autres  généraux  de  Khosrov  qui  figu- 
rèrent dans  cette  guerre  on  connaît  :  Schafaxiïen- 
pet,  Parseanpet-Panchenazdat,  Namgaroan-Schonazp , 
Schahrapghakan,  Djrhodj-Veh  ou  Djrhodj-Vehan  (Ruz- 
bihan) 1.  Philippiqae2,  gendre  de  Maurice,  combat- 
'  tait  pour  l'empereur.  La  guerre  se  prolongea  de 
cette  façon  pendant  sept  ans. 

Dans  ce  temps-là,  l'empereur  Héraclius  mit  son 
fils  Constantin  sur  le  trône  à  sa  place,  en  le  confiant 
au  Sénat  et  aux  grands  dignitaires.  Lui-même,  ac- 
compagné de  son  frère  (Théodose),  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée ,  prit  le  chemin  de  l'Assyrie  où , 
dans  le  commencement,  il  livra  aux  Perses  plusieurs 
batailles  indécises. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Perses  soumirent  presque 
toute  la  Palestine.  Le  général  perse ,  nommé  Rhazman- 
Khorheam ,  lequel  avait  son  quartier  général  à  Césarée , 
proposa  aux  habitants  de  Jérusalem  de  rendre  la  ville  ; 
mais  bientôt  les  chrétiens  prirent  le  dessus.  Les  chefs 
perses  furent  massacrés  et  la  ville  s'insurgea.  Alors 
Khorheam  assiégea  de  nouveau  Jérusalem  avec  une 

1  Sépêos,  trad.  russe,  note  176. 

1  An  sujet  de  Pbilippique,  consulter  Lebcau ,  Hist.  du  Bas-Emp. 
t.  X,  p.  198-199;  Murait,  Essai  de  chronogr.  byz.  p.  aHh- 

i4. 
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armée  considérable.  Au  bout  de  dix-huit  jours  de 
siège,  il  mina  les  murs  de  la  ville;  et,  dans  la  vingt- 
cinquième  année  du  règne  de  Khosrov1,  dix  jours 
après  Pâques,  les  Perses  se  rendirent  maîtres  de 
Jérusalem,  où  ils  commirent  d'épouvantables  mas- 
sacres. Quand  on  compta  les  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé,  le  nombre  s'éleva  à  dix-sept  mille, 
6 1 4-6 1 5.  Trente-cinq  mille  hommes  furent  emme- 
nés en  esclavage 2.  Au  nombre  des  prisonniers  était 
le  patriarche  Zacharie.  Tout  l'or  et  l'argent  qui  fut 
trouvé  dans  la  ville  fut  converti  en  lingots  et  expédié 
en  Perse.  Après  de  longues  recherches ,  la  croix  • 
vivificatrice  fut  découverte  et  transportée  à  la  Porte 
royale.  Les  Juifs,  qui  avaient  pris  parti  pour  les 
Perses,  jouirent,  au  commencement,  de  leur  pro- 
tection,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'être  expulsés  de 
Jérusalem.  L'évêque  Modestus  fut  nommé  adminis- 
trateur de  la  ville  3. 

Après  la  conquête  de  la  Palestine ,  Khorheam  con- 
duisit son  armée  contre  Constantinople  et  s'arrêta 
à  Ghalcédoine,  en  face  de  Byzance.  La  capitale  cou- 
rut le  plus  grand  danger.  N'ayant  ni  la  force  ni  l'é- 

1  L'original  porte  vingt-sept,  mais  nous  avons  corrigé  cette  erreur 
du  copiste,  lequel  a  écrit  Ç  pour  £,  sept  au  lieu  de  cinq.  Que  cette 
erreur  appartienne  au  copiste,  cela  résulte  visiblement  de  ce  fait 
que  Thomas  Ardzrouni ,  qui  a  emprunté  à  Sépêos  la  relation  de  la 
prise  de  Jérusalem ,  dit  que  cet  événement  eut  lieu  en  Tannée  vingt- 
cinq  du  règne  de  Khosrov. 

1  Sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses,  voir  Lebeau,  t.  Xf , 
p.  i  i-i a. 

3  Modestus,  abbé  du  monastère  de  Saint-Théodore,  prit  le  gou- 
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nergie  suffisantes  pour  repousser  l'ennemi,  l'empe- 
reur recourut  à  des  moyens  humiliants.  11  envoya 
à  Khorheam  de  magnifiques  présents,  expédia  des 
vivres  à  ses  troupes  et  le  pria  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  capitale,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  écrit  à 
Khosrov  et  réussi  à  conclure  la  paix  avec  lui.  Héra- 
clius  envoya  en  effet  à  Khosrov  de  riches  présents 
et  lui  demanda  humblement  la  paix.  Khosrov  prit  les 
présents;  mais  à  la  lettre  humiliante  de  l'empereur 
il  répondit  avec  hauteur  que  l'empire  de  Byzance 
lui  appartenait,  qu'Hcraclius  était  son  esclave  et  un 
'  rebelle.  Quand  Héraclius  eut  lu  la  réponse  de  Khos- 
rov en  assemblée,  en  présence  du  patriarche,  du 
sénat  et  d'un  peuple  nombreux,  leur  indignation  fut 
sans  limites.  Tous,  du  petit  au  grand,  demandèrent 
une  vengeance  sanglante. 

Alors  Héraclius,  laissant  le  gouvernement  aux 
mains  de  son  fils  Constantin,  entra  en  campagne  contre 
les  Perses  avec  une  armée  de  i  ao,ooo  hommes,  et 
prit  la  route  des  rives  méridionales  de  la  mer  Noire 
et  de  l'Arménie.  Après  avoir  battu  les  meilleurs 
généraux  de  Khosrov,  Schahén-Patgoçapan,  Schah- 
Varaz  et  Djrhodj-Veh,  l'empereur  se  porta  rapide- 
ment sur  Tisbon  (Ctésiphoii),  résidence  des  rois  de 
Perse.  Le  général  perse  Djrhodj-Vehan  essaya  d'ar- 
rêter Héraclius,  mais  il  fut  rejeté  par  lui  au  delà  du 
mont  Zarasp  en  Assyrie.  Il  fut  livré  en  Assyrie  une 
seconde  et  sanglante  bataille  dans  laquelle  les  Perses 

versement  de  l'église,  en  l'absence  de  Zacharie;  il  travailla  aussitôt 
à  rétablir  les  lieux  saints.  (Lebeau,  t.  XI,  p.  i3.) 
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essuyèrent  une  défaite  complète.  Héraclius  était 
déjà  sous  les  murs  de  Ctésiphon. 

Cependant  Khosrov  réussit  à  envoyer  à  temps 
dans  Veh-Kaval,  au  delà  du  Tigre,  ses  femmes,  ses 
enfants,  ses  écuries,  ses  trésors,  et  s'y  rendit  lui- 
même  après  eux.  Avant  son  départ,  il  réunit  les 
seigneurs,  leur  expliqua  1  état  des  choses,  et  se  plai- 
gnit dé  Khorheam  qui  l'abandonna  et  ne  vint  point 
à  son  aide  de  l'Occident.  A  la  fin,  il  se  mil  à  leur 
reprocher  de  n'être  pas  tous  morts  en  défendant  la 
patrie.  Alors  les  seigneurs,  épouvantés  des  méchantes 
dispositions  de  Khosrov,  formèrent  sur-le-c  hamp  un 
complot,  se  transportèrent  nuitamment  à  Veh-Kavat, 
se  rendirent  maîtres  de  la  personne  du  roi,  dési- 
gnèrent des  sentinelles  pour  le  garder,  et  procla- 
mèrent roi  Kavat,  son  fils.  Instruit  du  danger,  Khos- 
rov bondit  de  frayeur,  changea  de  vêtements  et  se 
cacha  dans  le  jardin  derrière  un  bouquet  d'arbris- 
seaux; mais  il  fut  bientôt  découvert  et  tué  par  ordre 
de  Kavat.  Ses  fils,  au  nombre  de  quarante,  périrent 
en  même  temps  que  lui  *. 

Les  deux  frères  Bndo  et  Vstam,  parents  du  roi  de 
Perse,  se  révoltèrent  contre Ormizd ,  père  de  Khos- 
rov, et  le  tuèrent2.  Eux-mêmes,  avec  leur  neveu, 

1  Le  nombre  des  (ils  de  Khosrov  est  estimé  diversement,  selon  les 
auteurs.  Lebeau ,  se  fondant  sur  l' historien  syrien  Thomas  Ataraya, 
dit  que  Kavat  ordonna  de  tuer  tous  ses  frères,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  (t.  XI,  p.  1 46 ).  Suivant  Mirkbond,  p.  4oo,  Khosrov  n'avait 
que  quinze  (ils.  H  aima  Ispah.  Âunal.  libri  X,  vers.  lat.  p.  U» .  ci  le 
par  leur  nom  dix-neuf  fils  de  Khosrov  II. 

*  Vloysede  Kaghank.  I.  H,  c  rx-xm,  xvu. 
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Khosrov,  fils  d'Orinizd,  s'enfuirent  de  Vahram-Tcho- 
bin  el  cherchèrent  un  refuge  sur  les  terres  grecques , 
auprès  de  l'empereur  romain  Maurice.  Maurice 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Khosrov  et  lui  fournit 
les  moyens  de  rentrer  en  possession  de  son  royaume. 
Il  s'écoula  ensuite  plusieurs  années.  Khosrov  entre- 
prit de  se  venger  des  meurtriers  de  son  père.  Il  pu- 
nit de  mort  ses  deux  oncles,  Dndo  et  Vstam,  avec 
soixante  hommes  de  leur  famille  environ.  L'un  d'eux, 
Mihran,  avec  trente  mille  familles,  se  sauve  par  la 
fuite  en  Aghouanie  et  s'établit  dans  la  province  d'Ou- 
lik.  Là  il  soumet  en  peu  de  temps  plusieurs  pro- 
vinces, et  devient  le  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie de  rois  d' Aghouanie,  la  dynastie  de  Mihrakan1. 

Khosrov  guerroya  longtemps  contre  l'empereur 
grec  Flavius  Héraclius  et  dévasta  ses  possessions.  Il 
fat  redevable  du  plus  grand  nombre  de  ses  victoires 
à  son  général  d'armée  Khorheam  que,  pour  son  en- 
tendement à  ordonner  la  bataille  et  à  remporler  la 
victoire,  il  honora,  suivant  l'habileté  des  Perses, 
des  titres  fastueux  de  Rozmiozan  et  de  Schak-Vara:. 
Ce  Schah-Varaz  prit  et  incendia  Jérusalem,  e?m- 
mena  en  captivité  la  sainte  Croix,  ainsi  que  tous  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  ces  contrées.  Il  expédia  en 
Perse,  à  la  Porte  royale,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux  dans  les  magnifiques  villes  qui  tombèrent 
en  son  pouvoir,  depuis  les  colonnes  de  marbre  et 

1  Hist.  des  Ayhouans,  i.  II,  c.  xvn,  trad.  russe,  Addit.  (Voir 
également  le  tableau  généalogique  de  la  famille  Mihrakan,  p.  33q- 

343.) 
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les  corniches  jusqu'à  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes 
qui  étaient  complètement  inconnus,  avant  cette 
époque,  en  Orient.  C'était  peu.  Il  traînait  à  sa  suite 
un  grand  nombre  de  chanteurs  qui  égayaient  les 
festins,  de  jeunes  filles  el  de  jeunes  garçons  élevés 
dans  la  mollesse.  Il  exerça  ses  fureurs  sur  terre  et 
sur  mer;  il  transporta  de  très-élégantes  villes  ro- 
maines avec  leurs  habitants  sur  le  territoire  perse, 
et  prescrivit  à  ses  architectes  de  construire  des  villes 
en  Perse  sur  le  modèle  des  villes  détruites.  II  appela 
1  une  de  ces  villes  Antioche  la  Glorieuse,  et  les  autres 
par  leur  nom  précédent  en  y  ajoutant  le  mot  glo- 
rieux (veh —  a*1). 

Dans  Tannée  trente-cinq  de  son  règne,  62/1-625, 
dans  la  première  année  du  dix-huitième  bissexte 
de  l'ère  arménienne 2,  Khosrov  commença  à  faiblir 
devant  l'empereur  grec.  Celui-ci  informa  ses  troupes 
et  ses  généraux  de  ses  succès,  et  réunit  une  nom- 
breuse armée. 

Ayant  confié  la  capitale  à  son  fils  (Constantin), 
Héraclius  laissa  ses  provinces  et  ses  villes  aux  mains 
des  Perses ,  se  rendit  par  mer  en  Éger  3,  passa  de  là  en 
Arménie,  et  traversa  l'Araxe;  il  espérait  surprendre 
Khosrov  à  l  improviste.  Khosrov  se  trouvait  en  ce 
moment  en  Médie.  Il  s'enfuit  de  là  en  Assyrie  et 
appela  à  son  aide  son  grand  général  d'armée,  Schah- 

1  Ce  sont  les  propres  expressions  de  l'auteur. 
*  Éd.  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  ch.  r, 
p.  9 ,  note  3o. 

a  Sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Noire,  forma  ni  une  portion  de 
la  Mingrélie  actuelle  et  de  TAphlthaiie. 
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Varaz.  Celui-ci,  avec  des  troupes  nombreuses  et 
choisies,  se  rapprocha  des  frontières  d'Arménie. 
Alors  l'empereur  dévasta  tout  l'Atrpatakan  et  s'ar- 
rêta dans  un  endroit  fortifié,  nommé  Gaîschavan, 
connu  par  ses  sources  salutaires ,  pour  faire  reposer 
son  armée.  De  là  il  s'en  alla  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  Aghouanie  et  établit  ses  campements  dans 
la  province  d'Outik.  Dans  le  temps  que  l'empereur 
se  trouvait  sur  les  bords  de  la  rivière  Tghmout,  non 
loin  du  village  de  Dioatakan,  un  corps  nombreux 
de  Perses,  nommé  nouvelle  armée,  s'avança  contre 
lui  sous  la  conduite  de  Schahrapghakan ,  favori  du  roi , 
et  de  Granik-Saghar.  Un  autre  général  vint  des  pos- 
sessions grecques  les  renforcer.  Avec  leurs  forces 
réunies,  ils  contraignirent  Héraclius  de  se  retirer 
dans  Siounik  et  lui  enlevèrent  toutes  ses  conquêtes 
en  Aghouanie. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Khazars1  opérèrent  une 
irruption  en  Arménie  et  ravagèrent  l'Atrpatakan. 

Après  avoir  amassé  un  butin  incalculable,  ils  s'en 
retournèrent  chez  eux  par  la  porte  de  Tchogh  ou  de 
Tchor.  Leur  souverain ,  que  dévorait  une  soif  insa- 
tiable de  pillage,  se  décida  L'année  suivante  à  entrer 
en  campagne  en  personne.  En  conséquence,  il  in- 
forma tout  ce  qui  était  soumis  à  son  autorité  :  «  tri- 
bus et  peuples,  habitants  des  montagnes  ou  des 
plaines,  vivant  sous  un  toit  ou  à  ciel  ouvert,  ayant 

1  Sur  les  Khazars  qui  vinrent  au  secours  d'Héraclius,  consulter 
Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp,  t.  XI,  p.  117:  Hist.  des  Aghouans,  trad. 
russe,  \.  II,  c.  xi  et  xii,  Addit. 
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la  têlc  rase  ou  portant  chevelure,  d avoir  à  être  en 
armes  au  premier  signal  et  prêts  à  prendre  la  cam- 
pagne. » 

Dans  Tannée  trente-six  du  règne  de  Khosrov, 
6  a  5  -  6  2  6 ,  les  Khazars  prirent  et  détruisirent  la  ville  de 
Tchogh  (non  loin  de  Derbend),  pour  la  construction 
de  laquelle  les  rois  de  Perse  avaient  épuisé  leur  pays. 
Les  Sassanides  n'avaient  épargné  aucune  sorte  de 
dépenses  pour  fortifier  cette  ville;  les  plus  habiles 
architectes  avaient  employé  dans  ce  but  les  maté- 
riaux les  meilleurs  et  les  plus  solides,  afin  d'élever 
une  forteresse  entre  les  montagnes  du  Caucase  et  la 
mer  Orientale.  Les  Khazars  la  détruisirent,  péné- 
trèrent dans  TAghouanie,  s  emparèrent  de  Partav, 
la  capitale,  massacrèrent  les  habitants,  pillèrent  le 
trésor,  et  allèrent  assiéger  la  commerçante ,  la  vo- 
luptueuse, l'illustre  ville  de  Tiflis1.  Là,  Héraclius, 
ayant  reçu  de  leurs  nouvelles,  se  porta  avec  son 
armée  à  leur  rencontre  et  conclut  alliance  avec 
Dschéboa-Khakan ,  chef  des  Khazars.  Les  armées  des 
deux  rois  commencèrent  le  siège  de  Tiflis.  La  ville, 
réduite  à  la  dernière  extrémité ,  était  prête  à  se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites ,  Schahrapghakan ,  avec 
mille  hommes  bien  armés  et  des  vivres,  réussit  à 
entrer  dans  Tiflis  et  repoussa  toutes  les  attaques 

1  Tiphilis.  Les  Khazars  pénètrent ,  sous  leur  second  chef,  Ziébe) , 
par  les  portes  Caspiennes  dans  l'Àdroëgan,  en  dévastant  tout ,  en  em- 
menant les  hommes  captifs;  Ziébel  se  prosterne  devant  Héraclius 
et  s'en  retourne,  après  lui  avoir  donné  un  secours  de  quarante  mille 
hommes  d'élite ,  avec  lesquels  l'empereur  va  attaquer  ChosroëS.  (Cf. 
Murait,  Essai  de  chronogr,  hyz.  p.  281.) 
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des  ennemis.  N'étant  pas  en  état  de  prendre  la  ville, 
les  deux  rois  résolurent  de  rentrer  chea  eux  et  de 
se  réunir  Tannée  suivante  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  travailler  on  commun  à  l'affaiblissement  de  la 
monarchie  perse. 

Dans  cette  même  année,  l'empereur  députa  aux 
Khazars,  pour  entamer  des  négociations,  un  de 
ses  seigneurs,  André,  avec  des  présents  magni- 
fiques et  les  promesses  les  plus  libérales.  Afin  de 
s'entendre  sur  les  conditions  finales,  Dschébou-Kha- 
kan  envoya  à  Constantinople  un  corps  de  mille  ca- 
valiers qui,  ayant  terminé  sa  mission,  rentra  dans 
sa  patrie. 

Au  commencement  de  Tannée  trente-sept,  6a  6- 
627,  le  roi  du  Nord  envoya  les  troupes  promises 
sous  la  conduite  de  son  neveu,  lequel  portait  le  titre 
de  Schah.  Les  Khazars  dévastèrent  TAghouanie  et 
une  partie  de  TAtrpatakan.  L'empereur,  pendant  ce 
temps-là,  envahit  la  Perse  et  se  porta  dans  la  direc- 
tion de  la  capitale.  Khosrov  se  jeta  dans  Tisbon  et 
envoya  contre  l'empereur  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  sous  sa  main.  11  nomma  au  commande- 
ment de  ce  corps  un  seigneur  à  qui  il  conféra,  à  cette 
occasion,  le  nom  fastueux  de  Rhodj-Veh.  Le  général 
obéit  au  roi  à  contre-cœur.  11  voyait  que  l'armée  de 
Khosrov,  rassemblée  à  la  hâte,  ne  pourrait  soutenir 
la  lutte  contre  les  troupes  expérimentées  d'Héra- 
clius,  et  demanda  en  conséquence,  à  plusieurs  re- 
prises, du  renfort  à  Khosrov.  Celui-ci  répondit  à  sa 
quatrième  lettre  :«Si  tu  ne  peux  pas  vaincre,  du 
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moins  tu  peux  mourir!  »  Alors  Rhodj-Veh,  levant 
les  mains  au  ciel,  s  écria  :  «  Mes  dieux,  jugez  entre 
moi  et  mon  impitoyable  roi!  »  Ceci  dit,  il  se  préci- 
pita dans  la  mêlée.  Malgré  une  résistance  déses- 
pérée, il  fut  exterminé  complètement  avec  son  armée 
par  les  Grecs. 

En  voyant  la  défaite  constante  de  leurs  troupes 
et  l'approche  d'un  ennemi  triomphant,  627-6:18, 
les  seigneurs  perses  tramèrent  une  conspiration  et 
résolurent  de  se  défaire  de  Khosrov.  Le  précepteur 
de  Kavat,  fils  aîné  de  Khosrov,  dirigea  cette  con- 
juration. Il  expédia  à  Héraclius  un  courrier  au  nom 
de  Kavat,  et  envoya  des  présents  aux  principaux 
chefs  de  Farinée  grecque.  En  même  temps ,  il  expé- 
dia des  lettres  à  tous  les  seigneurs  de  l'empire  de 
Perse,  et  leur  annonça ,  au  nom  de  Kavat,  que  Khos- 
rov, son  père,  avait  été  renversé  du  trône,  et  que 
lui  (Kavat)  avait  déjà  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  prescrivit  en  même  temps  de  placer  un 
fort  détachement  à  la  tête  du  pont  sur  le  Tigre ,  près 
de  la  ville  de  Veh-Artaschir,  en  face  de  la  porte 
de  Tisbon,  où  Khosrov  était  gardé  par  ses  troupes 
favorites. 

Kavat,  en  personne,  accompagné  dune  nom- 
breuse escorte,  parcourut  à  cheval  les  rues  de  la 
ville.  Des  hérauts,  aux  deux  côlésdu  roi,  proclamaient 
l'avènement  de  Kavat  :  «  Que  celui  qui  aime  la  vie 
et  veut  couler  des  jours  prospères  aille  au-devant 
du  roi  dos  rois ,  Kavat  ! 

Les  conjures  ouvrirent  la  porte  de  la  forteresse 
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iYAnhoasch  1  (de  l'Oubli)  et  rendirent  à  la  lumière 
une  multitude  sans  nombre  de  captifs  qui,  ayant 
brisé  les  uns  les  autres  leurs  chaînes,  se  répandirent 
en  foule  hors  de  la  prison,  s'élancèrent  sur  des  che- 
vaux ,  se  mêlèrent  au  cortège  de  Ravat ,  l'accueillirent 
avec  de  joyeuses  acclamations  et  outrageaient  Khos- 
rov2. Alors  les  troupes  de  la  Porte  commencèrent 
aussi  à  abandonner  peu  à  peu  Khosrov,  et  passèrent 
avec  leurs  drapeaux  du  coté  de  Kavat.  Des  courriers 
de  Kavat  pénétrèrent  dans  le  palais  et  donnèrent 
Tordre,  en  son  nom,  aux  serviteurs  de  la  Porte,  sous 
peine  de  mort,  de  tenir  Khosrov  sous  bonne  garde, 
de  peur  qu'il  n'échappât.  En  entendant  du  bruit  et 
des  cris  confus,  Khosrov  apprit  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville.  Alors  il  eût  fallu  voir  quel  désespoir  s'em- 
para de  lui.  II  perdit  toute  espèce  d'intelligence;  il 
soupirait,  il  gémissait,  ne  sentait  lien  quand  il  s'as- 
seyait et  éprouvait  des  soubresauts  continuels.  Il 
s  en  alla  à  pied  dans  le  jardin  et,  là ,  il  se  cacha  der- 
rière un  bouquet  d'arbres ,  attendant  à  tout  moment 
la  mort. 

Cependant  le  palais  fut  pris.  Les  conjurés  se 
mirent  à  la  recherche  de  Khosrov  et  le  trouvèrent 
derrière  les  arbres.  Ils  l'emmenèrent  hors  du  jardin 
et  le  conduisirent  dans  une  maison  appelée  Kataki- 

1  Cette  forteresse  doit  être  la  même  que  celle  que  Sépêos  nomme 
Grvandakan. 

*  Kavat  court  à  Ctésiphon,  où  il  arrive  avant  son  père,  que  sa 
maladie  obligeait  de  marcher  à  petites  journées.  11  fait  ouvrir  les 
prisons  et  donne  aux  prisonniers  des  armes  et  des  chevaux.  (Lebeau  t 
Hist.  du  Bas-Emp.  t.  XI,  p.  148-149.) 
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hndoak1,  appartenant  à  Maraspand.  Lorsque  Khos- 
rov  reconnut  où  il  était,  et  chez  quel  hôte,  il  se 
frappa  la  poitrine  et  s'écria  :  «  Malheur  à  moi  ! 
comme  j'ai  été  trompé  par  les  devins  qui  m'avaient 
prédit  que  je  serais  pris  dans  l'Inde,  dans  la  localité 
de  Maraspand  !  »  Ils  le  gardèrent  tout  le  jour  dans 
cette  maison  ;  le  lendemain  ils  lui  abattirent  la  tête 
d'un  coup  de  sabre. 

Kavat  ordonna  de  trancher  les  mains  et  les  pieds 
à  ses  frères  ;  il  voulait  leur  conserver  la  vie  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  fut  contraint  de  les  mettre  à 
mort. 

Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Maurice,  les 
Perses  se  soulevèrent  contre  Ormizd,  leur  roi,  lui 
crevèrent  les  yeux,  et  mirent  sur  le  trône  son  fils 
Khosrov2.  Dans  la  même  année,  Vahram,  seigneur 
perse,  voulant  s'emparer  lui-même  du  sceptre,  força 
Khosrov  à  prendre  la  fuite.  Khosrov  se  rendit  à 
Edesse  et  de  là  pria  Maurice  d'être  son  père  et  de 
lui  envoyer  des  troupes  à  son  aide  pour  rentrer  en 
possession  de  son  royaume.  Maurice  lui  donna  les 

1  Kataki-hndouk,  X^mmuifâ  Ç%q.nt-Ç,  signifie  probablement 
Maison  indienne,  du  perse  jjjtf>  o  jj":  Maraspand,  oJyuJ^L ,  est  le 
nom  d'un  célèbre  Mobeaan-Mobed  du  temps  des  premiers  Sassa- 
nides. 

Selon  TbéopbylacteSimocatta,  p.  a 4 1,  les  conjurés,  s  étant  saisis 
de  Khosrov,  renfermèrent  dans  une  tour  obscure  qu'il  construisait 
pour  y  conserver  ses  trésors.  (Cf.  Lebeau,  t.  XI,  p.  149.) 

1  La  huitième  année  de  Maurice  s'étend  d'octobre  589  à  octobre 
590  ;  conséquemment,  Khosrov  monta  sur  le  trône  dans  cet  intervalle. 
(Cf.  Murait,  Essai  de  chronoyr.  byz.  p.  a48.  ) 
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troupes  d'Arménie  et  de  Thirak  (Thrace).  Avec  leur 
aide  Khosrov  ressaisit  son  trône,  épousa  Marie, 
fille  de  Maurice,  et  construisit  trois  églises  en  son 
honneur. 

Après  vingt  ans  de  règne,  Maurice  fut  assassiné 
par  ses  soldats1.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Khos- 
rov le  pleura  longtemps;  à  la  fin,  il  résolut  de  ven- 
ger sur  les  Grecs  la  mort  de  Maurice.  Dans  ce  but, 
il  envoya  une  armée  considérable,  sous  le  comman- 
dement de  Rhomizan,  à  qui  il  conféra  le  titre  honori- 
fique de  Schahr-barz.  Schahrbarz  entra  en  Mésopo- 
tamie, s'empara  de  7 ara,  de  Bhaza,  de  Merdin  et 
y  passa  l'hiver.  L'année  suivante,  il  prit  Khahran 
(Carra?),  Alep  et  Antioche.  Les  villes  se  soumirent 
volontairement  à  lui,  parce  qu'il  ne  se  vengeait  que 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Phocas,  6 1  o, 
les  Perses  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Mésopo- 
tamie 2,  traversèrent  la  Cappadoce,  Ancyre,  Y  Asie, 
arrivèrent  jusqu'à  Chalcédoine  et  répandirent  beau- 
coup de  sang.  Ils  disaient  que  l'empire  grec  appar- 
tenait à  Khosrov,  lequel  avait  été  adopté  par  Mau- 
rice. 

Héraclius  monta  sur  le  trône  dans  l'année  vingt 
et  un  de  Khosrov3,  610-611.  Il  demanda  la  paix  à 
Khosrov,  mais  celui-ci  ne  lui  répondit  pas. 

Schahrbarz  s'empara  de  Damas  dans  la  quatrième 

1  27  novembre  602.  (Cf.  Murait,  Essai  de  chronogr.  byz.  p.  262  ) 
*  Murait,  ibid.  p.  268. 

3  Héraclius  commença  en  effet  à  régner  le  6  octobre  610. 
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année  d'Héraclius,  et,  Tannée  suivante,  de  la  Gali- 
lée, 6 1 3-6 1 4. 

Dans  la  sixième  année  d'Héraclius ,  6i5-6i6, 
Schahrbarz  prit  Jérusalem,  massacra  6,ooo  (ou 
90,000)  hommes  et  emmena  les  autres  en  servi- 
tude. Il  ménagea  d'abord  les  Juifs,  qui  achetaient 
des  chrétiens  à  vil  prix  et  les  faisaient  mourir;  mais 
bientôt  il  commença  à  les  persécuter,  et  les  chassa 
de  Jérusalem  et  des  environs.  Schahrbarz  envoya 
en  Perse  la  sainte  Croix ,  le  patriarche  Zacharie,  pour 
le  service  de  la  Croix,  et  une  portion  du  butin  d'An- 
tioche.  L année  suivante,  il  s'empara  de  l'Égypte, 
et  soumit  toute  la  Libye  jusqu'aux  frontières  d'É- 
thiopie. 

Dans  cette  même  année,  Khosrov  envoya  en  Cilicie 
Schahên,  qui  saccagea,  pilla  la  contrée  entière  et 
emporta  avec  lui  les  colonnes  de  marbre  et  les  vases 
de  cuivre.  Héraclius  envoya  contre  les  Perses  son 
fils  Constantin  ;  mais  celui-ci  s'en  revint  sans  avoir 
rien  fait. 

Dans  la  quinzième  année  d'Héraclius,  6s*4-6a5, 
les  Perses  s'emparèrent  de  l'île  de  Rhodes.  De  là  ils 
se  dirigèrent  sur  Constantinople  et  l'assiégèrent. 
L'armée  perse  se  répandit  dans  la  Thrace  et  dans 
les  provinces  occidentales.  Dans  ce  temps-là,  il  se 
fit  un  changement  subit  dans  la  guerre. 

Des  détracteurs  rapportèrent  au  roi  de  Perse  que 
Schahrbarz,  enorgueilli  par  ses  victoires,  s'était  ex- 
primé à  son  sujet  de  la  manière  suivante  :  «  Le  liber- 
tin Khosrov  passe  tout  son  temps  dans  l'ivrognerie 
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et  dans  la  société  des  ouvrières  et  des  servantes.  Il 
ne  sait  pas  que  je  n'ai  nullement  l'intention  de  lui 
restituer  les  pays  conquis  par  moi.»  Le  roi,  cour- 
roucé,  écrit  à  son  second  général,  Gharatôghan,  de 
trancher  la  tête  à  Schahrbarz  au  reçu  de  sa  lettre  et 
de  la  lui  envoyer.  La  lettre  tomba  entre  les  mains 
des  servileurs  d'Héraclius,  qui  en  donna  secrète- 
ment avis  à  Schahrbarz  et  l'invita  à  venir  conférer 
avec  lui.  Schahrbarz,  ayant  pris  la  lettre  chez  Héra- 
clius,  la  changea  comme  suit  :  «Schahrbarz  et  Gha- 
ratôghan, mes  fidèles!  en  recevant  cette  lettre,  cou- 
pez la  tête  aux  cinquante  chefs  dont  les  noms  sont 
écrits  ici.  »  Après  avoir  inscrit  les  noms,  Schahrbarz 
montra  la  lettre  aux  chefs.  Ceux-ci  entrèrent  en  fu- 
reur, injurièrent  Khosrov  et  conclurent  la  paix  avec 
Héraclius. 

Sur  ces  entrefaites Héraclius  expédiait  des  am- 
bassadeurs au  roi  du  Nord ,  au  Khakan ,  lui  proposait 
la  main  de  sa  fdle  Eudoxie  \  et  lui  demandait  l'envoi 
d'un  secours  de  quarante  mille  hommes  de  cavalerie 
contre  les  Perses.  Le  Khakan  consentit  avec  em- 
pressement à  envoyer  cette  armée  par  la  Porte  Cas- 
pienne, «parce  que,  disait-il,  j'ai  moi-même  envie 
de  piller  Phaïtakaran  2.  »  Héraclius  se  porta  en  Ar- 
ménie au-devant  d  eux  et  prit  le  chemin  des  fron- 
tières d'Assyrie. 


1  Lebeau ,  s'élayant  du  témoignage  de  Nicéphore,  p.  1 5 .  dit  aussi 
uu'Héraclius  proposa  au  Khakan  la  main  de  sa  fille  Eudoxie  (t.  XI, 
p.  no). 

1  Sous  ce  nom ,  il  faut  entendre  Tiflis. 

Vil.  |«r) 
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En  apprenant  ce  qui  se  passait,  Khosrov  rassem- 
bla une  nouvelle  armée ,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Rhouzbihan,  et  l'envoya  contre  Héraclius. 
Celui-ci,  avec  laide  des  troupes  du  nord  (des Turcs), 
le  battit.  En  recevant  la  nouvelle  de  cette  défaite » 
Khosrov  s'enfuit  dans  son  château  de  Sagarth. 

Schirin  *,  fils  de  Khosrov,  qui,  dans  ce  temps-là , 
était  détenu  en  prison,  s'échappa,  tua  son  père  el 
devint  lui-même  roi. 

Les  Perses  tuèrent  leur  roi  Ormizd2.  Son  fils, 
Dschamb-Khosrov*,  s'enfuit  en  Grèce,  embrassa  la 
foi  de  Chalcédoine,  reçut  en  retour  des  secours  de 
Maurice  et  reconquit  son  trône. 

Conclusion.  —  Khosrov  II  Parviz  était  fils  d'Or- 
mizd  IV;  tous  les  écrivains  grecs,  orientaux  et  ar- 
méniens sont  d'accord  sur  ce  point. 

Ormizd  IV  ayant  été  tué  en  589-590,  il  s'ensuit 
que  cette  année-là  doit  être  comptée  pour  la  pre- 
mière du  règne  de  Khosrov  IL  II  régna ,  selon  SéT 
pêos  et  Moyse  de  Kaghankatouts,  trente-sept  ans 
pleins;  par  conséquent,  son  règne  se  prolongea  jus- 
qu'au commencement  de  628.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Du  rapport  d'Héraclius ,  inséré  dans  le 
Chronicon  paschale,  il  résulte  clairement  que  Khos- 

1  Aboulpharage  l'appelle  aussi  Schirin.  Les  écrivains  orientaux 
lui  donnent  le  nom  de  Schironieh,  que  les  auteurs  grecs  ont  altéré 
en  Siroes. 

*  Jean  de  Mamikon ,  p.  12. 

»  Nous  ignorons  la  signification  du  mot  Dschamb.  On  le  trouve 
encore  dans  le  nom  d'une  ville  Djembsabar,  fondée  par  Ravat  I. 
(Cf.  Hamx.  fspah.  Annal  libri  X,  vers.  lat.  p.  4a.) 
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rov  fut  pris  et  tué  par  son  fils,  du  26-2  5  février 
6*8.  (Cf.  Murait,  Essai  de  chronogr.  byz.  p.  *48.) 

Michel  le  Syrien  dit  qu'Hé  radius  monta  sur  le 
trône  dans  la  vingt  et  unième  année  de  khosrov,  c'est- 
à-dire  lorsque  Khosrov  avait  déjà  régné  vingt  années 
pleines.  Héraclius  ayant  été  couronné  roi  le  6  octo- 
bre 610,  si  l'on  retranche  vingt  ans  pleins  de  ce 
nombre,  on  obtient  le  6  octobre  590.  De  là  il  ré- 
sulte également  ceci  que  Khosrov  devint  roi  au 
commencement  de  cette  année-là,  et  régna  consé- 

quemment  de   590-628 

Selon  Murait,  p.  284,  de  591  au  ilx  fév.  628 
Lebeau,  tom.  XI, 

p.  i5o,  du  28  mai  590  au  a4  fév.  6?8 
Richter,  pag.  a 34, 

2  4o,  de   590-628 

Mordtmann ,  p.  1 1  1 , 

de   591-618 

XXIII. 

KAVAT,  If^^yXm  SIROÉS,  CAVADES  II 

(628). 

Après  le  meurtre  de  son  père,  Kavat,  d'après  le 
conseil  des  seigneurs,  livra  à  la  mort  les  quarante 
fils  de  Khosrov1.  H  s'appropria  les  femmes  du  roi, 
ses  écuries  et  ses  trésors.  Suivant  le  conseil  de  son 
entourage,  il  résolut  de  conclure  la  paix  avec  tous 
ses  voisins,  et  fut  le  premier  à  demander  paix  et 

1  Sépéos,  p.  106-107. 

i5. 
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alliance  à  Héraclius1.  Ayant  scellé  du  sel,  il  envoya 
un  de  ses  seigneurs,  Rhasch,  à  l'empereur  avec  des 
présents  magnifiques.  Héraclius,  de  son  côté,  rendit 
la  liberté  aux  prisonniers,  et  lui  députa,  avec  des 
présents,  un  de  ses  seigneurs,  louzdat2. 

En  même  temps,  Kavat  prescrivit  d'écrire  à  son 
général,  Schahr-  Varaz ,  d'évacuer  les  frontières 
grecques  et  de  rentrer  en  Perse,  bien  que  celui-ci 
n'eût  pas  envie  d'obtempérer.  Kavat  renvoya  louzdat 
a  l'empereur  avec  de  nouveaux  présents  et  du  sel 
scellé.  Il  nomma  marzpan  d'Arménie  Varaz-Tîrots , 
fils  de  Smbat  Bagratouni. 

Le  roi  Kavat  ne  réussit  pas  à  mettre  à  exécution 
ses  bonnes  intentions  relativement  à  la  conclusion 
de  la  paix  avec  ses  voisins  et  au  bon  ordre  du  pays. 
Il  mourut  après  un  règne  de  six  mois. 

Kavat  commença  à  régner  dans  la  dix-septième 
année  d'Héraclius,  627-628. 

«Ayant  fait  mourir  ses  frères,  Kavat  monta  sur 
le  trône3.  Il  était  indulgent  et  bienveillant  pour  tous 
ses  sujets  et  ses  serviteurs.  Il  demanda  la  paix  à  tous 
les  rois,  et  délivra  tous  les  prisonniers  qui  languis- 
saient dans  la  prison  de  la  Porte  de  son  père.  Il 
adressa  des  harangues  par  toutes  les  frontières  de 

1  Dans  sa  dépêche  officielle  insérée  dans  le  Chron.  pasch.  p.  doi, 
Héraclius  s'exprime  ainsi  :  Kavat  désire  vivre  en  paix  avec  nous  et 
avec  tout  le  monde.  BéXei  ped'  -tipûv  xai  perà  ixdalou  àvBpdncov 
e/ptf  1/171»  £%eiv. 

*  Dans  la  Chronique  pascale,  ibid.  ce  nom  se  présente  sous  sa 
forme  complète  Etielddtos. 

3  Moyse  de  Kaghnnk.  1.  II,  c.  xn. 
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son  royaume,  souhaitant  à  tous  de  vivre  dans  la  joie 
et  la  gaieté.  II  exempta  tout  ce  qui  vivait  dans  son 
empire  des  impôts  et  de  la  douane  pendant  trois 
ans,  et  s'efforça  d arriver  à  ce  que  personne  ne  cei- 
gnît l'épée  pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  »  — 
uMais,  comme  nos  péchés  devaient  nous  châtier1, 
toutes  ses  bonnes  intentions  n'aboutirent  à  rien, 
étant  restées,  au  bout  de  peu  de  temps,  sans  exé- 
cution. Ce  parricide,  après  un  règne  de  sept  mois, 
alla  rejoindre  ses  pères.  Bientôt  l'empire  des  Sassa- 
nides  allait  disparaître  et  passer  aux  mains  des  fils 
(flsmaël.  » 

Kavat,  fils  de  Khosrov  I,  tua  Khosrov  II  et  régna 
à  sa  place2. 11  créa  Varaz-Tirots  marzpan  d'Arménie, 
et  mourut  dans  les  jours  du  pontificat  d'Esdras, 
laissant  le  trône  à  son  jeune  fds  Artaschir. 

Ayant  tué  son  père,  Schirin  monta  sur  le  trône, 
demanda  la  paix  à  Héraclius  et  l'obtint.  Il  mourut 
après  un  règne  de  huit  mois  3. 

Selon  Açoghik,  p.  119,  Kavat  régna  deux  ans; 
suivant  Samuel  d'Ani,  p.  54,  et  Mikhithar  d'Aïri- 
vank,  p.  ai,  un  an. 

Conclusion.  —  Kavat  était  fils  de  Khosrov  II;  tous 
les  écrivains  l'affirment,  à  l'exception  de  Jean  Ca- 
tholicos  et  de  Vardan. 

Son  père  étant  mort  au  mois  de  lévrier  628,  le 
commencement  du  règne  de  Kavat  doit  être  compté 

1  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  l'auteur. 
'  Jean  Cathol. p.  4o. 
•  Micb.  le  Syr. 
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à  partir  de  cette  époque.  D'après  l'opinion  de  la 
majorité  des  écrivains,  il  régna  de  six  à  huit  mois 
(Mirkhond ,  p.  â  08-60  9  ; — Khondemir,  Herb.  Bibl. 
orient  Schirouïeh  ; — Schahnameh);  par  conséquent, 
Kavat  mourut  à  la  fin  de  cette  même  année. 
'  Sur  une  monnaie  attribuée  à  Kavat  Schirouïeh , 
M.  Mordtmann  lit  deuxième  année  de  son  règne 
(Erklàrang  der  Mânzen  mit  Pehlvi-Legenden,  p.  1  lx  1 , 
dans  la  Zeitschrift  der  deutsch.  morgenlând.  Gesellsch. 
t.  VIII).  Il  faut  ajouter  que  l'auteur  ne  sait  point 
d'une  façon  certaine  à  quel  Kavat  appartient  cette 
monnaie,  si  c'est  à  Kavat  I,  fils  de  Péroz,  ou  à  Schi- 
rouïeh. Une  circonstance  qui  plaide  en  faveur  de  la 
première  opinion,  c'est  la  légende  pehlvie  :  Kavat- 
Piradsch,  Kavat,  fils  de  Péroz,  qui  se  lit  sur  la 
monnaie.  Toutefois,  par  son  habitas,  elle  ressemble 
complètement  à  la  dernière  monnaie  de  Khosrov  II. 

Suivant  Murait,  p.  286-285,  le  règne  de  Kavat 
dura  du  2 A  février  628  jusqu'au  commencement 
de  62g. 

Selon  Richter,  p.  262,  Kavat  mourut  en...  628 
Lebeau,  t.  XI,  p.  162,  Siroès  mou- 
rut en   628 

XXIV. 

ARTASCHIR  in,  jJ>Jm*j\  ,  ARTASIRES  III  (628-629). 

A  la  mort  de  Kavat,  on  éleva  au  trône  Arlaschir, 
lequel  était  encore  enfant1. 

1  Sépêos,  p.  21,  108-109. 
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En  apprenant  la  mort  de  Kavat,  Héraclius  écrit 
à  Khorheam  ;  «  Votre  roi,  Kavat ,  est  mort.  C'est  à  toi 
qu'il  convient  de  prendre  le  trône.  Je  te  le  donne 
à  toi  et  à  tes  enfants  après  toi.  Prends  chez  moi  au- 
tant de  troupes  que  tu  voudras.  •  Ensuite  de  cela , 
ils  eurent  uneentrevue  dans  un  lieu  nommé  Iléracli. 
Khorheam  promit  de  respecter  les  frontières  de  l'em- 
pire et  de  rendre  à  l'empereur  la  sainte  Croix.  Ayant 
pris  chez  l'empereur  quelques  troupes,  Khoream 
s'achemina  vers  Ctésiphon,  s'empara  de  la  ville  et 
ordonna  de  mettre  à  mort  le  jeune  Artaschir. 

Artaschir  régna  trois  ans1. 

Dans  la  deuxième  année  d'Artaschir,  fils  de  Kavat, 
le  prince  du  nord,  le  Khakan,  envoya  en  Arménie 
un  corps  de  brigands  sous  la  conduite  de  Tchorpan- 
Tharkhan2.  Schah-Varaz  dirigea  contre  lui  Honahn, 
commandant  la  cavalerie  turque,  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes.  Les  Khazars  battirent  et  extermi- 
nèrent son  armée. 

Après  Schirin ,  Artaschir,  son  fils,  monta  sur  le 
trône  et  régna  deux  ans.  Il  fut  tué  par  Scharhbarz3. 

Selon  Samuel  d'Ani,  p.  54,  et  Mkliithar  d'Aïri- 
vank,  p.  21,  Artaschir  régna  deux  ans. 

Conclusion.  —  Suivant  Mirkhond,  p.  609-410, 
Kliondemir  (  Herb.  Ardeschir  ben  Schirouïeh  ) , 

1  Dans  le  nombre  des  années  d'Artaschir  sont  comprises  aussi 
celles  de  l'usurpateur  Khorhem  et  d'autres,  ainsi  que  le  dit  Sépéos 
lai-même. 

1  Moyse  de  Kaghank.  1.  II,  c.  xvi. 

'  Michel  le  Syr. 


Digitized  by  Google 


J20  FÉVRIER-MARS  1866. 

Théoph.  p..  97,  et  autres,  Artaschir,  fils  de  Kavat, 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  sept  ans. 

La  plupart  des  écrivains  orientaux  donnent  à  Ar- 
taschir un  an  et  six  mois  de  règne,  en  tout  cas,  pas 
plus  de  deux  ans.  M.  Mordtmann  a  expliqué  quatre 
monnaies  se  rapportant  à  la  deuxième  année  du 
règne  d' Artaschir  (Erklàrang  der  Mânzen ,  etc.  p.  i  i  2). 
Il  faut  croire  qu  Artaschir  régna  jusqu'à  la  fin  de  629, 
ou  même  jusqu'au  commencement  de  63o. 

Selon  Richter,  p.  2  43 ,  Artaschir  régna  d'octobre 
628  jusqu'à  octobre  629.  '•  , 

Suivant  Murait,  Adeser  régna  pendant  sept  mois, 
à  partir  du  commencement  de  629. 

♦       »  *  *  «  v 

t  t  »        •  •      -  « 

t    .  .  B  » 

XXV. 

SCHAHVARAZ-KHORHEAM  ,  jl^^i  ,  SCHAHRBABZ,  ^OLÇ&dpOLÇ 

(629-63o). 

Après  avoir  tué  Artaschir,  Khorheam  monta  lui- 
même  sur  le  trône1.  Il  ordonna  de  mettre  à  mort 
tous  ceux  des  seigneurs  en  qui  il  n'avait  pas  con- 
fiance. Son  premier  acte,  après  son  avènement  au 
trône,  fut  de  rechercher  la  sainte  Croix  et  de  la  re- 
mettre  aux  envoyés  d'Héraclius.  Une  fois,  ayant 
revêtu  les  insignes  royaux,  il  passait,  à  cheval,  une 
revue  de  ses  troupes.  Des  conjurés  se  précipitèrent 
sur  lui  à  l'improvisle  par  derrière  et  le  tuèrent2.  Il 

1  Sépéos,  p.  22,  1  io;  Thomas  Arclzrouni,  p.  108;  Jean  Cathoi. 
p.  44. 

9  Trois  soldats ,  qui  étaient  frères  et  natifs  de  Se  h  irai ,  ayant  cons- 
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régna  six  mois.  (Voir  règne  de  Khosrov  II  et  de  ses 
successeurs.)  H  était  marié  à  Bor,  fille  de  Khosrov  IL 
Schahrbarz  ,  ou  Khorheam ,  régna  du  consentement 
d'Héraclius.  Il  vainquit  et  tua  Gharatogh,  lequel  avait 
refusé  de  le  reconnaître.  Schahrbarz  régna  un  an  et 
fut  tué  ]. 

Selon  Samuel  d'Ani,  p.  54,  et  Mkhithar  d'Aïri- 
vank,  p.  a  1 ,  Khorheam  régna  un  an. 

Conclusion.  —  Suivant  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  arméniens,  le  nom  propre  de  cet  usurpa- 
teur était  Khorheam ,  Khorhean  ou  Khorhem.  Lorsqu'il 
n'était  encore  que  simple  général,  Khosrov  II  lui 
avait  conféré,  en  récompense  de  divers  services, 
le  surnom  honorifique  de  Rhozmiozan,  altéré  par  les 
écrivains  grecs  en  Romizanes,  et  celui  de  Schah-Varaz 
ou  Schahr-Varaz ,  c'est-à-dire  Sanglier  du  roi,  cet 
animal  étant  en  Perse  le  symbole  de  la  force  et  de- 
la  virilité2.  Sur  le  sceau  de  l'empire  de  Perse  était 
gravée  l'effigie  d'un  sanglier,  comme  le  racontent 
les  historiens  arméniens  Faustus  de  Byzance  et 
Moyse  de  Kaghankatouts.  A  l'Hermitage,  au  milieu 
de  nombreuses  antiquités  perses,  se  trouve  une 

piré  contre  lui,  i  attaquèrent  lorsqu'il  était  à  cheval;  ils  le  jetèrent 
de  dessus  son  cheval ,  en  lui  portant  un  coup  de  lance.  (  Cf.  Mirkhond , 
trad.  de  S.  de  Sacy,  p.  4i  i .  ) 
1  Michel  le  Syr. 

1  Mirkhond,  p.  4io,  et  Bar-Hebr.  Chron.  syr.  vers.  lat.  p.  99, 
disent  la  même  chose.  S.  de  Sacy,  Mém.  sar  div.  antiq.  de  la  Perse, 
p.  189,  ne  peut  s'expliquer  sur  quoi  est  fondée  une  semblable  éty- 
mologie.  Le  fait,  cependant,  est  clair.  Varaz,  en  arménien  comme 
dans  le  perse  ancien ,  signifie  un  porc  sauvage,  ou  un  sanglier,  comme 
traduit  de  Sacy. 
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figure  de  sanglier.  Le  nom  Shahvaraz ,  altéré  par  les 
écrivains  syriaques  en  Schahrbarz;  par  les  grecs, 
en  Sarbarases ,  a  été  transformé  chez  les  écrivains 
orientaux  en  Schahribar,  et  même  en  Schahiiar,  ce 
qui  a  pu  provenir  d'une  erreur  dans  la  ponctuation 
des  lettres  !« 

Quant  à  la  durée  du  règne  de  Khorheam ,  il  ri  existe 
pas  dans  les  écrivains  arméniens  d'indications  exactes 
sur  ce  sujet.  Sépêos,  p.  22  ,  dit  que  Khorheam  régna 
six  mois,  d autres  lui  donnent  davantage.  Les  écri- 
vains orientaux  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
sur  le  compte  de  la  durée  de  son  règne.  Mirkhond 
lui  donne  vingt  jours;  Khondemir,  deux  ans  et  deux 
mois.  L'opinion  des  auteurs  grecs,  que  Khorheam 
régna  environ  deux  mois,  est  beaucoup  plus  pro- 
bable. Khorheam  fut  tué  au  commencement  de  63o. 

XXVI. 

BBOR  OU  BOR,  {Knp ,  <~*J**<te\jy>f  BOB  AME  (63o-63l). 

Après  avoir  tué  Kkorhem ,  les  conjurés  portèrent 
au  trône  Bbor,  fille  de  Khosrov  et  femme  de  Khorhem2. 
Khorokh-Ormizi* ',  père  de  Rostoift ,  et  gouverneur 

* 

1  Hamza  Ispah.  Annal,  lib.  X,  vers.  lat.  p.  1 4  ,  l'appelle  Schah- 
rizad.  Voir  aussi  Hist.  des  Aghouans,  trad.  russe,  1.  II,  c.  x,  Àddit. 
Sur  la  perle  de  la  lettre  r  dans  le  mol  Schah,  consulter  S.  de  Sacy 
Mém.  sur  dit.  antiq.  de  la  Perse,  p.  A 10  ;  Saint-Martin ,  Fngm.  «tune 
histoire  des  Arsac.  t.  II,  p.  265-267. 

*  Sépéos,  p.  21,110;  Jean  Cathol.  p.  44  ;  Thomas  Ardxr.  p.  1 08. 

4  Mirkhond,  p.  4i3-4i4,  le  nomme  Férakh-Hormut ;  Hamsa 
Ispah.  Annal,  hbri  X,  vers.  lat.  p.  47,  Chorhormoz. 
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des  contrées  de  l'Àtrpatakan ,  fut  nommé  premier 
ministre.  Ce  Khorokh  envoie  dire  à  la  reine  :  «  Sois 
ma  femme.»  Celle-ci  consentit  et  répondit  par  le 
messager  :  a  Viens  à  minuit  avec  un  seul  homme, 
je  satisferai  ton  désir.»  A  minuit  juste,  celui-ci  se 
rèndit  au  lieu  du  rendez-vous,  accompagné  seule- 
ment d'un  serviteur.  A  peine  était  il  entré  dans  le 
palais  royal  que  des  gardes  du  corps  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent  sur  place l. 

Bbor  régna  deux  ans  et  mourut. 

1  Tout  ce  récit  se  retrouve  presque  littéralement  dans  Mirkbond , 
p.  4 1 3-A 1 4  ;  seulement  il  concerne  Azarmidoukht ,  sœur  de  Bor,  au 
Heu  de  Bor  elle-même.  Le  voici  :  Férakh ,  qui  avait  été  élevé  à  la 

charge  de  gouverneur  du  Khorassan,  du  temps  de  Khosrou  

se  rendit  à  Madaïn ,  et  laissa  son  fils  Roustam  pour  le  remplacer 
dans  son  gouvernement  pendant  son  absence.  Férakh  étant  devenu 
éperdument  amoureux  de  la  reine  (  Arzémidokht),  lui  fit  faire  par 
un  entremetteur  la  déclaration  de  sa  passion.  Arzémidokht  lui  fit 
répondre  que  c'était  une  honte  pour  une  reine  de  prendre  un  époux  ; 
mais  que,  s'il  était  véritablement  épris  d'amour  pour  elle,  il  n'avait 
qu'à  se  trouver  une  telle  nuit  en  un  tel  lieu,  et  qu'elle  satisferait  son 
désir,  parce  qu'elle  se  sentait  le  même  penchant  pour  lui.  En  même 
temps  elle  ordonna  au  commandant  de  sa  garde  de  l'avertir  lorsque 
Férakh-Hormuz  viendrait  à  un  tel  kioschk.  Le  jour  qu'elle  avait 
fixé  pour  le  rendez- vous  étant  proche,  Férakh-Hormuz  se  rendit  au 
bain;  il  employa  de  la  chaux  vive  pour  dépilatoire,  et  consomma 
une  grande  quantité  d'un  électuaire  nommé  muferrik  yacouti,  com- 
posé de  toutes  sortes  de  drogues  de  grand  prix.  Ensuite  il  se  rendit 
de  nuit,  avec  grande  hâte  et  plein  de  joie,  au  lieu  que  la  reine  lui 
avait  indiqué.  Le  commandant  de  la  garde  ayant  donné  avis  à  Arzé- 
midokht de  l'arrivée  de  ce  malheureux,  qui  venait  se  prendre  dans 
le  piège  où  il  devait  perdre  la  vie,  elle  donna  l'ordre  que  l'on  cou- 
pât la  tête  à  cette  infortunée  victime  de  sa  passion,  et  qu'on  suspen- 
dit son  corps  à  la  porte  du  palais,  etc         Selon  nous,  Sépéos,  en 

sa  qualité  de  contemporain ,  mérite  plus  de  confiance. 
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Baram,  fille  de  Khosrov,  régna  quelques  jours  et 
mourut1. 

Conclusion.  —  On  ignore  quel  était  le  vrai  nom 
de  cette  reine.  Les  écrivains  arméniens,  à  l'unani- 
mité, l'appellent  Bambisch  (reine),  Bbor  ou  Bor;  les 
auteurs  syriaques,  Baram;  les  Grecs,  Borame  ét 
Bopavrfs.  Parmi  les  écrivains  orientaux,  les  uns  la 
nomment  Pouran-dokht ;  les  autres,  Touran-dokht. 
Cette  dernière  dénomination  est  une  altération  pro- 
venant d'une  ponctuation  erronée  de  la  première 
lettre. 

Selon  la  plupart  des  écrivains  arméniens  et  orien- 
taux, Borame  régna  deux  ans  ou  un  an  et  demi  en- 
viron. (Richter,  Hisior.  krit.  Versuch,  etc.  p.  268.) 
Selon  Théophanes,  elle  régna  sept  mois.  Nous  nous 
en  tenons  à  l'opinion  de  la  majorité  et  pensons  que 
Borame  mourut  dans  la  première  moitié  de  63 1 . 

XXVII. 

KHOSROV. 

XXVIII. 

AZARM1DOUKHT. 

XXIX. 

ormizd.  khosrov.  ormizd  (63  i-63 2,  16  juin). 
Après  Bbor,  régna  un  certain  Khosrov,  de  la  fa- 

* 

1  Michel  le  Syrien. 
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mille  de  Sassan;  après  lui,  Azarmtdoukht,  fille  de 
Khosrov  II;  après  elle,  Ormizd,  petit-fils  de  Khos- 
rov.  L  armée  de  Khorem  le  tua  l. 

«Dans  le  nombre  des  années  (des  années  de  ces 
rois?)  je  comprends,  dit  Sépêos,  les  années  de  l'u- 
surpateur du  trône  et  des  serviteurs  qui  ont  régne  : 
Khorhem ,  Khorokh- Ormizd,  Khosrov  et  Ormizd.» 

Après  Bbor,  on  éleva  sur  le  trône  le  jeune  Khosrov2. 
11  mourut  au  bout  de  peu  de  temps.  Alors  quelques- 
uns  élevèrent  au  trône  Azarmik,  fille  de  Khosrov; 
mais  les  troupes  de  Khorhem  créèrent  roi  dans 
Mdzbin  un  certain  Ormizd. 

Les  deux  sœurs  Bbor  et  Zarmandoukht,  filles  de 
Khosrov  II,  régnèrent  un  an  3. 

Zarmik  dans  Vardan. 

Après  Baram,  sa  sœur  Zarmandoukht  monta  sur 
le  trône  ;  après  elle ,  Schahrôr,  Dabouran- Khosrov  et 
Zrvandoakht-Ormizd.  Tous  ensemble  régnèrent  en- 
viron deux  ans  4. 

Conclusion.  —  Les  rois  qui  ont  monté  sur  le  trône 
après  Borame  ne  doivent  pas  être  comptés  comme 
successeurs  l'un  de  l'autre.  A  cette  époque,  les  trou- 
pes cantonnées  dans  les  diverses  parties  de  l'empire 
proclamaient  simultanément  plusieurs  rois  différents 
sans  s'inquiéter  davantage  de  leur  origine.  Par  suite 
de  ce  fait  il  règne  de  grands  dissentiments  entre  les 

1  Sépêos,  p.  22  ,  i  io;  Jean  Cathoi.  p.  M\. 

*  Thom.  Ardz.  p.  108. 

3  Samuel  d'Ani,  p.  5A  ;  Mkhitli.  d'Aïriv.  p.  21. 

*  Michel  le  Syrien. 
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écrivains  sur  ce  temps  et  les  rois  éphémères  de 
cette  époque. 

Après  Schàhriar,  selon  M irkhond ,  p.  4 1 1 ,  régna 
Kesra-Djevanschir.  Sépêos  le  place  après  Poarandokht; 
nous  lui  donnons  la  préférence,  en  sa  qualité  de  con* 
tempo  rain. 

Azarmidokht ,  fille  de  Khosrov  II,  sœur  de  Bo- 
rame;  dans  Mirkhond,  Arzémidokht.  Cette  différence 
provient  peut-être  d'une  erreur  dans  la  ponctuation 
des  lettres.  D'après  le  caractère  de  leur  alphabet, 
les  écrivains  arméniens  ne  pouvaient  transposer  les 
lettres.  La  syllabe  zar  se  rencontre  aussi  dans  le 
diminutif  Zarmik,  dans  Azarmik1  et  dans  Zarman- 
doukht,  autre  forme  de  ce  nom. 

Orrnizd  n'est  mentionné  que  par  les  historiens 
arméniens. 

Suivant  l'opinion  commune  de  tous  les  écrivains, 
de  Borame  jusqu'à  l'avénement  au  trône  SYzdi- 
gerd  III  il  s'écoula  environ  deux  ans.  Il  n'est  pas 
possible ,  pour  le  moment ,  d'obtenir  des  notices  plus 
précises,  premièrement,  parce  qu'il  est  difficile  de 
concilier  les  récits  des  divers  écrivains  sur  les  diffé- 
rents rois  de  cette  époque;  en  second  lieu,  parce 
que,  dans  ce  temps  de  troubles,  c'est  tout  au  plus 
s'il  était  possible  à  quelqu'un  de  noter  l'époque  de 
l'avénement  au  trône  et  de  la  chute  de  chacun  des 
personnages  qui  ont  régné  si  peu  de  temps.  La  nu- 
mismatique, à  l'heure  où  nous  sommes,  n'est  pas 
davantage  en  état  d'éclaircir  les  faits. 

1  Hamza  Ispah.  Annal.  Ubri  X>  vers.  lat.  p.  46,  l'appelle  Azarmin. 
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La  première  année  d'Yasdigerd  III  comptant  du 
1 6  juin  63a  (ère  d'Yzdigerd),  il  faut  en  conclure 
quaprès  la  mort  de  Pourandokht  jusqu'à  l'avéne* 
ment  au  trône  d'Yzdigerd  III  il  ne  s'écoula  pas 
plus  d  une  année. 

XXX. 

yazkert  m,  *JÏ*yi  *j*r*yt  yezdigkrd  m  (du  16  jdin 

63a-65a). 

A  la  mort  d'Ormizd,  Yazkert,  fils  de  Kavat  et  petit- 
fils  de  Khosrov,  monta  sur  le  trône  *.  Son  règne 
s'inaugura  dans  les  circonstances  les  plus  défavo- 
rables. On  se  souleva  dans  trois  endroits  et  Ton  refusa 
de  le  reconnaître  :  premièrement,  l'armée  de  la 
Perse  orientale;  secondement,  l'armée  de  Khorhem , 
en  Assyrie;  troisièmement  enfin,  l'armée  de  l'Atrpa- 
takan.  Il  résidait  à  Tisbon  (Gtésiplion). 

A  cette  époque  l'empire  de  Perse  était  en  déca- 
dence. Les  Ismaélites  entrèrent  en  Perse  et  assié- 
gèrent Ctésiphon.  Rhostom,  gouverneur  de  l'Atrpata- 
kan ,  avec  quatre-vingt  mille  hommes  de  l'armée  de 
Médie,  conjointement  avec  les  princes  arméniens, 
Mouschecjh  de  Mamikon  et  Grégoire  de  Sioanik,  à  la 
tête  de  leurs  troupes ,  marcha  contre  eux.  Les  Perses 
abandonnèrent  la  ville  et  se  transportèrent  de  l'autre 
côté  du  fleuve  Dglad.  Les  Ismaélites  le  traversèrent 
à  leur  tour  et  poursuivirent  l'armée  de  Médie  jusqu'à 

1  Sépéos,  p.  îio-ui,  1 19-120,  1  ad,  1 5 1  ; Thom.  Ardir.  p.  1 1 5. 
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ses  propres  frontières,  jusqu'au  village  de  Herthidjan. 
Là  une  bataille  fut  livrée;  les  Perses  furent  défaits 
complètement.  Dans  cette  bataille  tombèrent  Rhos- 
tom,  Mouschegh  et  Grégoire. 

Les  débris  de  l'armée  perse  s  enfuirent  dans  l'Atr- 
patakan  et  choisirent  pour  général  Khorokh-Azat, 
lequel  courut  à  Tisbon,  prit  avec  lui  tous  les  tré- 
sors de  l'empire  et  se  hâta  d'emmener  les  habitants 
des  villes  et  le  roi  dans  l'Atrpatakan.  Les  Ismaélites 
s'élancèrent  à  leur  poursuite  et  les  atteignirent.  Les 
Perses,  épouvantés,  abandonnèrent  leur  trésor  et  les 
habitants  des  villes,  et  s'enfuirent  en  désordre.  Yaz~ 
hert  prit  aussi  la  fuite  et  se  sauva  auprès  de  son  ar- 
mée du  midi.  Maîtres  des  trésors,  les  Ismaélites 
rentrèrent  à  Tisbon ,  dévastèrent  tout  le  pays  et 
emmenèrent  les  habitants  des  villes  en  servitude. 

- 

Dans  la  première  année  de  Constantin,  6li  1, 
l'armée  perse,  forte  de  soixante  mille  hommes,  s'a- 
vança contre  les  Ismaélites,  dont  le  nombre  s'élevait 
à  quarante  mille  parfaitement  armés.  Une  bataille 
fut  livrée  dans  le  district  de  Marss;  elle  dura  trois 
jours;  après  une  résistance  désespérée,  les  Perses 
•  furent  battus  et  dispersés. 

Dans  la  vingtième  année  de  Yazkert,  65i-65a, 
la  onzième  de  Constantin  et  la  dix-neuvième  de  la 
domination  des  Ismaélites !,  l'armée  des  Ismaélites, 
qui  se  trouvait  dans  la  Perse  et  le  Khoujastan,  se 
dirigea  vers  Pahlav,  l'ancienne  Parthie,  en  marche 
contre  le  roi  Yazkert.  Battu,  Yazkert  s'enfuit  de  là 

1  En  comptant  à  partir  de  la  mort  de  Mahomet. 
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chez  les  Thétals  (Turcs),  qui  le  tuèrent  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  mirent  ainsi  fin  à  l'empire  des 
Perses  et  à  la  dynastie  des  Sassanides. 

Quatre  ans  après  la  mort  du  grand  Khosrov  II, 
roi  de  Perse,  son  fils  (petit-fils?)  Yazkcrl,  monta  sur 
le  trône  *.  A  cette  époque,  les  Agaréniens  commen- 
cèrent leurs  conquêtes.  Tous  les  vassaux  du  roi  de 
Perse  vinrent  à  son  secours,  y  compris  Dschevan- 
schir,  prince  d'Aghouanie.  Le  commandant  en  chef 
des  Perses  était  Rhostom.  Les  Perses  traversèrent  le 
Dkghath ,  arrivèrent  dans  le  district  de  Veh-Kavat  et 
campèrent  au  delà  de  Y  Eau-Morte2.  Ils  comptaient 
quarante  mille  hommes.  Les  Agaréniens,  qui  étaient 
campés  près  de  Katschan  (Kadêciya),  avaient  une 
nombreuse  cavalerie  et  vingt  mille  fantassins.  Les 
Perses  furent  battus  complètement  dans  le  mois  de 
méhékan,  le  jour  de  la  Nativité  du  Christ. 

Dans  la  huitième  année  de  Yazkert.  6ao-63o, 
les  Arabes  vinrent  de  nouveau  et  assiégèrent  le 
roi  dans  Tisbon.  Le  siège  dura  six  mois.  Les  forces 
perses  étaient  commandées  par  Khorhazat  et  Dsche- 
vanschir.  Ceux-ci  réussirent  à  emmener  le  roi  à  Bék- 
ghagh.  A  la  suite  de  cela ,  il  fut  livré  nombre  de  ba- 
tailles dans  lesquelles  les  Perses  furent  constamment 
défaits. 

Dans  la  vingtième  année  de  Yazkert,  65i-65a, 

1  Moysc  de  Kaghank.  I.  II,  c.  xvui. 

2  M.  Dulaurier  pense  que  sous  ce  nom  il  faut  entendre  l'ancien 
bras  de  l'Eupbratc,  nommé  El-Athih  (Recherches  sur  la  chronologie 
arménienne,  p.  355 ,  note  12). 

vu.  16 
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l'existence  de  l'empire  de  Perse  prit  fin.  C'était  la 
trente  et  unième  année  des  victoires  universelles 
des  Agaréniens1,  et  la  quinzième  du  principat  de 
Dschevanschir  en  Aghouanie. 

Les  Tadjiks  (Arabes)  entrèrent  en  Perse  pen- 
dant l'interrègne,  lorsque,  après  la  mort  à'Orniizd, 
l'autorité  cYAztadjat  n'était  pas  encore  reconnue  par 
tous2.  Héraclius  envoya  contre  les  Arabes  Schahr- 
barz,  (ils  du  célèbre  Schahrbarz,  qui  était  chez  lui 
en  otage.  Fait  prisonnier,  il  embrassa  l'Islam;  mais, 
peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à  mort  à  la  sollici- 
tation des  fdles  de  Khosrov,  prisonnières  chez  le 
khalife  Omar. 

Omar  envoya  en  Perse  l'émir  Saad3,  qui  partit  et 
posa  son  camp  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Koufa. 
Aztadjat  marcha  contre  lui,  mais  il  fut  battu  et  mis 
en  fuite. 

Aztadjat  s'avança  une  seconde  fois  contre  les 
Tadjiks  campés  sur  le  bord  du  Tigre,  détruisit  le 
pont  jeté  sur  le  fleuve  pour  empêcher  les  Arabes 
de  passer  de  son  côté;  mais  ceux-ci  traversèrent  le 
Tigre  à  la  nage,  battirent  complètement  les  Perses 
et  les  dispersèrent.  Des  batailles  furent  livrées  dans 

1  II  faut  remarquer  que  les  écrivains  arméniens  placent  le  com- 
mencement de  l'empire  de  l'Islam  un  peu  avant  l'hégire.  Samuel 
d'Ani  (xu*  siècle)  observe  que  quelques-uns  adoptent,  pour  point 
de  départ  de  la  domination  des  Arabes ,  Tannée  6 1 4  ;  d'autres  ,617; 
d'autres  enfin,  620.  Il  a  été  donné  de  grands  détails  sur  ce  sujet 
dans  la  traduction  russe  de  YHisloire  des  Khalifes,  de  Ghévont,  noie  3. 

a  Michel  le  Syrien. 

A  .^on  nom  complet  était  :  Saad-ihn-abou-Vakklias. 
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quatre  autres  endroits,  mais  les  Perses  furent  cons- 
tamment défaits.  A  la  fin ,  Aztadjat  s  enfuit  dans  le 
Sakastan,  dans ia  contrée  deMaragan  (la  Margiane), 
sur  les  frontières  des  Turcs;  il  y  vécut  cinq  ans, 
et  fut  tué  par  les  Turcs.  Ainsi  finit  le  sévère  empire 
perse  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

Suivant  Samuel  d'Ani,  p.  56 ,  et  Mkhithar  d'Aïri- 
vank,  p.  îi,  Yazkert  régna  douze  ans. 

Conclusion,  —  Yzdigerd  III,  suivant  l'opinion  de 
tous  les  écrivains  orientaux  et  arméniens,  était  petit- 
fils  de  Khosrov  II.  Il  règne  des  divergences  sur  sa 
filiation.  Les  écrivains  orientaux  affirment,  à  l'unani- 
mité, qu'il  était  fils  de  Schehriar,  fils  n'ayant  jamais 
régné  de  Khosrov-Parviz.  Les  écrivains  arméniens 
l'appellent  simplement  petit-fils  de  Khosrov,  sans 
dire  qui  était  son  père,  à  l'exception  de  Sépêos, 
lequel  dit  en  effet  qu'il  était  fils  de  Schirouïeh. 

Les  gouverneurs  de  l'Atrpatakan  étaient  de  très- 
haute  naissance  et  liés  de  parenté  avec  la  famille 
régnante.  C'est  pour  cela  qu'à  l'époque  des  troubles 
des  derniers  temps,  un  d'eux,  Khorokh-Ormizd ,  fut 
nommé  régent  de  l'empire  sous  le  gouvernement  de 
Borame.  Son  fils  Rhostom  est  connu  de  tous  les  écri- 
vains. Il  fut  aussi  gouverneur  de  l'Atrpatakan  après 
la  mort  de  son  père.  A  la  même  époque,  il  est 
fait  mention  chez  les  Arméniens  d'un  autre  gouver- 
neur d'Atrpatakan ,  Khorokh-Azat  ou Khorokh-Z ad,  ou 
simplement  Khorhazad.  Ici  on  peut  faire  deux  sup- 
positions :  Khorokh-Zad  est  ou  le  même  personnage 
que  Rhostom,  Khorokh-Z;ul  signifiant  mot  à  mot 

16. 
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fils  de  Khorohk  (Férakh-Hormuz),  ou  le  frère  cadet 
de  Rhostom,  nommé  gouverneur  d'Àtrpatakan  à  ia 
mort  de  son  père,  et  tué,  selon  Sépéos,  eu  64o, 
par  les  Arabes  *. 

Tous  les  écrivains,  tant  orientaux  qu'arméniens, 
sont  d'accord  sur  le  calcul  de  la  durée  du  règne 
d'Yzdigerd  III.  Tous  lui  donnent,  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  vingt  ans  de  règne.  Yzdigerd  étant  monté 
sur  le  trône  le  16  juin  63a ,  il  s'ensuit  qu'il  mou- 
rut au  commencement  de  65a.  Ceux  des  écrivains 
qui  ne  lui  accordent  que  douze  ou  quinze  ans  de 
règne  ne  comptent  pas  les  dernières  années  de  sa 
vie  qu'il  passa  en  fuite  sur  les  frontières  septentrio- 
nales de  l'empire  de  Perse  et  au  milieu  des  Turcs. 

Suivant  Lebeau,  t.  XI,  p.  1 93,  Yzdigerd  III  régna 

du   16  juin  632  à  65 1-682 

Richter,p.2  53, 

de   63a-65i 

Mordtmann , 

p.  1  43,  de. .  632-65 1 

Mirkhond,  Hist.  des  Sassan.  trad.  de  S.  de  Sacy, 
p.  4o8-/ii5,  compte  neuf  personnages  qui  portè- 
rent ou  usurpèrent  le  titre  de  roi  dans  le  court  in- 
tervalle de  temps  écoulé  depuis  la  mort  de  Khos- 
rov  II  jusqu'à  l'avènement  au  trône  d'Yzdigerd  III, 
c'est-à-dire  de  628-632. 

1.  Kabat  Schirouïeh  régna  huit  mois. 

1  Celte  seconde  supposition  est  confirmée  par  ce  que  dit  Hamza 
Ispah.  Annal,  libri  Xt  vers.  lat.  :  «  Chorzad ,  filins  Chorchormoz ,  frator 
Rustrmi,  Cadessix  dux.  etc.» 
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i.  Artaschir  régna  un  an  et  six  mois. 
3.  Schuhribar  ou  Schahriar  régna  vingt  ou  qua- 
rante jours. 

Djévanschir,  parent  de  Rahram-Teboubin.  Ce 
nom  se  retrouve  également  clans  le  Tarikh  Boni- 
Adam  (Richter,  p.  2  46).  Aucun  autre  écrivain  n  on 
fait  mention.  Selon  Moysc  de  Kaghankatouls,  liv.  II, 
ch.  xviii  ,  au  commencement  môme  du  règne  d'Yz- 
digerd  III,  Dschevanschir,  prince  d'Aghouanie  ,  se 
rendit  avec  ses  troupes  en  Perse  et  aida  Yzdigerd, 
pendant  plusieurs  années,  dans  la  guerre  contre  les 
Arabes,  et  se  signala  par  des  actes  nombreux  de 
bravoure.  C'est  probablement  de  ce  Dschevanschir 
qu'il  est  cpiestion  dans  Mirkbond.  Comme  les  chefs 
d'armée  jouaient  à  cette  époque  un  rôle  beaucoup 
plus  important  que  les  rois,  il  n'est  point  surpre- 
nant que  les  écrivains  leur  aient  donné  les  mêmes 
titres.  Les  gouverneurs  de  l'Adcrbéidjan ,  Férakh- 
Ilormuz  et  Férakh-Zad  sont  qualifiés  de  rois.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  notre  opinion,  e'est  ce  fait  que 
les  historiens  arméniens  qualifient  Dschevanschir  de 
parent  de  Bahram-Tchoubin,  parce  qu'ils  appar- 
tenaient tous  deux  à  la  famille  connue  de  Mihran. 

5.  Ponrandoklit. 

6.  Tschaschinendch ,  nom  1res -défiguré,  par  les 
écrivains  orientaux,  correspondant  au  khosrov  des 
écrivains  arméniens. 

7.  Arzémidohht. 

Kesra ,  cUci  les  écrivains  arméniens  Ormizd. 
g.  Férakh-Zad.  On  trouve  chez  les  Arméniens 
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un  Khorokh-Azat  ou  Khorhazat,  fils  de  Fèrakh-Hor- 
ntttz,  gouverneur  d'Atrpatakan ,  tué  par  ordre  de 
Borame.  Dans  le  Lob-al-Tavaiikh,  il  est  fait  men- 
tion d'un  général  perse,  Fêrakh-Zad,  qui  dirigea 
l'empire  sous  le  gouvernement  de  Pourandokht  et 
remporta  une  victoire  sur  Abou  Obéidah  dans  la 
quatorzième  année  de  l'hégire.  (Cf.  Herbelot,  Bit/. 
Orient,  p.  888.) 

A. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  SASSAN1DES,  D'APRÈS  LES  SOURCES 

ARMÉNIENNES. 

1.  Artascliirl   226  —  a4o  \  v  g» 

2.  Scbapouh  1   24o  —  271  j  *|  ^? 

3.  Ormizd  I   271  —  272  I  ^  jj 

4.  Vahranan   272  —  275 

5.  Vahra   275  —  292 

6.  (Vararan)  (*92)  l  -S  « 

7.  Nersch   292  —  301  ]  £ 

8.  Ormizd  II  ,   3o  1  —  309  / 

y.  Scbapoub  II   3oy  —  38o 

10.  ArUschir  II  38o  —  384 

11»  Scbapouh  III   384  — 386 

1  2.  Vrham-Krman   386  —  397 

1 3.  Yazkcrt  1   397  —  417 

14.  Vrbam  II   417  — 438 

15.  Yaikert  II   438  —  457 

16.  OrmiidlII   457  —  45g 

17.  Péroi   45g  —  486 

18.  Vagharscb   486  —  490 

19.  Kavat  1   490  —  53 1 

20.  Khosrov  I ,  Nouscbirvan   53 1  —  578 

21.  Ormizd  IV   578—589  —  590 

22.  Khosrov  II,  Parviz   5go  —  627 — 628 

23.  Kavat  II   628 

24.  Artascbir  III   628  —  629 
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SUITE  DU  TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  SASSASIDE;*. 

Khosrov,  Aiermi-  ) 

Khosrov,  Orinizd.  / 

B. 

TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DES  SASSANIDES  D'APRES  LES  SOURCES  AIlVÉ\JLN\E5. 

i.  ArUichir  1. 

a.  Scliapooli  I. 


3.  Ormiid  I. 

4.  Vibra»..  I 

5.  VahL. 


7.  N  or  se  li.      6.  (Vsrarau) 

 OnnitJ  II. 

| 

9.  Scliapouh  H 
Silkil-Horhak  ,  sa  femme. 
—  


T 


.1 

Orinixddoukht ,  mariée 
à  Mcronjan  Aidxrouni. 


I 

N.  lillc,  tiuricc  à  Ourlin.itr, 
roi  des  Aghouons. 


... 


71 


111. 


u.  Vrliam  I.  •   i3.  Y.izkcrl  1. 


Zrrvandoaklit  ,  ma- 
riée à  kliosrov  IV, 
roi  d'Arménie. 


Scbapouh ,  roi  d'Armcn 


ic.    i4.  Vrlam  H. 


i5.  Yaaiert  U. 
I 


16.  N.  (Ornmd  III.) 


17.  Péroi. 

I 

Zarch. 


18.  Vagllarsch. 


N.  fille  .  niariéo  à  Valché,  roi 
d'Agliouanic. 
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19.  Kavat  I ,  marié  à  une  fille  d'Asparapet.  Djaraaip. 

90.  Khosrov  I ,  Nooschirvan.  Kaïên ,  princes**  thélale ,  «a  femme. 

I 

ai.  Ornmd  IV,  marié  à  une  fille  d'Asparapet. 
99.  Khosrov  II,  Paivis,  marié  h  Schirin. 

I 

— 1  1  1  1  ; — 

r>3.  Kavat  II.  96.  Bbor,  marié  à  Khorbem.  98.  Ammidoulbt.     N.  Ormisd. 

  I  I 

-j  f  OrmiadV.    3o.  Yaikert  111. 

(Yaikert  III).    9*.  Artaschir  III. 
(Scion  Sépcos). 

Khorokh-Ormizd,  souverain  de  l'Atrpatakan. 

I 

I  :  i 

Hhoitom.  Khorokb-Atal , 

ou 

kliorokhial , 


ou 


Khorhazat . 
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C. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  SASSANIDES. 


A.  SELON  MORDTMANN  ». 


1.  ArdeschirI   226 

2.  Scbapiur I. . . .  238 

3.  Ormouzd  I.  .  . .  269 

4.  Bahram  1   271 

5.  Bahram  II   274 

G.  Bahram  III. .. . 

7.  Nersi   291 

8.  Ormoozd  II. . . .  3oo 

9.  Scliapour  II. . .  3o8 

10.  Ardescbir  II.  .  .  38o 

1 1.  Schapour  III..  .  383 

1  2.  Bahram  IV   38g 

i3.  Ytzdigerd  I.  . .  .  399 

j4.  Yezdigcrd  II.  . .  4oo 

i5.  Bahram  V   A  20 

îG.  Yezdigerd  III..  44o 

17.  Ormouzd  III..".  457 

18.  Pirouz   458 

19.  Palasch   485 

20.  Djamasp  

2  1.  Kobad  I  (4i). . .  491 
22.  Khousrav  1  (48).  53 1 
aa.  Ormouzd  IV  (1 3)..  579 
24.  Bahram  VI  (1).. 

2  5.  Khousrav  II (38).  591 

26.  Kobad  II  (2)  


238 
269 
271 
274 
291 
291 
3oo 
3o8 
38o 
383 
388 

399 
4oo 

4ao 

44o 

457 

458 

485 

491 

498 
53 1 

579 
591 

591 

628 


B.  SELÛX 

RICHTER  ». 


226 
24o 
271 
27a 
27D 

293 
302 

3og 
38 1 

385 
389 

4  00 
42 1 
442 
46o 
46i 
488 

491 

532 

579 


590  — 


—  240 

—  27 1 

—  272 

—  275 

—  292 
293 

3o2 
309 
38 1 
385 
389 
4  00 

420 
44 » 
46o 
46i 
488 
491 

532 

579 
590 

628 
628 


C.  SKLO 

SÉDILLOT  ». 


223 

2  38 
269 
273 
276 

294 
3o3 
3 10 
38o 
384 
389 

399  — 

420  — 

4  4o  — 

457  — 
488 


s38 

269 
273 
276 
294 

3o3 
3io 
880 
384 
389 

399 

420 
44o 
457 

488 
49' 


491  —  53 1 
53 1  —  579 
579  —  590 


590 
628 


628 
629 


1  Erklârnng  der  M  an  zen  mit  Peklvi-Lcgenden  ,  dans  la  Zeittckrift  dcr  deutê.  morgenland. 
Getelltck.  t.  VIII,  p.  1-309;  l-        »  P*  !-56. 

3  Hittoritck-kritiuker  Vtrtack  ûber  die  Anaciden-  und  Sassaniden  'Dynastie ,  nack  den 
Beriekten  dtr  Perser,  Rômer  und  Gritcken  henrheitel.  Leipxig  ,  i8o4- 

1  Manntl  de  chronologie  unhtrselle  ,  p.  174-176. 
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SUITE  DU  TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  SASSANIDE3. 


Il 

Si             SELON  MORDTMANN. 

SELON  RJCHTER. 

SB  LOS 

SÉDILLOT. 

9 h   Ârnpsrhir  IM  (iR 

m    1  •   4AI  U  vwV/U  1 M      XX  X       1  1  w 

mois  ). 

628 

629 

Sarba rasés. . .  629 
Djcvanschir. 

629 

28.  Pourandokht. 

Pourandokht.  63o 

629-632 

29,  Azermidokht. 

Djekhanscheda. 
Azamidokhta  .  63 1 

Khosrov  III.  .  63 1 

622 

Phérakhzad.  .  632  ! 

3o.  Ywdigerd  IV  (20).  632-65 1 

YeidigerdlII.  632 -65 1 

63a-652 
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REMARQUES 

SUR  L'OUVRAGE  GÉOGRAPHIQUE  D'IBN  KHORDADBEH , 

ET  PRINCIPALEMENT 
SUlt  LE  CHAPITRE  QUI  CONCEI\N8  L'EMPIRE  liYZANTIN  . 

PAft  M.  C.  DEFRÉMERY. 


Les  amis  de  la  littérature  arabe  et  ceux  de  la 
géographie  ont  applaudi  à  la  publication,  dans  ce 
recueil,  du  Livre  des  rouies  ci  des  provinces,  par  Ibn 
Khordadbeh.  En  leur  donnant  le  texte  de  ce  très  an- 
cien traité  de  géographie  arabe  et  en  le  faisant  suivre 
d'une  traduction  et  de  notes  nombreuses,  M.  Bar- 
hier  de  Meynard  s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à 
leur  reconnaissance.  11  faut  le  féliciter  hautement 
de  ne  s  être  pas  laissé  arrêter  par  l'état  de  mutila- 
tion, de  désordre  et  d'extrême  incorrection  clans  le- 
quel l'ouvrage  d'ibn  Khordadbeh  nous  est  parvenu. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas  l'éditeur  a  pu  remé- 
dier à  ce  défaut,  grâce  à  la  comparaison  de  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre,  dont  les  auteurs  pour 
la  plupart  ont  eu  sous  les  yeux  le  travail  d'ibn  Khor- 
dadbeh, ou  Font  même  copié  textuellement.  On  pour- 
rait toutefois  regretter  qu'il  n'ait  pas  use  plus  largement 
de  ce  moyen  de  contrôle,  si  l'on  ne  savait  combien 
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une  telle  manière  de  procéder  cnlraîne  après  elle  d'in- 
certitudes, sans  parler  des  retards  quelle  aurait  oc- 
casionnés dans  la  publication  du  texte  et  de  la  tra- 
duction. Or  ce  qui  importait  par-dessus  tout,  c'était 
de  mettre  au  plus  tôt  les  arabisants  et  les  géographes 
en  possession  d'un  document  précieux  par  sa  date, 
non  inoins  que  par  la  position  élevée  que  l'auteur 
occupait  au  service  du  calife  de  Bagdad  ,  et  qui 
avait  dû  lui  fournir  des  moyens  tout  particuliers  de 
bien  connaître  les  ressources  et  le  véritable  état  du 
monde  musulman,  dans  la  seconde  moitié  du 
ixe  siècle.  11  appartient  maintenant  aux  personnes 
vouées  par  goût  ou  par  profession  aux  études  arabes 
ou  géographiques  de  s'efforcer  de  compléter  le  tra- 
vail de  M.  Barbier  de  Meynard,  dans  ce  qu'il  peut 
encore  présenter  d'imparfait.  Le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  parvenir,  c'est  que  chacun ,  dans  la  mesure  de 
ses  forces  et  de  ses  connaissances,  entreprenne 
l'éclaircissement  d'une  ou  plusieurs  portions  de  1  écrit 
d'Ibn  Khordadbch.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire,  en  m'occupant  de  la  Syrie,  des  pays  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  de  la  Perse,  mais  par-dessus 
tout  de  l'Asie  Mineure. 

Le  nom  qui  se  lit  f±>  Nym  (p.  3q  du  texte,  ià6 
de  la  traduction)  ne  me  parait  pas  pouvoir  répon- 
dre au  terme  Nimrouz,  lequel  désigne,  comme  on 
sait,  la  province  de  Seïstàn.  J'y  verrais  plus  volon- 
tiers une  faute  de  copiste  pour  ^  Bottent  (vulgai- 
rement Dotm  et  Bottom),  nom  qui  ne  diffère  du  pre- 
mier que  par  les  points  diacritiques ,  et  sur  lequel  on 


Digitized  by  Google 


GKOf.RAPHIE  D'IBN  KHORDADBE II.  241 

peut  consulter,  entre  autres,  le  Mérassid-aliltila  l.  La 
même  correction  doit  être  faite  à  la  seconde  ligne 
de  la  page  suivante  du  texte  (p.  2/17  de  la  traduc- 
tion). En  effet,  outre  que  le  Scïstân  figure  sous  le 

nom  de  Sekistan  à  la  page  précédente  (p.  a/i.~>. 
1.  il  est  impossible  d'admettre  pour  une  pro- 
vince aussi  considérable  un  impôt  aussi  faible  que 
55ooo  dirbems. 

Page  45  du  texte,  ligne  î  2;  page  260  de  la  tra- 
duction j  après  Kasr-Allossous  (le  cbàteau  des  voleurs 
ou  Kingawcr)  on  trouve  mentionnée  une  localité 

du  nom  de  lladdad  :>'*Xj»-.  Mais  ce  nom  Onre 
l'exemple  d'une  altération  des  plus  fortes,  car  il 
n'est  autre,  en  réalité,  (pic  celui  d'Açarl-Abad  *x*J 
2>L>.  Quelque  étrange  que  la  ebose  puisse  paraître, 
elle  ne  saurait  cependant  être  révoquée  en  doute.  En 
elTct,  l'itinéraire  dont  fait  partie  ce  nom  de  localité 
a  été  reproduit  par  Edrîcy2,  et  au  lieu  de  Hâddad 
ce  géographe  a  lu  Asler-Abad  :>l?t  ,  leçon  al- 
térée, il  est  vrai,  mais  qui  se  rapproebe  déjà  de  la 
véritable.  En  outre,  deux  pages  plus  haut3,  Edrîcy 
dit  que  la  géograpbie  d'Ibn  Kbordadbeb  ne  porte 
qu'à  vingt-quatre  milles  la  distance  de  Hamadcàn  a 
Asterabàd,  intervalle  que  lui,  Edrîcy,  évalue  à  l\d 
ou  1\d  milles.  Or  Ibn  Kbordadbeh  compte  justement 

1  Tome  i",  p.  126.  Cf.  les  notes  de  M.  Juynboll,  ibidem,  t.  IV, 
p.  2.^5  ;  t.  V,  p.  1 33  ;  Bélndbory,  p.  à  1 7  et  4i5?  l'Athàr  AlbilàJ,  édi- 
tion Wûstcnfeld ,  p.  3^2. 

*  Géographie ,  traduite  par  P.  A.  Jaubert.  t.  Il,  i6à,  1 65. 

1  Paçe  1 62  ;  cf.  p.  1 63. 
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huit  parasanges, c'est  à-dire  vingt-quatre  milles,  entre 
Haddâd  et  Hamadân.  La  même  distance  entre  A  ça  cl - 
Abâd  et  Hamadân  est  évaluée  par  Je  géographe 
persan  Hamd-Allah  Mustaufy  1  à  sept  parasanges.  Le 
même  chiffre  est  donné  par  un  historien  persan  du 
xiie  siècle2.  Abou'lléda  le  porte  à  neuf  parasanges3. 
Sir  Robert  Kerporter  dit  qu'il  mit  boit  heures  i 
parcourir  l'espace  de  six  pénibles  parasanges  qui 
sépare  Hamadân  de  Sahad  abad  [sic).  II  évalue  à 
six  parasanges  la  distance  comprise  entre  Sahadabad 
et  Kangavar4.  C'est  fautivement  que  le  nomd'Açad- 
Abâd  est  écrit  Saadabad  sur  la  carte  de  la  Perse  oc- 
cidentale, par  Henri  Kiepert  (Berlin,  î  85 2 ).  Notre 
vieux  voyageur  Jean  ïhévenot  place  Asad-Abad  à  en- 
viron sept  heures  et  demie  de  Kenghever5.  Dans  son 
grand  dictionnaire  géographique,  intitulé  Mo'djcm 
alboldân0,  Yakout  s'est  exprimé  de  façon  à  laisser 
croire  qu'il  existait  deux  localités  du  nom  d'Aead- 
Abâd,  l'une  sur  le  territoire  de  Hamadân,  l'autre  â 
un  jour  de  marche  de  cette  ville;  mais  dans  son 
Mochtaric  1  il  a  évité  cette  erreur  plus  apparente 
que  réelle. 

1  Cité  par  Éiienne  Qtialrcmere,  Hist.  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  264 ,  note. 

2  Apud  Quatrcm^rc  ,  ibidem,  p.  427. 

1  Géographie ,  édition  Rcinaud  et  de  Slane,  p.  h  17. 

4  Travels  in  Georgia,  Persiu,etc.  t.  II,  p.  i3g,  îflo. 

5  Voyage  au  Levant,  t.  III,  p.  2U.  de  l'édition  de  1727. 

6  Dictionnaire  géographique  de  la  Perse ,  etc.  par  Barbier  de  Mey- 
nard  ,  p.  3 

7  Edition  Wûstenfeld ,  p.  21,  12. 
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Page  46  du  texte,  ligne  3  (p.  26*1  de  la  traduc- 
tion)* dans  l'itinéraire  de  Rev  à  Roumis,  la  localité 
dont  le  nom  se  lit  Farroukhdyn  ^«X^^i  est  la  même 

(jue  le  Mérassid  1  appelle  Ajiydyn  ,  leçon  qui 

se  rencontre  aussi  dans  le  Siwer  alboldan'2,  qui  place 
cet  endroit  à  une  journée  de  marche  de  ReL 
Edrîcy  porte  Férvndyz  j^oo^i,  sam  «doute  pour  Fi 
rydyn  ^«Xj^j  3.  Cinq  lignes  plus  loin  la  localité  qui 

vient  après  Haddadeh  «y»«X^\  se  nomme  Hadès 
Mais  la  vraie  leçon  est  Bédhech  (j£*>v ,  conimc 
dans  Edrîcy  5  et  le  Mérassid0,  d'après  lequel  ce  nom 
désigne  une  bourgade  du  territoire  de  Koumis,  si- 
tuée à  deux  parasanges  de  Bistliâm.  Le  Dictionnaire 
géographique  de  la  Perse,  extrait  de  Yakout,  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  en  fait  aussi  mention  sous 
lo  même  nom  7.  Enfin  ,  cette  localité  subsiste  encore 

1  Tome  I,  p.  80.  La  même  leçon  est  donnée  par  Yakout,  opûi 
supra  lauJalum,  p.  5o. 

*  Cite  par  Sir  William  Ouseley,  Travcls  in  variais  countries  oj  ihc 
East,i.  III,  p.  5/19,  note. 

3  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  supplément  n°  892, 
fol.  237  v°.  (Cf.  la  traduction  de  M.  Jaubcrl,  t.  Il ,  p.  175,  où  on  lit 
Varan  d ïn        C\J  1^5  •  ) 

*  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  Edrîcy,  trad.  française  ,  ibidem , 
p.  176,  au  lieu  de  Djcrada  oL^. 

Ibidem. 

*  Ibidem,  p.  1 35. 

7  Verbo  Bédescb ,  p.  88.  Il  est  vrai  qu'ailleurs,  par  un  de  ces  dou- 
bles emplois  qui  tiennent  à  l'incertitude  du  système  orthographique 
suivi  par  les  Arabes,  les  Persans,  les  Turcs,  Yakout  mentionne  la 
même  localité  sons  le  nom  de  Nédcsch  (p.  56:?).  La  même  erreur 
se  trouve  reproduite  dans  le  Mérassid,  t.  III,  p.  207,  où,  de  plus, 
le  nom  de  Niçabour  ^  0jL~,o  se  trouve  changé  en  celui  de  Sabour 
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sous  le  nom  de  Bédecht,  connue  nous  l'apprennent 
feu  le  capitaine  Truilhier1,  James  Baillie  Fraser2,  et 
M.  Nicolas  de  Khanikoff3.  Je  ferai  observer  en  pas- 
sant que  le  Kasr-Almilh  ou  châleau  du  sel ,  dont  font 
mention  en  ce  même  endroit  Ibn  Khordadbeh  et 
Edrîcy,  le  Karyet  al-Mi)h  du  Siwer  alboldân,  n'est 
autre  que  le  Dihi-Némec  (village  du  sel)  d'Harnd- 
AUah  Mustaufy  et  de  la  géographie  actuelle;  et  que 
la  localité  qui  ligure  dans  le  premier  de  ces  'géo- 
graphes .immédiatement  après  Bedhech,  souslenom 
de  Meïmel  J****,  est  le  Meïamenn  du  capitaine 
Truilhier,  le  Meyomeh  d'Arthur  Conoll  y,  le  Meïamei 
de  M.  de  Khanikoff. 

Page  48  du  texte  (p.  26k ,  ligne  dernière  de  la 
traduction),  la  localité  désignée  sous  le  nom  de 
Boamket  &&*y*  s'appelle  exaclement  Tounketh 
v2*&y>,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Mêrassid* 
et  dans  Abou'lféda  5. 

Page  53  du  texte,  ligne  1  1  (p.  272  de  la  tra- 
duction), le  vrai  nom  de  la  localité  qui  précède 
Nehawend  est  Madkéran  ytjàU,  et  non  Fadéran.ll 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  à  un  pas- 
sage précédent  (p.  l\5  du  texte,  260  de  la  traduc- 
tion), 011  le  même  nom  se  retrouve  également  avant 

1  Mémoire  descriptif  de  la  route  de  Téhran  à  Meched,etc.  Paris, 
i8ii.  in-8°,  p.  3i. 

'  Jowrney  into  Kkorasan ,  p.  3A  5. 

3  Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  l'Asie  centrale,  Paris,  1 86* , 
in-40,  p.  80 ,  81. 

*  Tome  Ier,  p.  2 1 9 ,  où  est  cité  Alislhakliry. 

3  Géographie,  p.  Uo,h ,  verbo  ^Jj  |  Uah ,  et  p.  499. 
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Nehawcnd.  On  peut,  d'ailleurs,  voir  Edrîcy  1  et  le 

Mérassid2.  Ibn  al-kelby  cité  par  Bélàdhory  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  château  connu  sous  le  nom  de  Madliérân 
jljïL»  est  aussi  désigné  sous  celui  de  Sériy,  fils  de 
Noçeïr,  fds  de  Thaour  Alidjly.»  Mais,  comme  l'a 
prouvé  dans  une  note  le  savant  éditeur  de  Beln- 
dhor\ ,  il  faut  lire  i\oceïrj+~ J  et  château  de  Noceïr3. 
On  doit  lire  également  Noceïr  et  al  Idjly,  au  lieu  de 
Yéseïr  et  d'el'AJi,  dans  l'article  Madbérân  du 
grand  dictionnaire  de  Yakout  \  où  il  faut  en  outre 
substituer  les  mots  :  u  localité  voisine  de  kerman- 
chahàn»  à  «localité  du  kermàn.  » 

Page  54  du  texte  (273  de  la  traduction),  la  lo- 
calité du  Faris  ou  province  de  Perse  nommée  Koulm- 
Firoaz  )*>j**  n'est  autre  que  celle  dont  Edrîcy5, 
Abou'lfeda  6  et  le  Mérassid  7  écrivent  le  nom  Càm- 
Fyrouz  jij-**  p^S",  ce  qui  est  la  vraie  leçon.  Le 
Nozhet-al-Koloub  porte  aussi  Cam-Fyrouz.  «  C'est , 
dit-il ,  un  canton  situé  sur  le  bord  du  fleuve  (ajoutez 
Cour  il  y  a  dans  les  environs  une  grande  forêt, 
qui  renferme  beaucoup  de  lions  très-forts8.»  Plus 

1  Tome  II ,  p.  162,  1 65. 
1  Tome  III ,  p.  27. 

3  Liber  exputjnalionis  regionum,  auctore . . .  nl-Belàdsori ,  quem  . . . 
odidit  M.  J.  de  Goejr,  Lugd.  Batavorum,  i 863-»  665,  in -4°,  p.  3oo. 
3 1  o. 

4  Dictionn.  ydoyr.  de  la  Perse,  p.  507. 

5  Géographie ,  trad.  d'Amédée  Jatibert,  t.  I ,  p.  392  ,  4  1  » ,  4  1  4. 

6  Page  60,  4  lignes  avant  ia  fui. 

7  Tome  II,  p.  484. 

Ml.  17 
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loin  il  mentionne  la  prairie  de  Camfyrouz ,  qui  es!, 
dit-il,  une  prairie  très-fraîche,  sur  la  rive  du  fleuve 
Cour.  C'est  aussi  une  forêt  qui  sert  de  repaire  à  des 
lions.  Le  fourrage  en  est  excellent;  mais,  à  raison  de 
la  crainte  qu'inspirent  les  lions,  Ton  y  conduit  peu 
de  quadrupèdes  \  »  Dans  un  passage  postérieur  dlbn 
Khordadbeh  on  lit  correctement  Kamfirouz  (p.  58 
du  texte,  279  de  la  traduction). 

Page  55,  ligne  6  du  texte  (p.  17k  de  la  traduc- 
tion), au  lieu  de  Merdj  xj*»*  il  faut  lire  Fordj 
correction  que  met  hors  de  doute  la  mention  de 
Târem  pb  dont  le  nom  suit  immédiatement.  En 
effet,  on  sait  que  ces  deux  localités  sont  habituelle- 
ment citées  ensemble  par  les  géographes  orientaux, 
parmi  les  principales  places  appartenant  à  la  tribu 
des  Chebâncâreh  *2.  Actuellement  au  lieu  de  Fordj 
on  dit  Porg  ou  Forg 3. 

c^j-û-j  o-*^  y^jt  t)l  ffr*-* 

Ms.  persan  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  139,  p.  652. 

1  Le  même,  ibidem,  p.  664  :  *jlï  8jL>  (S^jè-y*  j)?^^ 

ufi  y»*     q  c^-y^ 

2  Voyci  Quatremèrc ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  44  »  (où 
on  lit  Berk),  443;  Ouscley,  Travels  in  varions  countrUs  of  the  East, 
t.  Il,  p.  472.  Conf.  aussi  le  Mérassid  (II,  3ia),  où  Ion  voit  que 
Fordj  e3t  une  ville  située  à  l'extrémité  du  territoire  du  Faris;  et  Ibn- 
Aiathyr,  édition  de  M.  Tornberg ,  t.  X ,  p.  364 ,  où  il  est  dit  que  Fordj 
est  une  place  frontière  entre  le  Faris  et  le  Rermân.  Dans  la  traduc- 
tion d'Edricy  (I,  3o,5)  il  faut  lire  Fordj,  au  lieu  de  Ferh,  et 
Tarem  *  au  lieu  de  y*y>j  Barem. 

3  Cf.  le  Voyage  en  Perse,  fait  dans  les  années  1807,  1808  et  1809 
(par  Adrien  Dupré),  t.  I,  p.  363,  364. 
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Page  56  du  texte  (176  de  la  traduction),  la  troi- 
sième localité  nommée  dans  l'itinéraire  du  Kerman 

au  Sédjistan  s'appelle  Nermaçyry^\~ji  ou  Nerma- 
cbyr  et  non  Bermasir jju*U>j .  On  son  convaincra  fa- 
cilement au  moyen  du  MérassifV,  qui  mentionne 
Nermâcyr  comme  une  ville  célèbre  et  une  des  prin- 
cipales places  du  Kerrnàn,  à  une  journée  de  marebe 
de  Bemm  et  à  pareille  distance  de  Fobredj,  sur  le 
chemin  du  désert.  Les  mêmes  détails  se  lisent  dans 
Yakout2.  Hamd-Allab  Mustaufv  mentionne  la  même 
place  sous  le  nom  de  Nermachyry^l,y>  3.  Il  faut  donc 
lire  ainsi,  au  lieu  de  Bernuwhyr  dans  Abou'l- 

féda4,  et  au  lieu  de  Barmaebin  et  Barmccbin  dans 
Edrîcy  b.  D'après  Macdonald  Kinneir  le  terme  Nur 
manshecr  désigne  encore  actuellement  le  district 
frontière  du  Kerman,  du  côté  de  l'ouest  fi.  —  Dans 
un  passage  subséquent  d'Ibn  Kbordadbeb  (p.  61  du 
texte,  283  de  la  traduction)  on  lit  le  même  nom, 
sous  la  forme  Narmcchirah. 

Page  57  du  texte  (277  de  la  traduction) ,  en  place 
dej-«S~ et  de  Guir,  je  lirais  volontiers yfi~Kyz,  comme 
dans  le  Mérassid  (Il ,  628.  Cf.  Yakout,  Dictionnaire 
<fvog.  de  la  Perse,  p.  699,  -Vio,  1.  7  et  562  ,  art.  Ne- 

1  Tome  JII,  p.  208. 

1  Dictionnaire  gfrgrnphiqitc  de  la  Pêne,  et<\  par  C.  IWl>in-  <lo 
Meynard ,  p.  563 ,  verbo  Ncrmasir. 
3  Page  6C9. 
1  Page  Ma,  I.  4. 

1  Tome  \*\  p.  4  1 7,  \  î3  ,  43-2 ,  433. 

•  A  géographie  al  memoir  of  the  Persian  empire,  p.  mjd.  Cf.  ibidem  > 
p.  393;  et  Henri  Poltingcr,  Voyages  dans  le  Béloutchislan  cl  le.  Sindlty, 
trad.  par  Eyriè*.  t.  !,r,  p.  35o,  35i.  353,  374  et  suivante». 
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dheh).  On  sait  que  ce  nom  désignait  une  des  prin- 
cipales villes  du  Mécrân ,  appelée  aussi  Kydj  g*.  — 
Six  ligues  plus  bas,  au  lieu  de  ^«Xaaï  Kasdan,  je- 
crirais  j!«x*u  Kossdâr,  nom  d  une  ville  sur  laquelle 
on  peut  consulter  Yakout  [DicL  géogr.  p.  I\ k 6.  Cf. 
le  Mérassid,  t.  II,  4i 6  et  609,  verbo  J*y>). 

Page  70  du  texte  (448  de  la  traduction),  parmi 
les  villes  du  canton  de  Khabour  on  en  trouve  une 
dont  le  nom  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  o^^*. 
M.  Barbier  de  Meynard  suppose  que  c'est  la  même 
localité  dont  le  nom  se  lit  dans  Edrîry1  Sikket-al- 

Abbas  <j*UJl  Mais  je  ferai  d  abord  observer 
(jue  celte  dernière  orthographe  n  est  pas  correcte  : 
il  faut  lire  avec  le  Mérassid2  Socair-al-Abbas 
^UjJI  ,  ce  qui  veut  dire  la  petite  digue  d'Abbâs,  et 
désigne  une  petite  ville  près  du  Khabour,  où  se  te- 
nait un  marché.  C'est  peut-être  Soeayr-al-Abbâs  ou 
Assocayr,  qu'il  faut  lire  dans  Ibn  Khordadbeh,  au 
lieu  de  j£*Jî  Assicr.  La  dénomination  de  Socayr-al- 
Abbas  se  trouve  ailleurs  dans  le  même  géographe 
(Itinéraire  de  Beled  à  Karkiçya,  p.  83  du  texte,  466 
de  la  traduction).  —  En  second  lieu  la  vraie  leçon 
dans  Ibn  Khordadbeh  doit  être  Araban  ainsi 
qu'on  le  voit  en  recourant  au  Mérassid*  et  au  Moch- 

1  Tome  II ,  p.  1 54 ;  plus  liant  (p.  1  da) ,  Edrîcy  porte  Soknd-Abbas 
*  Tome  H,  p.  4  i,  1.  3  et  4. 

8  Tome  Ier,  p.  333,  verbo  ^L^î  H,  245,  v°  ^Lj^x.  Cf.  les 
notes  rie  Goliussur  Alfarghany,  p.  244.  Ibn-Alathyr  (subanno  678  II. 
—  1  i8j-3  J.  C.)  mentionne  Araban  comme  faisant  partie  du  Kha- 
liour,  avec  Makieyn  et  Karkiciya. 
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tarie1.  D'après  le  second  des  passages  du  Mérassid 
indiqués  ci-dessus,  Arabàn  est  une  petite  ville  du 
Djezyreh,  située  sur  Je  fleuve  Khâbour.  C'est  l'Acraba 
de  Ptolémée.  Le  nom  qui  commence  la  môme  ligne 
dans  Ibn  Kliordadbeh  se  litjsXjo  Beïdcr.  Mais  ce 
nom  ne  se  rencontrant  dans  aucune  des  sources  de 
la  géograpbie  orientale  comme  appartenant  au  can- 
ton de  Khâbour,  je  serais  fort  disposé  à  le  rem- 
placer par  JJsjs;  Mcdjdel,  mot  qui  désignait,  d'après 
Yakout2  et  Abou'lféda3,  la  plus  belle  ville  du  Kba- 
bour,  dans  le  Djezyreb.  Il  faut  ajouter  que  le  Moch- 
taric  et  le  Mérassid,  qui  ne  mentionnent  tous  deux 
nominativement  que  quatre  villes  parmi  celles  du 
district  de  khâbour,  comprennent  dans  ce  nombre 
Arabàn  et  Medjdel.  Une  autre  est  Mâkiçvn,  dont  le 
nom,  donné  exactement  dans  Ibn  Rbordadbeb ,  se 
lit  dans  la  traduction  Matin,  par  une  erreur  typ<> 
graphique*.  Quelques  lignes  plus  bas,  on  voit  men- 
tionné Maarat-Mofrin  qïjÀ**         Mais  la  vraie  leçon 

est  Maarra-Misryn  s?**. 

Le  cinquième  district  de  la  province  de  Hfins 
(Emèse)  s'appelait  exactement  Lathmyn  et 
non  Atmin  ^-^l  (p.  71,  1.  !\  du  texte,  /|/|8,  I.  der- 

mb1C44>0  "<>rfWU*4j  .mit  &41  •  it.u»,  h  ni  -.!» 

«*k*A«       /        4f./.n'.l  .Ut  .q  ,ftb¥H*0*dAli  ftîfcf 

1  Edition  Wûstenfefd ,  p.  tho.vrrbo  ^jL*. 

p-  38/i.  Cf.  idem,  p.  i5o,  v°  ; 
Vdrassid,  t.  Ier,  p.  33 '1  ,  perbo  ^^jl^;  1(1,  /|3,  verbo  JtV^. 
•    3  Géographie,  p.  274,  27b. 

4  Plus  loin,  p.  83,  I.  9,  du  texte,  ou  lit  :  ^jvXLL»;  ut  dans  la  Ira 
(faction  1  p.  '166,  Masehfn,  ru  place  de  ^jv»^ Ç—\ .*  Mahiç 
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nière ,  de  la  traduction) ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  MérassidK 

Le  district  de  la  province  de  Hiins  (tèmèsc)  cité 
page  71  du  texte,  469  de  la  traduction,  sous  le 
nom  de  Racin  ,  doit  se  lire  Resten  «  C'est, 
dit  le  Mérassid,  une  ville  petite  et  ancienne,  située 
entre  Hamah  et  Hims.  Elle  s'élevait  près  du  fleuve 
d'Almymâs,  c'est-à-dire  l'Assy  (Oronte);  elle  est  ac- 
tuellement en  ruines,  mais  il  s  y  trouve  des  vestiges 
encore  subsistants,  qui  indiquent  sa  magnificence 
passée  ;  elle  occupait  une  hauteur  qui  domine  l'O- 
ronte2.  »  Plus  loin,  dans  un  itinéraire  de  la  Méso- 
potamie au  littoral  syrien  (p.  8i  du  texte,  467  de 
la  traduction),  le  nom  de  Resten  se  Ht  correctement 
chez  Ibn  Khordadbeh,  sauf  toutefois  l'addition  d'un 
clif  après  le  m.  On  sait  que  Resten  correspond  à 
l'ancienne  Arethusa. 

Trois  lignes  plus  bas  que  le  premier  passage  re- 
latif à  Resten,  au  lieu  de  Nathroun  (jjjjlai,  nom 
dans  lequel  le  traducteur  a  supposé  qu'on  pour- 
rait voir  Antartous  (Tortose),  je  lis  Bathroun  {jyjb* 

1  Tome  III,  p.  i3.  Cf.  Quatrcmère,  Ilisl.  des  sultans  Mamlouks, 
t.  II,  3"  partie,  p.  92,  dans  la  note;  Volncy,  Voyage,  t.  I,p.  280 
de  la  3"  édition.  Il  faut  aussi  lire,  /jv^JaJJI  et  non  «j^J^Î  dans  la 
Géographie  d' Abou'lféda ,  p.  233,  I.  1 1 .  Yakouby,  Kitab  olbolddn, 
p.  112,1.  1",  écrit  Àlathmym  ^v^iOfi ,  et  Ali-Bey  (  Voyages,  t.  III , 
p.  270),  Letminn. 

1  Tomel",  p.  470. Cf.  Abou'lféda,  Géogr.p.  23 1,  ou  Tabula Syriœ, 
p.  22  ;  Ibn  Djobeïr,  Voyages,  édit.  W.  Wright,  p.  258,  25o  ;  Théve- 
not,  Voy.  au  Levant,  t.  III,  p.  g3;  et  Ali-Bey,  ibid.  p.  262,  263; 
Irby  et  Mangles,  Travels,  édit.  de  1 84a,  p.  78;  et  Walpole,  Travels 
in  varions  countries  of  the  East,  p.  33  3. 
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(le  fiotrys  des  anciens),  dont  Je  nom  est  moins  cor- 
rectement écrit  dans  Edricy  u^y»  Hathroan ,  sans 
doute  pour  Batroun  {j)j*->  et  sur  lequel  on  peut  voir 
le  chevalier  d'Arvieux,  qui  le  nomme  Patron  '. 

Page  448  de  la  traduction  (70  du  texte),  la  lo- 
calité dont  le  nom  suit  celui  d'Autaku'h  (Antioche) 
s'appelle  indubitablement  Tyzyn  ^y**  et  non  Nii  tn 
^jjjy.  C'est  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  non  seule 
ment  par  la  Géographie  d'Ahou'lféda,  citée  dans  la 
note  3  et  qui  allègue  le  texte  même  dlbn  khoi- 
dadbeh  et  non  Ibn  Haukal,  comme  il  a  été  dit 
par  inadvertance,  mais  aussi  par  lbn  Batoutan*  par 
le  lUérassid  al-Illilu3,  qui  écrit  également  Tyzyn,  et 
par  les  voyageurs  modernes. 

Page  45o  de  la  traduction  (Cf.  p.  72  du  texte), 
après  les  mots  route  partant  de  Damas  .  il  faut  ajouter 
les  mots  suivants,  omis  peut-être  par  quelque  er- 
reur ou  accident  typographique:  a  de  Damas  à  Ké- 
couèb,  12  milles.  »  Dans  l'itinéraire  de  Tibériade  à 
Ramlah,  donné  à  la  page  72  (45  1  de  la  traduction), 
le  troisième  nom  de  localité  se  lit  ainsi  :  « 

1  Mémoires,  t.  II ,  p.  38 1 .  Cf.  les  notC3  de  feu  Juynboll  sur  le  Mc- 
rassid,  IV,  2  55  ;  Niebuhr,  Voy.  en  Arabie  et  en  d'autres  pays  circonvoi- 
sûttj  Amsterdam,  1780,  I,  II,  p.  383;  el  le  recueil  deWalpolc, 
ibidem,  p.  299. 

*  Voyages,  publiés  et  traduits  par  C.  Dcfrémery  et  B.  H.  Sangui- 
uetti,  t.  Ier,  p.  161. 

3  Tome  l",  p.  222  et  218.  —  C'est  saus  doute  aussi  Tyiyn  qu'il 
faut  lire,  au  lieu  de  Tcbrin  ^y+ï  ou  Tirin  ^j^o",  dans  un  passade 
de  Makrixy  (Hist.  des  sultans  Mamlouks  de  l'Eyypte,  trad.  par  M.  Qua 
tremère,  t.  I,  a*  partie,  p.  i3);  Berggren  (Guide  français- arabe 
vulgaire,  v°  Itinéraire,  p.  45 1  B.)  écrit  Tésin. 
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Kaïsaryeh.  »  Mais  une  variante  du  manuscrit  de  C.  P. 
rejetée  dans  la  note ,  porte  Kalançoaeh ,  et  telle 

est  la  vraie  leçon.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
comparer  le  même  itinéraire,  transcrit,  d  après  l'ou- 
vrage même  d'Ibn  Khordadbeh ,  par  Makrîzy,  dans 
sa  Description  de  ï Egypte l.  Dans  la  suite  de  cet  itiné- 
raire, depuis  Ramlah,  la  localité  nommée. Ghoraïbeh 
Ax?jjtJl  chez  Ibn  Khordadbeh  (p.  73  du  texte,  45*  , 
1.  2,  de  la  trad.)est  appelée  par  Makrîzy  Omm-alarab 

t-^jJî  pî,  et  cette  leçon  se  trouvant  répétée  deux 
autres  fois  chez  Makrîzy ,  on  doit  la  regarder  comme 
la  meilleure,  d'autant  plus  qu'Ibn  Khallicàn  (t.  I, 
p.  29.,  1.  dernière;  p.  23,  1.  3)  cite  Omm-alarab 
parmi  les  bourgades  dépendantes  de  Farama. 

Page  72  du  texte  (45i  delà  traduction),  en  place 
d'El-Lehoun  ,  on  doit  lire  El-Leddjoan ,  ou,  sans 
lechdicl,  El-Ladjoun  (j^î  2-  La  bonne  leçon  Et-La- 
djoun  se  rencontre  plus  loin  (p.  486). On  sait  que  le 
nom  de  Ledjoun  nous  représente  le  Legio  de  la 
'     géographie  ancienne  3. 

Page  77  du  texte  (ligne  2,667  de  la  traduction), 
en  parlant  de  l'impôt  foncier  de  l'Egypte,  l'auteur 
dit  que  sous  les  Omeiyades  un  personnage  nommé 

1  Édition  de  Boulac,  t.  1",  p.  227,  \.  6.  Ce  passage  de  Makrîzy  a 
élé  traduit  par  Sylvestre  de  Sacy,  à  la  suite  de  ses  Observations  sur  le 
nom  des  pyramides ,  extraites  du  Magasin  encyclopédique ,  p.  62  du  ti- 
rage à  part.  —  Voyez,  sur  Kalançoueh,  te  Mérassid,  t.  H,  p.  444, 
445  ;  Quatremère,  Hist.  des  Mamloaks,  t.  I",  2*  partie,  p.  258. 

*  Cf.  le  Mèrassid,  III,  8.  Il  faut  également  lire  Lédjoun  et  non 
Lahoun ,  dans  Edricy,  1 ,  36o. 

•  Adrien  Reland ,  Paltestinn  illustrata,  p.  873  de  l'édition  de  17 1 4- 
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Abd- Allah,  fils  de  Hidjab,  le  fixa  à  tel  chiffre.  Au 
lieu  de  Hidjab,  le  traducteur  a  supposé  qu'il 
fallait  lire  El-Haddjadj.  Le  nom  propre  en  question 
est  altéré,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
doit  être  rétabli:  il  faut  lire  Obaïd-Allah  (ou  Abd- 

Attah)tfiU  d'El-Habhab  *M  nom 

qui  désignait  un  receveur  général  des  tributs  de 
l'Egypte ,  lequel  fut  ensuite  gouverneur  du  Maghreb , 
sous  le  calife  Hicham,  fils  d'Abd-Almélic 

Page  8 1  du  texte  (  464  de  la  traduction),  le  nom 
de  la  localité  qui  suit  Souk-Kadiçyah  est  non  pas 

Diarema  UjU,  mais  Barunma  U^L»,  ce  qui  se  rap- 
proche de  la  leçon  admise  ailleurs  (p.  du  texte, 
259  de  la  traduction)  :  Barma  Ujl».  «C'est,  dit  le 
Mérassid2,  une  montagne  entre  Técrit  et  Moussoul, 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  montagne  de 
Houmryn.  On  prétend  que  cette  montagne  envi- 
ronne le  monde,  et  que  celle  de  Barimma  en  est 
un  démembrement;  que  le  Tigre  la  divise  en  deux 
près  d'Assinn,  laquelle  ville  est  située  sur  la  rive 
orientale  du  fleuve.  Elle  s'étend  à  travers  le  Diezvreli 
Mésopotamie),  vers  les  couchant,  et  du  cote  de 

1  Cf.  ibn  Khaldoun ,  Histoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie  des  Aghla- 
bites,  publiée  cl  traduite  par  M.  Noël  des  Vergers,  i84i,  p.  9  du 
texte,  3z  et  suiv.  de  la  traduction;  Abou'l-Méhacin ,  Nodjoum  Az- 
zahirah ,  1 ,  287,  288  ,  2g3,  2q4  et  passim;  I  In  Khaldoun  ,  Histoire  des 
Rerbers,  traduite  par  M.  le  baron  de  Slane,  1 ,  3 1 6 ,  35q-36i  ;  Makrîzy, 
Description  de  l'Egypte,  édit.  de  Boulak ,  t.  i,r,  p.  79,  vers  le  milieu. 

1  Tome  Pr,  p.  1  17.  Cf.  les  additions  de  l'éditeur,  t.  IV,  p.  238, 
et  un  autre  article  du  Mérassid,  apud  Freytag,  Stlecta  ex  historia 
Halebi,  p.  i34 ,  n.  21 3. 
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l,orient  jusqu'à  ce  quelle  alteigue  le  Kerwau.  C'est 
cette  dernière  portion  que  Ton  appelle  montagne  de 
Macébadân.  Bar  i  m  ma  est  aussi  le  nom  d'une  bour- 
gade située  à  l  est  du  Tigre  de  Moussoul ,  et  à  la- 
quelle on  rattache  la  ville  d'Assinn,  de  sorte  que  l'on 
appelle  cette  dernière  Siun  de  Barimma  »  D'après 
Edrîcy  l,  Barema,  ainsi  qu'a  lu  M.  Jaubert,  est  non- 
seulement  le  nom  d'une  montagne,  mais  encore  celui 
d'une  rivière. 

Page  82  du  texte,  1. 4  (465  de  la  traduction,  1.  6), 
la  localité  appelée  UU*  Maalya  ne  me  paraît  pas 
dillérer  de  Mallhaya  LUX**,  dont  le  Mérassid  (t.  III, 
p.  12  3)  fait  mention  comme  d'une  petite  ville  située 
près  de  Djezyrct  IbnOmar,  dans  la  province  de 
Moussoul.  Ma'ltaya  est  le  même  endroit  que  le  Ma'- 
laïalha  d'Edrîcy  (II,  1/12). 

Page  82  du  texte,  ligne  antépénultième  (466  de 
la  traduction ,  1.  5),  je  serais  tenté  de  changer  le  mot 
Zinaa  ftb)(dans  la  dénomination  de  château  des  Beni- 
Zinaa)  en  Zinbâ'  *Wj>  En  effet,  outre  que  le  nom 
Zinaa  est  inconnu  dans  la  nomenclature  des  familles 
arabes,  la  forme  Zinbà'  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  celle  de  Bare'i  £jU,  que  l'on  rencontre  dans  Edrîcy2 
comme  appliquée  a  la  même  localité,  puisque  ces 
deux  formes  ont  toutes  deux  la  lettre  v  (b)  qui 
manque  dans  la  leçon  admise  par  Ibn  Khordadbeh. 
Les  Benou-Zinba  nous  sont  connus  par  divers  pas- 
sages d'écrivains  arabes  (Cf.  entre  autres  le  Mochtaric , 

1  Tome       54.  Cf.  t.  i",  p.  336. 

*  Tome  II,  p.  i5i,  ligne  avant-dernière. 
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p.  j  ik  ,  J.  i  5;  258 ,  1.  1 5;  38o,  ].  A).  Nous  connais- 
sons  encore  un  personnage  du  nom  de  Rouh,  fiis  de 
Zinba  Aldjodhâmy,  à  qui  Ibn  Khallicân  (t. Ier de  l'édi- 
tion de  M.  de  Slane,  p.  182;  cf.  ibid.  p.  372 ,  et  la 
traduction  anglaise,  t.  I,  p.  364,  note  5;  et  Abou'J- 
Méhacin,  I,  192)  donne  le  titre  de  vizir  du  calife 
Abd-Almélic,  fils  de  Mervân. 

Page  83  du  texte,  ligne  4,  la  localité  dont  le 
nom  se  lit  Bahra,  nom  que  l'éditeur  a  proposé 
de  lire  Badjra  (p.  466),  en  se  fondant  sans  doute 
sur  quelques  mots  du  Mërassid1,  où  ii  est  dit  simple- 
ment que  Badjra  est  une  bourgade  de  la  Mésopo- 
tamie, ne  me  paraît  pas  différer  de  Badjerma 
ou  On  voit  dans  le  Mérassid2  que  Badjerma 

est  une  bourgade  du  district  de  Balikh,  non  loin 
de  Rakka,  dans  la  Mésopotamie.  Le  même  ouvrage 
mentionne  ailleurs3  Badjerma  comme  une  dépen- 
dance de  Rakka.  Or  on  voit  dans  l'itinéraire  donné 
en  ce  meme  endroit  par  Ibn-Khordadbeh,  qu'il  n'y 
avait  que  dix  parasanges  entre  la  localité  qui  nous 
occupe  et  Rakka.  Dans  un  important  passage  d'un 
chroniqueur  arabe,  traduit  par  Frrchn4,  le  canton 
de  Badjerma  est  mentionné  avec  celui  du  Khabour 
etKarkiciya.  Au  lieu  de  Badjerma,  Edricy,  dans  l'iti- 
néraire correspondant  à  celui  d  lbn  Kbordadbeh  5, 

1  Tome  Tr,  p.  1 1  i. 

»  Tomel",  p.  n5,  I.  ir\ 

3  Tome  Tr,  p.  435,  verbo  (j^&dl  yjl- 

*  De  musei  Sprewitziani  numis  Kujicis  comnientationes  dnm ,  Petro- 
|>oH ,  i8a5,  iii-4°,  p.  26. 
&  Géographie,  t.  U,  p.  1 53. 


* 
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écrit  Nadjera  ou  Badjera.  Peut-être  aussi  la  localité 
dont  il  s'agit  de  retrouver  le  vrai  nom  était-elle 

Dadjeclda  ou  Badjoudda  l*,  que  le  Mérassid  re- 

présente comme  une  grande  bourgade  murée,  si- 
tuée entre  Ras-Àyn  et  Rakka  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Bélâdhory  *.  Je  ne  dois  pas  omettre  de 
faire  observer  que  la  distance  de  sept  parasanges, 
indiquée  par  Ibn  Khordadbeh  entre  Amid  et  Cliim- 
chath  (Àrsamosale),  ne  saurait  être  exacte:  d'abord 
l'inspection  de  la  carte  prouve  que  cette  distance 
doit  être  du  triple  environ  ;  ensuite  Edrîcy  la  porte 
à  77  milles  (près  de  26  parasanges),  d'après  le 
texte  de  l'abrégé  publié  à  Rome,  ou  à  70  milles, 
d'après  la  traduction  de  M.  Jaubert.  Dans  un  second 
passage  Edrîcy  2,  et  après  lui  Abou'lféda3  évaluent 
cette  distance  à  trois  journées  de  marche;  de  plus 
deux  des  trois  manuscrits  consultés  par  les  savants 
éditeurs  de  ce  dernier  géographe  donnent  au  lieu 
de  Chimchath  kL***<£  la  leçon  Soumeïcath  IsLa^ 
(Samosate),  que  ceux-ci  ont  préférée,  avec  toute 
raison ,  croyons-nous.  —  Enfin ,  à  la  ligne  2  de  la 
page  83  ,  la  localité  nommée  Batnada  l0v**L  (et  dans 
Edrîcy  Tameada  \ ô^Ai)  pourrait  être  la  même  que 
le  Mérassid*  appelle  Bamerda  ^a^l*,  «  bourgade  dé- 
pendante du  canton  de  Balykh,  dans  le  Dyâr  Mo- 
dhar,  entre  Arrakkah  et  Harràn.  » 

1  Pajjjc  174  ,  I.  2. 
«  Page  i55. 

3  Géographie,  p.  2 83. 

4  Tome  l,r,  p.  122. 
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Page  84  du  texte  (468  de  la  traduclion),  le  nom 
qui  se  lit  *ukiJl  Alkotayah  doit  être  Alkothayifah 

Aillûxlî.  On  peut  voir  sur  la  localité  qu'il  désigne  le 
Mérassid1  et  le  Mochtaric2.  D  après  le  premier  de 
ces  ouvrages,  ce  mot  n'est  autre  que  la  forme  dimi- 
nutivedu  mot  Alkathyfah  iùukiJî  a  couverture  de  lit, 
tapis3.  »  H  s'applique  à  une  bourgade  située  en  avant 
de  Thaniyet  aïOkâb  (la  colline  de  l'aigle4),  et  que 
rencontre  sur  sa  route  un  homme  qui  se  dirige  vers 
Damas,  en  venant  de  Hims  (Emèse).  Il  me  paraît 
impossible  d'admettre  la  conjecture  émise  dans  la 
note  i  de  la  traduction ,  d'après  laquelle  Kotayah , 
ou  mieux  Kothayifah,  correspondrait  au  village  de 
Koçayr  du  voyageur  Ibn  Djobeïr5.  En  effet,  Khalil- 
Dhâhiry,  traçant  la  route  de  poste  qui  conduit  de 
Damas  à  Birah ,  distingue  soigneusement  Koçayr  de 
Katifah6.  On  peut  voir,  sur  cette  localité  du  nom  de 
Koçayr,  une  note  de  feu  M.  Quatremère7  et  le  Mé- 
rassid*. Quant  à  Kothayifah ,  elle  se  trouve  marquée, 
sous  le  nom  de  Kutâfe,  sur  la  carte  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  Syrie,  par  H.  Kieperl,  Berlin, 
mwmmi\y>t**M\  ?•<«  "\  , ;      i  .-\ 

1  Tome  II, p.  435;  cf.  t.  VI  (i86a).p.  88. 
'  Page  355.  Cf.  Yakouby,  p.  1 1 2 ,  vers  le  milieu. 
J  Cf.  Dozy,  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  p.  a3a  ,  2  33 ,  note. 

*  Cf.  sur  cette  localité ,  Freytag ,  Selectu,  p.  1 83 ,  note  1 57  ;  Sacy, 
Chrest.  arabe,  II ,  no ,  1 2  1  ;  Ibn  Djobeïr,  p.  56 1  ;  Bclâdhory,  p.  112. 

1  Édit.  W.  Wright,  p.  a6i. 

•  Lisez.  Kothayifah.  (  Quai  remère,  Hist.  drs  sultans  Mamlouks  de 
l'Êgypte,  t.  II,  •/  partie,  p.  92  note.  Cf.  Volney,  Voyage  en  Syrie  et 
en  Egypte,  y  édition,  t.  I,  p.  586.) 

7  lbid.  I,  2'rarlie,  p.  259-260  —  8  Tome  II,  p.  4a6,  1.  h  et  5. 
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18601;  et  son  orthographe  a  été  exactement  in- 
diquée dans  un  passage  antérieur  d'Ibn  Khordadbeli 
(p.  71  du  texte,  449  c'e  ^a  traduction). 

Page  84  du  texte,  ligne  avant-dernière  (468  de 
ta  traduction),  la  seconde  localité  mentionnée  sur 
le  chemin  de  poste  qui  va  de  Hims(Emèse)  à  Damas» 
en  passant  par  Baalbec,  s  appelle  non  Hawseh  Jum^»- 
mais  Djouçyah  iU**^*-,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  consultant  le  Mérassid  et  les  notes  de  son 
éditeur2.  Le  même  nom  a  été  bien  lu  dans  un  pas- 
sage précédent  (p.  71  du  texte,  449  de  la  traduc- 
tion), ainsi  que  dans  deux  passages  d'Yakouby 3  ;  mais 
il  a  élé  changé  en  Kharechteh  a.a^-v,  dans  un  pa- 
ragraphe subséquent  (p. 95  du  texte,  486  de  la  tra- 
duction). 

Page  84  du  texte,  ligne  6  (467  de  la  traduction) , 
on  rencontre  deux  noms  de  localités,  que  je  ne 
trouve  cités  nulle  part  ailleurs  et  que  je  suis  fort 
disposé  à  regarder  comme  corrompus,  d'autant  plus 
qu'il  s'agit  de  la  route  d'Alep  à  Antioche,  région  où 
l'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  voir  que  des  localités 
bien  connues,  tant  par  les  relations  des  voyageurs 
que  par  les  écrits  des  historiens.  Le  premier  de  ces 

1  Voyei  encore ,  sur  Kolhayifah,  Y  Itinéraire  de  Constantinople  à  la 
Mecque,  trad.  par  M.  Biancbi,  p.  3i,  où  011  lit  Kalifè.  On  lit  Kteifa 
dans  les  Notes  géographiques  pour  servir  d'index  à  ta  carte  de  Syrie 
(par  M.  Paultre),  Paris,  i8o3,  in-8°,  p.  35;  Cotaïpba  et  Cteïfa  dans 
Tbévenot,  Voyage  an  Levant,  t.  II,  p.  79/1 ,  et  t.  III,  p.  85;  enfin, 
Cotaïpba  et  Cteïfa ,  dans  Ali-Bey,  t.  III ,  p.  2  4a  ,  et  Walpolc ,  Travels, 
p.  3i8. 

5  Tome  I",  p.  272  ;  t.  V,  p.  1 16. 

3  Kitabol-Bohlan,  édition  A.  W.  Th.  .Inynholl,  p.  112. 
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noms  se  lit  Al-Erbâb  cjiyM  et  le  second  Hayrjj^. 
Je  proposerais  de  remplacer  le  premier  par  Al-Athârib 
ujtatt,  nom  d'une  ville  souvent  mentionnée  à  l'époque 
des  croisades  l,  et  le  second  par  Hârim  pyW,  Il  est 
à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  dans 
l'écriture  arabe  Erbâb  diffère  peu  de  Atbarib  :  les 
deux  mois  ont  le  même  nombre  de  lettres,  placées 
seulement  dans  un  ordre  un  peu  différent;  ces 
lettres  sont  identiques,  sauf  une,  le  v  b(l  ààns  un 
des  mots,  le  ^  tha  dans  l'autre,  dont  encore  la  ligure 
est  la  même,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  nombre 
des  points  destinés  à  les  distinguer. 

Page  85  du  texte  (p.  469  de  la  traduction),  la 
localité  mentionnée  sous  le  nom  de  Kharbout  txàjfyékl 
ne  peut  l'appeler  ainsi.  En  premier  lieu  la  forme 
Kharbout  (Cbarpote  dans  Cedrenus)  est  une  al- 
ination  turque,  c'esl-a-dire  assez  moderne,  du 
nom  de  Khartabiri  c^oy^,  autrement  appelé  llisn 
•  Zyad  sb)  (j*"*;  secondement  la  station  de  poste 
dont  il  s'agit,  n'étant  éloignée  de  Bedendoun  (I\>- 
dandus)  que  de  sept  milles,  ne  peut  avoir  rien  de 
commun  avec  une  place  du  Curdistan.  Le  nom  qui 
nous  occupe  est  le  même  que  l'on  trouve  cité  deux 
lois  dans  Edricy  2,  sous  la  forme  Hardakoub  L-jyïsj^-  , 
dont  je  puis  d'autant  moins  garantir  l'exaetitude , 

1  Cf.  nos  Mémoires  d'histoire  orientale,  p.  58,  5q,  noie  ;  Olter,  Voyage 
en  Turquie  et  en  Perse,  t.  1",  p.  88  ;  Edward  Ivcs,  A  voyage  front  En- 
gland  to  Initia,  p.  375,  où  on  lit  Endlip;  Corancex ,  Itinéraire  d'une 
partie  peu  connue  de  l'Asie  Mineure,  p.  i45,  i46,qni  prononee  Iltip; 
el  le  Mérassid ,  1.  I,  p.  21,  et  I.  IV,  p.  36,  37. 

'  Tome  II ,  p.  3o8. 
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que  l'abrégé  de  ce  géographe  lo  donne  de  deux  au- 
tres manières  l. 

Page86  du  texte  (Û70  delà  traduction),  en  place  de 
<£>xL*  Saïry,  il  vaut  peut-être  mieux  lire,  en  effet, 
i^js\j>a  Saghiry,  en  supposant  que  ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  Saghirah  *j*La,  donné  par  le 
Mérassid  2  comme  désignant  une  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure. Mais  il  me  paraît  douteux  que  ce  nom  ait 
rien  de  commun  avec  celui  de  la  rivière  Sangarius, 
la  Saharia  a^U*»  des  Turcs,  la  Sakary  d'Ibn 
Batoutha  3. 

Page  96  du  texte  (487  de  la  traduction),  le  nom 
Sersameïrah  paraît  altéré;  je  proposerais  d'en  re- 
trancher la  première  syllabe  ou  de  lire  *j.  j-~-=r 
Djisr-Saïmérah  «le  Pont  de  Saïmérah.»  En  effet, 
on  sait  que  non  loin  de  cette  ville  et  la  mettant 
en  communication  avec  celle  de  y^jk  Tharhân, 
il  y  avait  un  pont  célèbre,  semblable,  dit  le  Mé- 
rassid \  à  celui  de  Holwân.  Dans  la  traduction,  à  la  . 
ligne  suivante,  la  distance  de  Zendjân  à  Méragbah 
est  portée  à  1 9  relais.  Mais  le  texte  donne  seulement 
1  1  relais.  Les  mots: du  Khoraçân,  ajoutés  entre  pa- 
renthèses dans  le  titre  de  ce  paragraphe ,  sont  en  con- 
tradiction avec  l'itinéraire  .qu'il  contient.  J'aimerais 
mieux  traduire  ainsi  le  commencement  de  ce  der- 
nier: «Tu  te  détourneras  du  chemin  qui  conduit 

1  Edition  de  Rome,  159a  ,  4*  feuillet,  verso,  de  la  signature  Pô* 

*  Tome  II ,  p.  1 43. 

3  Voyages,  édit.  précitée,  t.  II,  p.  3a5. 

*  Tome  H,  p.  aoo,  1.  \n. 
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vers  le  Khoraçan,  ù  partir  de  Saïmérah  (ou  du  pont 
de  Saïmérah),  et  tu  te  rendras  à  Dinawer.  »  La  dis- 
tance entre  Dinawer  et  Saïmérah  est,  d'après  Ibn 
Haoukal1,  de  cinq  journées  de  marche.  —  Peut-être 
la  localité  qui  se  cache  dans  Ibn  Khordadbeh  sous 
la  forme  altérée  Sersameïrah  n'est- elle  pas  autre 
chose  que  l'endroit  dont  parle  Béladhory,  sous  le 

nom  de  Sinn-Soumeïrah  (j^>.  «  Quand  les 

Musulmans,  dit  ce  chroniqueur,  firent  leur  (pre- 
mière) incursion  dans  le  Djebâl  (ou  Irak  persique), 
ils  passèrent  près  de  la  hauteur  orientale  que  Ton 
appelle  actuellement  Sinn-Soumeïrah.  Soumeïrah 
était  une  femme  de  la  tribu  de  Dhabbah.  .  .  qui 
avait  émigré  de  la  Mecque  (avec  Mahomet).  Elle 
avait  une  dent  remarquable  (à  laquelle  on  compara 
cette  montagne),  qui  fut  appelée  Sinn-Soumeïrah  (la 
dent  de  Soumeïrah) 2. 

Page  97  du  texte  (688  de  la  traduction),  on 

trouve  un  nom  écrit  dans  le  premier  ^b^-al  et  trans- 
crit dans  la  seconde  Khirguân.  Il  eût  été  à  propos 
de  faire  observer  dans  une  note  qu'il  s'agit  de  la 
localité  appelée  en  persan  ^I^Êa  Dihkharkân,  et 
sur  laquelle  Étienne  Quatremère  a  donné  des  ren- 
seignements 3  auxquels  j'en  ai  moi-même  ajouté 
quelques  autres4.  On  peut  encore  voir,  à  ce  sujet, 

1  Apnd  Uylenbroêk,  Iracœ  persicœ  dtscriptio,  p.  5,  i.  /». 

5  Liber  expugnationis  regionum,  p.  307. 

1  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  3 1 8 ,  note. 

*  Journal  asiatique , t.  ï'r  de  1 84  7,  p.  171,  note. 

vu.  18 
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James  Morier  l.  Ce  qui  ne  doit  pas  laisser  de  doute 
louchant  l'identification  du  Dih-Kharkân  actuel  et  du 
Kharkân  dlbn-Khordadbeh  [Dih-Kharrakân  ^b^*:* 
d'Yakout2),  c'est  que,  d'après  le  géographe  persan 
Hamd-Allah-Mustaufy,  le  premier  est  situé  à  huit 
parasanges  de  Tébriz.  Or  le  géographe  arabe  compte 
la  même  distance  entre  ces  deux  villes,  à  une  para- 
sange  près. 

Page  98  du  texte  (489  de  la  traduction),  au  lieu 
de  que  porte  le  premier,  et  de  Khazarân ,  que 

présente  la  seconde,  il  faut  très-vraisemblablement 
lire  Djorzdn  ^'jy^ ,  avec  le  Mérassid*,  d'après  lequel 
ce  nom  est  la  dénomination  commune  à  une  pro- 
vince de  l'Arménie ,  dont  la  capitale  est  Tiflis.  Comme 
un  des  noms  donnés  par  les  Arabes  aux  Géorgiens 
est  celui  de  Djorz  \  il  n'est  pas  impossible  d  y  re- 
connaître l'origine  du  nom  de  Djontân,  que  Ton 
trouve  employé  par  plusieurs  écrivains  arabes  pour 
désigner  la  province  la  plus  septentrionale  de  l'Ar- 
ménie, celle  dont  Tiflis  était  la  capitale,  c est-à-dire 


1  Second  Journry,  p.  2 83,  284. 

2  Mochtaric,  p.  i5a.  Dans  un  autre  ouvrage,  son  Modjem  Alboldcn 
[apud  Barbier  de  Mcynard,  Diclionn.  géogr.  de  la  Perse ,  p.  2^7), 
Yakout  écrit  moins  correctement  ^L*^â.O  Dih-  Khyrdjân.  (Cf. 
le  Mérassid,  I,  p.  4  19,  a 20,  et  les  noies  de  feu  M.  JuynboH,  t.  V, 
P-  5i7.) 

3  Tome  I,  p.  2^9.  Cf.  t.  V,  p.  52. 

4  jjJL  |^  £ji=J|  Ibn  Alathyr,  édition  Tornberg,  t.  X,  p.  h  98. 

J'ai  traduit  et  commenté  ce  passage  du  chroniqueur  arabe  dans  mes 
Fragmenis.de  géograplies  et  d'historiens  arabes  et  persans  relatifs 
anciens  peuples  da  Caucase,  Paris,  18/19,  p.  26  à  29. 
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la  Géorgie  l.  Le  troisième  nom  propre  qui  suit  le 

mot  Djorzân  doit  se  lire  Allckz  j$J\  et  non  "Jfi  Al- 
coarr.  Cette  correction  a  pour  elle  l'autorité  d'Ya- 
kout 2. 

Parmi  les  localités  de  la  première  Arménie  citées 
page  98  du  texte  et  489  de  la  traduction,  il  s'en 
rencontre  au  moins  une  dont  le  nom  a  besoin  d  une 
correction.  C'est  l'avant-dernière  *J*i  Fileh.  Je  n'hé- 
site  pas  à  substituer  à  cette  leçon  celle  de  Kabalah 
i&M,  que  donne  aussi  Yakout,  dans  le  passage  cité 
plus  haut5.  On  sait  que  ce  nom  désigne  une  célèbre 
ville  du  Chirvân.  C'était  auparavant,  sous  la  forme 
Cabalaca ,  donnée  par  Pline,  la  plus  puissante  place 
de  l'Albanie,  et  Ptolémée  en  fait  mention  sous  le 
nom  de  Chabala  4.  Je  lis  aussi  Kabalah,  au  lieu  de 
Kilah  xX^ï,  dans  le  xvnVchapitre  de  Macoudy5  et 
dans  Edrîcy  6.  —  Quant  au  mot  u*h^*>s>  Bédlis,  sa 
présence  a  droit  d'étonner  parmi  ceux  de  Sisagan , 
Arrân,  Berdaah,  Beïlékân ,  Chirvân.  On  s'attendrait 
plutôt  a  le  rencontrer  cité  parmi  les  localités  faisant 

1  Cf.  d'Ohsson,  Voyage  d'Aboii  el-Ca3sim,p.  i3-i5,  165-169; 
Saint- Martin ,  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  Pr,  p.  32  ,  et  Lebeau,  Hist. 
du  Bas-Empire,  t.  XI,  p.  335,  n°  a. 

*  Mochtaric.  p.  20,  1.  antépénultième.  (Cf.  le  Mérassid,  t.  Ier, 
p.  5o,  1. 

3  Cf.  le  Mérassid,  t.  I ,  p.  5o,  I.  i3. 

*  Voyez  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  II,  p.  389;  le 
Mérassid,  II,  386;  et  cf.  les  détails  que  j'ai  donnés  dans  ec  recueil, 
t.  Il  de  18A9.  P*  466  et  470. 

»  Les  Prairies  d'or,  édit.  de  MM.  Barbier  de  Mcynard  et  Pave!  do 
Courteillc,  t.  II  r  p.  68. 
6  Tome  H,  p.  329. 

18. 
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partie  de  la  quatrième  Arménie,  telles  que  Khélaih 
et  Ardjich ,  puisque,  selon  Abou  Jféda1,  Bédlis  n'était 
éloignée  de  la  première  de  ces  villes  que  de  trois 
journées,  ou  même  seulement  de  sept  parasanges. 

Page  1  2Z1  du  texte,  ligne  2 ,  et  5a3  de  la  traduc- 
tion, la  vraie  leçon  est  non  pas  Samaïrah  , 
mais  Saïmerah  «r***,  ainsi  que  portent  Yakouby  2, 
le  Mérassid*,  le  Mochtaric11  et  le  Modjem-Alboldân*. 
La  même  observation  s'applique  à  un  passage  pré- 
cédent (p.  53  du  texte,  272  de  la  traduction). 

Page  1  25,  ligne  6  du  texte  (page  525  de  la  tra- 
duction), je  crois  que  le  mot  J^U  doit  se  lire 
Tamarra,  nom  qui  se  rencontre  plus  haut  (p.  28  du 
texte,  ligne  3  avant  la  fin).  A  la  ligne  suivante  il 
faut  lire  ^-^L  Badjisra  en  place  du  mot  altéré 
f^jj-^v.  Conformément  à  ces  corrections,  il  faut 
ainsi  réformer  la  traduction  de  ce  passage  :  «...  où 
il  est  appelé  Tamarra .  .  .  arrive  à  Badjisra  °,  où  il 
prend ,  etc.  » 

1  Pages  390,  395. 

*  Liber  Regionum,  p.  45. 
3  Tome  II,  p.  176. 

*  Page  288. 

5  Diction,  géogr.  de  la  Perse,  p.  37 3.  On  peut  encore  voir  le» 
détails  étendus  que  j'ai  donnés  dans  le  Journal  asiatique ,  mai  1867, 
note ,  ou  Mémoire  sur  la  familles  des  Sadjides,  p.  s/1-36. 

*  Sur  le  Tamarra,  on  peut  voir  Yakouby,  p.  45,  1.  i-3,  te  Mé- 
rassid,X.  V\  p.  195,  avec  tes  notes  de  l'éditeur,  t.  IV,  p.  45 1,  452  , 
et  sur  Badjisra,  le  même  ouvrage,  t.  I",  p.  11 5,  et  t.  V,  p.  23o. 
(Cf.  S.  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  t.  1",  p.  70  et  327,  328.) 
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II. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  l'examen  des  pages  cou 
sacrées  par  Ibn-Khordadbeh  à  l'Asie  Mineure  et  à  In 
division  de  cette  vaste  contrée  en  onze  provinces, 
qui  représentent  plus  ou  moins  exactement  un  pareil 
-nombre  parmi  les  dix-sept  thèmes  de  Constantin 
Porphyrogénète.  La  question  est  assez  obscure  et 
mérite  d'être  traitée  avec  quelque  développement. 
Ma  tâche  aurait  été  bien  facilitée,  si  le  temps  ne 
nous  avait  pas  envié  la  possession  de  l'ouvrage  spé- 
cial que  le  géographe  Yakouby  avait  consacré,  de 
son  aveu1,  à  l'histoire  de  l'empire  byzantin,  à  la 
description  de  ses  populations,  de  ses  villes,  forte- 
resses, ports,  montagnes,  défilés,  rivières,  lacs,  etc. 
ou  si  seulement  le  chapitre  de  sa  géographie  où  ri 
traitait  des  mêmes  matières  nous  était  parvenu  in- 
tact. A  défaut  de  ce  secours,  d'autant  plus  regret- 
table que  Yakouby  était  plus  ancien  d'un  demi- 
siècle  environ  que  Constantin  Porphyrogénète ,  je 
mettrai  à  profit  les  autres  documents  a  ma  disposi- 
tion, et  notamment  Edrîcy2  et  Maçoudy.  Toutefois 

1  Edition  citée,  p.  1 10. 

*  Lors  même  qu'Edricy  ne  donne  pas  l'orthographe  exacte  du 
nom  des  localités,  il  la  reproduit,  en  général,  plus  correctement 
qu'lbn  Khordadbeh.  Nous  citerons  en  preuve  de  ce  fait  le  nom  de 
Merdj  Bahoulia  iuJ^db  (la  prairie  de  Bakouha)  que  1  on  ren- 
contre dans  la  géographie  cf  Edrîcy  (  t.  II,  p.  3og  ).  Cette  forme  nous 
met  sur  la  voie  de  la  vraie  leçon  aJ^'L  Nakoulia  (la  Nacoleia  des 
anciens),  défigurée  par  Ibn  Khordadbeh  en  Bamoalyah  &J^»L 
(P.  87  du  texte,  1.  5;  471  do  la  traduction).  (Cf.  5ur  cette  ville  de 


Digitized  by  Google 


266  FÉVRIER-MARS  1866. 

je  ne  m'arrêterai  que  sur  les  points  qui  ont  besoin 
d  éclaircissement. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  regarder  le  n°  5 
d'Ibn  Khordadbeh  comme  le  Thema  Optimatum  de 
l'écrivain  byzantin ,  ainsi  que  M.  Barbier  de  Meynard 
Ta  supposé. 

11  suffit  de  changerla  seconde  lettre  y  n  en  c->  b  et  on 
a  ^UUUjI  l.  L'altération  du  nom  est  bien  plus  grande 
dans  Edrîcy2,  où  Ton  lit  ^jkX*,  forme  dans  laquelle 
le  traducteur  a  cru  mal  à  propos  reconnaître  le  nom 
de  Malatia  (Mélitène) ,  quoique  la  mention  de  la 
ville  de  Nicomédie,  ajoutée  par  son  auteur,  dût  suf- 
fire à  le  préserver  d  une  pareille  méprise.  C'est  peut- 
être  aussi  le  nom  de  Nicomédie  iuà^*jîj  Nikmoadyah , 
qui  se  cache  dans  Ibn  Khordadbeh  (p.  89)  sous  la 
forme  **)y+>*i  dans  laquelle  l'éditeur  a  soupçonné 
une  erreur  de  copiste  3. 

Le  nw  9  d'ibn  Khordadbeh  (page  91  du  texte, 


Phrygie,  les  notes  de  Wesselingsur  le  Synecdème  d'Hiéroclès ,  p.  469 
de  l'édition  de  Bonn,  i84o.) 

1  Maçoudy,  dans  le  Kilâb-Attenbyh  (Mss.  arabe  de  la  Bibl.  iuip. 
n°  901  du  supplément,  fol.  102  r°,  ligne  i")  écrit  3U  Jpfl;  mais 
plus  loin,  il  en  fait  un  second  thème,  auquel  il  donne  le  n°  VII  de 
sa  liste  et  qu'il  appelle  iljai^t  (  fol.  io3  r°).  Il  nomme  le  second 

thème  ^y«iûfl,  nom  dans  lequel  il  est  facile  de  retrouver  celui 

d'Opsikioo. 

'  Tome  II ,  p.  299. 

3  Ce  qui  peut  confirmer  notre  conjecture ,  c'est  que  Maçoudy,  à 
l'article  de  la  province  Oflhimath  (fol.  io3  r9),  ajoute  que  c'est  le 
district  4^ 3<Jô  [sic).  Pour  quiconque  connaît  l'extrême  incorrection 
du  manuscrit  du  Kitdb-Attenbyh ,  il  n'y  a  rien  de  trop  hasardé  à  tirer 
de  ce  nom  altéré  celui  de  juJ^ii. 
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478  de  la  traduction)  doit  se  lire  non  yy**?^  Klwr- 
soun,  mais  ^y-^».  Kharchanoan ,  ainsi  que  porte 
le  Mérassid-Alitthila1 .  J'ai  prouvé  ailleurs 2  que  c  était 
la  province  dont  le  nom  est  altéré  dans  Edricy  *  en 
Djarsioun  altération  moins  grande  encore 

que  celle  du  nom  delà  capitale  ,  kharchenah  *J*»j±+\ 
en  Housba  Ces  deux  noms,  loin  d'avoir  rien 

de  commun  avec  Cherson  et  Chersonus,  désignent 
le  tbema  Charsianon  et  Ghersouum  Castrum  des 
Byzantins5,  ainsi  que  la  chose  avait  déjà  été  soup- 
çonnée ,  pour  le  premier,  par  le  traducteur  d'Edrîcy, 
assisté  des  lumières  toutes  spéciales  de  feu  M.  Hase. 

Le  n°  1  o  d'Ibn  Khordadbeh  doit  se  lire  non  Kalalh 
e>^kj,  dénomination  dans  laquelle  le  traducteur  a 

ut 

cru  reconnaître  le  terme  Galatie ,  mais ^pUxlî  Alboa- 
hellâr,  ce  qui  désigne  le  thème  des  Buccellariens, 
3-4"*  BowceÀÀapiW  de  Constantin  Porphyrogénète  °. 
Ce  nom  se  rencontre  ainsi  transcrit  dans  un  passage 

1  Tome  I",  p.  347. 

5  Mémoires  d'histoire  orientale,  2  e  partie,  Paris,  1862,  p.  217  et 
suivantes. 

3  Tome  JI,  p.  3oi. 

k  II  faut  lire  Kbarchénah,  au  lieu  de  ïÀ*»y*.  Harsanali,  dans 

Y  Histoire  des  Califes,  de  Soyouthy  (edit.  de  Calcutta,  p.  2^9,  lig.  6), 
où  Ton  voit  que  cette  ville,  située  dans  le  territoire  de  Malathiah, 
fut  conquise  en  l'année  1 1 2  de  l'hég.  (  780-73  1  de  J.  C.)  Cf.  Abou'I- 
Méhacin,  I,  3o2. 

5  Cf.  Constantin  Porphyrogénète,  1h  thematibus,  édition  Bekker, 
Bonn,  i84o,  p.  20  et  p.  225. 

9  Ibidem,  p.  27. 
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d'Abou-Obaïd  Albécry  *.  Maçoudy  2  donne  la  même 
leçon,  sauf  qu'il  chnnge  le  ra  (r)  final  en  za  (z). 

Le  n°  n  Alarsak  paraît  être  VArméniak 

^Uâ^I  d'Edrîcy  et  de  Maçoudy 3,  l'Armeniacum 
thema  de  Constantin  Porphyrogénètc ,  et  celle  de  ses 
forteresses  que  nomme  Ibn  Khordadbeh  pourrait 
être  Koniah  (Iconium),  comme  l'écrit  Edricy, 
plutôt  quciUjjkKoloniah,  quoique  Koniah  appartînt 
en  réalité  au  thema  anatolikon.  Quant  à  la  conjec- 
ture d  après  laquelle  le  prétendu  mot  Arsak  pourrait 
désigner  le  pays  nommé  par  les  Grecs  Arzès,  elle  me 
semble  difficile  à  admettre,  puisque  ce  nom  désignait 
la  ville  actuelle  d'Ardjych,  située  fort  loin  de  l'Asie 
Mineure,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Van. 

Le  n°  i  a  est  non  la  Cilicie,  ce  qui  ferait  double 
emploi  avec  le  n°  suivant ,  mais  la  Caldia  i^*xJ^  (Djal- 
dia  *s?«xAs*-  d'Edrîcy),  le  huitième  thème  de  Cons- 
tantin, appelé  Chaldia.  Je  crois  que  le  mot  resté  en 
blanc  dans  Ibn  Khordadbeh  doit  se  lire  kkxxaj\  Armi- 
niyah.  En  effet,  Edrîcy  le  lit  Arsia  nom  dont 

il  est  facile  de  tirer  celui  d'Arminiyah,  et  qui  ne 

1  Apud  Juynboll,  Mérassid3t.  Il,  p.  465,  note.  Celte  leçon  est 
bien  préférable  à  celle  de  3>X*j  Kobellâd,  citée  dans  le  même  en- 
droit ,  sur  l'autorité  de  deux  autres  écrivains.  Quant  au  mot  ^jlbLJ  ( 
rapporté  aussi  par  Albécry  comme  désignant  un  territoire  voisin  di> 
la  Cappadocc  (je  lis  jjjiViiJl  Alkabadouk  au  lieu  de  ^o^iJt  et  de 
jjjjjJl)  et  d'Ammouriab,  il  faut  sans  doute  le  lire  il  II- 

natholouk,  c'est-à-dire  Anatolicum  (tbema). 

2  Tenbyh,  fol.  102  v°. 

3  Kitab  attenbyh,  apud  S.  de  Sacy,  Notices  des  Manuscrits,  t.  VIII, 
p.  173,  note. 
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peut  désigner  Erzeroum  ,  comme  l'a  supposé  M.  Jau- 
bert. 

Dans  le  n°  1 3 ,  consacré  à  la  province  de  Selou- 
kiyah,  les  mots  vjd*^'  J*tU  me  paraissent  devoir 
être  traduits  non  par  «  l'intendant  des  routes,  »  comme 
la  déjà  fait  M.  Jaubert ,  mais  par  «  le  gouverneur  de 
la  Cilicie. »  En  effet,  on  sait  que  le  mot  vj*3^ 
Adderb ,  au  pluriel  vjj ^  ^ ddorou 6,  qui  signifie  pro- 
prement un  chemin,  un  passage  étroit,  un  défile, 
désigne  souvent  en  particulier  la  Cilicie  *.  Ce  que  dit 
lbn  Khordadbeh ,  et  après  lui  Edrîcy,  que  la  province 
de  Séleucie  était  régie  par  le  gouverneur  de  la  Ci- 
licie ,  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  nous  savons  » 
par  le  témoignage  de  Constantin  Porphyrogénète , 

1  Cf.  le  Mérassid,  t. 1",  p.  397,  le  Mochtaric,  p.  1 77;  Edrîcy,  t.  II , 
p.  3o8,  ou  édition  de  Rome,  4*  feuillet  r°  et  v°  de  la  signature  Pô  ; 
Saint-Martin,  Journal  des  savants,  1828 ,  p.  539.  —  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  s'est  placé  le  voyageur  lbn  Djobeîr,  lorsqu'il  donne  au 
souverain  Seldjoukide  de  l'Asie  Mineure,  Maç'oud  (lisez  Kilidj- 
Arslân,  fils  de  Maç'oud),  le  titre  de  roi- des  défilés  cj^jJI  ciLU  , 
des  Arméniens  et  des  régions  limitrophes  de  l'empire  grec.  (  Voyages, 
édit.  W.  Wright,  p.  i85, 1.  5  ;  2  3 1, 1.  18  et  342, 1.  dernière;  et  cf. 
le  Journal  asiatique,  mars  i846,  p.  236,  où  il  faut  lire  Doroub  au 
lieu  de  Darub.)  Ibn-Alathir  (sub  anno  568  de  l'hégire,  1 172,  1 1 73  de 
J.  C.)  donne  à  Melyh  (Mleh)  fils  de  Lyon  (Livon  ou  Léon  I"),  le 
titre  de  prince  du  pays  des  défilés,  avoisinant  Alep,  cj^oJt 
oXi  ojjlatfJf.  Cf.  le  même,  sub  anno  5o6.  —  Le  mot  c-^jJf 
Adderb  se  rencontre  dans  un  autre  passage  d'Ibn  Khordadbeh ,  où  je 
crois  qu'il  a  été  rendu  peu  exactement.  L'auteur,  après  avoir  men- 
tionné Bédendoun  (Podandus),  dit  qu'on  se  rend  de  cet  endroit  au 
Camp  du  roi  (Mo'asker  al-Melic,  p.  85  du  texte,  469  de  la  traduc- 
tion), qui  en  est  éloigné  de  dix  milles  dans  la  direction  de  Loulouah  , 
localité  voisine  d'As-Safsaf ,  et  que  le  voyageur,  une  fois  arrivé  en  cet 
endroit ,  se  trouve  avoir  traversé  le  Derb  (la  Cilicie). 
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que  le  nom  de  Séleucie  qui,  dans  le  principe,  dési- 
gnait seulement  une  gorge  de  montagne  et  un  corps 
de  garde,  xXeiaodpa  xal  (^vXaxrj,  s'étendit  ensuite  à 
un  commandement  militaire  comprenant  non-seu- 
lement une  partie  de  llsaurie,  mais  la  Cilicie  *. 
Dans  le  n°  suivant,  celui  de  Kabadek  (la  Cappa- 

docc),  les  mots  }Hjaa*aIA3  JUs?- 
sont  peu  exactement  rendus  par  :  provinces  com- 
prises entre  les  montagnes  de  Tarsous,  Adanah  et 
Messissah.  H  vaudrait  mieux  traduire  :  province 
dont  l'extrême  limite  est  formée  par  les  monta- 
gnes, etc.  Le  nom  de  Kabadek  a  été  défiguré  par 
Edrîcy*  en  Benadek  dans  lequel  le  traduc- 

teur a  vu  le  thème  de  Lykandos.  Il  se  serait  épargné 
cette  conjecture,  s'il  se  fût  rappelé  que  Lykandos 
était  connu  des  écrivains  arabes  sous  le  nom  de 
Lokân  3. 

La  ville  nommée  par  Ibn  Khordadbeh  Doulkela 
et  par  Edrîcy  Doulkila  t^Uf)  ^S,  leçon  que 
donnent  également  le  Mérassidk  et  le  Mochtaric*,  ne 
saurait  être  la  même  place  que  la  Zalichos  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète ,  la  Saricha  d'Etienne  de 
Byzance.  Cette  dernière  est  nommée  par  les  histo- 

1  De  Thematibus,  p.  35,  36.  Cf.  Tafel ,  Constantinus  Porphyrogc- 
nitus  de  provinciis  regni  byzantini.  Tubiugœ,  18^7,  in-4°,  p.  vu. 

2  Tome  II ,  p.  3o  1 . 

3  Mérassid,  t.  III,  p.  16  ;  Sylvestre  de  Sacy,  Chrestomalhie  arabe, 
t.  III,  p.  109. 

*  Tome  l,r,  p.  3o0. 
s  Page  i36. 
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riens  et  géographes  arabes  *â*jLp  Sarikha  l.  Quant  à 
Dhou  Ikil  a,  c'était,  d'après  le  Mérassid,  une  forteresse 
qui  dépendait  de  la  Cilicie,  près  de  Messissa.  On 
l'appelait  originairement  Dhou'lkilà  avec  un  haj\ 
parce  quelle  s'élevait  auprès  de  trois  citadelles.  Par 
la  suite  son  nom  fut  altéré.  Ce  renseignement  est 
emprunté  à  Beladhory,  qui  ajoute  que  le  nom  de 
Dhou'lkilà ,  en  langue  grecque,  signifie  la  forteresse 
fjui  accompagne  les  astres 2. 

Comme  la  fin  du  passage  consacré  par  Ibn  Khor- 
dadbeh  au  thème  cappadocien  est  extrêmement 
corrompue,  je  crois  devoir  donner  ici  le  paragraphe 
plus  détaillé  que  fournit  sur  cette  province  un  ou- 
vrage de  Maçoudy,  écrit  en  l'année  345  de  l'hégire 
(956  deJ.  C).  Le  témoignage  de  ce  fécond  écrivain, 
malgré  l'incorrection  du  seul  manuscrit  à  notre  dis- 
position, peut  servir  à  rectifier  celui  d'Ibn  Khor- 
dadbeh.1  , 


sunpr.  ce  mot) 

lj *XxL«  (sr^^  ^J*Xj  c^aoj^j  (sic)  «y»  x^i 


&m»*U0  (S^33  (*«c)  fjj&»  (S^H 
Ù^XJ  AJU*LJI  j^jLaJI  Jl-j  Gf  jolJI  î*xjû 


'  Et  non  Sadekha,  comme  a  lu  M.  Jauberl,  Edrîcy,  t.  II ,  p.  309. 
(Cf.  S.  de  Sacy,  Opas  supra  laudatum,  t.  III ,  p.  43,  44.) 

2  u      \j  ^— «  t  f  ^o^j^Jf  Liber  expuy nul ionis  retjiomun  ; 

rdidit  M.  J.  de  Goeje,  Lugduni  Batavorum,  1 863 ,  p.  170. 
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*L  ^  Ua^I  «Xï,  À*W*  BjSS^  L^yXÂ  ^  JUaJl  ^Ubp) 

«  La  cinquième  province  est  celle  de  Kabadhek , 
qui  est  située  à  la  droite,  c est-à-dire  a  l'orient 
d'Amouriya.  On  y  trouve  Korra  (Corus),la  forte- 
resse de. .  .  . ,  celle  de  Samandou  (Tzamandus)  et 
Dhou  lkila  ,  qui  est  connu  dans  la  langue  grecque . . . 
Ouâdy  Salemoun  et  Ouady  Thamiçah.  La  première 
localité  de  cette  province,  du  côté  qui  confine  aux 
places  frontières  de  la  Syrie,  c'est  un  souterrain11 
appelé  Madjidah,  à  environ  vingt  milles  du  château 

1  Mathmourab ,  dont  le  pluriel  Matliàmyr  ^y»Lk-t  se  rencontre 
dans  Ibn  Khordadbch,  lequel  écrit  Mahouah  *^L»  le  nom  qui  se 
lit  ici  Madjidah.  Matbniourah,  dit  le  Mérassid  (  t.  III,  p.  1 1 6 ;  cf. 
ibid.  p.  î  ia,  v°  ^y«lk*),  est  une  ville  des  frontières  du  pays  de 
Roum,  dans  le  district  de  Tharsous.  Cf.  le  Mochtaric  (p.  399),  qui 
donne  au  même  nom  la  forme  plurielle.  Madjidah  pourrait  bien 
correspondre  au  Magydus  de  Plolémcc  et  d'Iliéroclcs,  «  lieu  qui  eut 
quelque  importance  dans  le  Bas-Empire.  •  (  Lctronne ,  Journal  des 
savants ,  juin  182 5,  p.  334.  Cf.  le  môme,  ibid,  mai  1819,  p.  268.) 
Mais  Magydus  était  situé  dans  la  Pamphylie  et  non  dans  la  Cap- 
padoce. 
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de  Loulouah  K  Elle  a  pour  extrême  limite  le  fleuve 
Alous  (Halys),  dont  le  nom  en  langue  arabe  peut 
s'interpréter  par  la  rivière  du  sel  *.  C'est  un  fleuve 
dont  le  cours  est  renversé3,  car  il  coule  en  venant 
du  midi  dans  la  direction  du  nord,  ainsi  que  le  Nil 
d'Égypte ,  le  Mehrân  du  Sind  (?) ,  le  fleuve  d'Antioche , 
nppelé  Oronte.Tous  les  autres  grands  fleuves  coulent 
du  nord  vers  le  sud ,  à  cause  de  l'élévation  du  septen- 
trion au-dessus  du  midi  et  de  l'abondance  de  ses 
eaux.  Nous  avons  traité  de  la  cause  de  cela  dans  ceux 
de  nos  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités4.  « 

1  Le  \oi\ou  de  Constantin  Porpbyrogénète  (p.  1 9) ,  le  Xtàop  de 
Scylitzès. 

*  On  voit  que  Maçoudy  a  ici  en  vue  le  root  grec  âXt ,  dXôt . 

3  C'est  de  ce  fleuve  qu'il  parait  être  quesiion  dans  Razouïny,  sous  le 
nom  de  Àlmaltloûb  (le  rétrograde).  Voici  la  traduction  de  ce  passage 
de  Kazouîny  :  Ghandjarah  (KJankari ,  Gangra)  est  une  ville  de  l'in- 
térieur de  l'Asie  Mineure,  où  se  trouve  un  fleuve  nommé  Alma- 
kloûb,  parce  qu'il  se  dirige  du  midi  vers  le  nord,  contrairement  aux 
autres  fleuves.  On  raconte  qu'il  y  arriva  dans  l'année  442  (io5o- 
1  o5 1  de  J.  C.) ,  la  nuit  du  lundi  cinq  du  mois  d'âb ,  un  tremblement 
de  terre  épouvantable,  dont  les  secousses  se  succédèrent  jusqu'au 
jour  et  qui  fit  tomber  de  nombreux  édifices;  une  forteresse  et  une 
église  furent  englouties  sons  le  sol ,  de  sorle  qu'il  n'en  resta  pas 
même  un  vestige.  Une  eau  extrêmement  ebaude  et  très-abondante 
jaillit  de  cette  crevasse  (je  lis  ^jau  lieu  de  £aJ  )  et  submergea 
soixante  et  dix  villages.  Un  grand  nombre  d'habitants  de  ces  villages 
s'enfuirent  sur  la  cime  des  montagnes.  L'eau  dont  il  s'agit  resta  sur 
la  surface  delà  terre  pendant  neuf  jours,  après  quoi  elle  disparut 
sous  le  sol.»  Athâr  Albilad,  édit.  Wùstenfeld,  p.  368.  Soyouthy, 
dans  son  Histoire  des  Califes  (p.  aag,  1.  5) ,  nous  apprend  que  Djan- 
djerah  (je  lis  ainsi,  au  lieu  de  ï^a.)  fut  conquise  en  l'an  108  de 
l'hégire  (726-727  de  J.  C.)  par  Albattbâl,  le  célèbre  héros.  Cf. 
Abou'l-Méhacin ,  I,  291,  où  l'on  doit  lire  ÔjÂj^,  et  non^gjob. 

*  Kilâb  Altenbyk,  mss.  déjà  cité,  fol.  102  v". 
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Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  m  occuper 
accessoirement  des  quelques  lignes  consacrées  par 
Ibn  Khordadbeh  à  la  portion  européenne  de  l'em- 
pire byzantin,  et  qui  présentent  plusieurs  lacunes, 
dont  une  parlie  au  moins  peut  être  comblée  à  l'aide 
du  témoignage  de  Maçoudy.  Le  géographe  arabe 
cile  comme  son  garant  un  personnage  que  Maçoudy 
mentionne  aussi  comme  connaissant  parfaitement 
les  Grecs  et  leur  pays,  et  ayant  composé  des  ou- 
vrages où  il  traitait  de  leur  histoire  Cet  individu, 
qui  est  appelé  par  Maçoudy  Moslem ,  fils  de  Moslem , 
est  nommé  par  Makrîzy  fils  d'Abou-Moslem 2,  leçon 
qui  me  paraît  préférable,  et  qui  semble  se  cacher 
dans  Ibn  Khordadbeh  sous  les  mots  <$l,  alté- 
ration probable  de  A-***  jl  ^1.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  de  quelle  manière  se  lit  dans  Maçoudy  le  pas- 
sage relatif  au  premier  thème  européen  de  l'empire 
byzantin. 

(snpp.  ce  mot)  } 
*jX~X>  (rJf^3  Uj^HU*  J>^J^  V- 

1  Notices  des  Mss.  t.  VIU,  p.  195.  * 
J  Description  de  ÏEtjypte,  édition  de  Boulak,  t.  II,  p.  191;  ou  im. 
682  ,  ancien  fonds  arabe  de  la  Bibl.  impe>.  fol.  384  v*. 
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«La  province  de  Thayla,  dont  fait  partie  Cons- 
tantinople.  Ses  limites  sont  :  du  côté  de  l'orient,  le 
canal  ou  détroit  qui  va  de  la  mer  des  Khazars  (Pont- 

Euxin)  à  la  mer  do  Syrie;  au  midi,  la  mer  de  Sy- 
rie; au  COttchant,  un  mur  sélendant  depuis  la  mer 
de  Syrie  jusqu'à  la  mer  des  Khazars  et  que  l'on  ap- 
pelle Makroun  Tikhos  (fxaxpbv  ts7%os),  ce  qui  signifie 
la  longue  muraille.  Ce  mur  a  de  longueur  quatre 
journées  de  marche,  et  il  est  éloigné  de  Constan- 
linople  l'espace  de  deux  journées.  La  majeure  partie 
de  cette  province  consiste  en  villages  appartenant  au 
roi  et  aux  patrices,  et  en  pâturages  pour  le  bétail1.  » 

Je  crois  inutile  de  faire  ressortir  comhien  ce  texte 
pst  plus  correct  que  celui  d'Ihn  khonl  ulheh.  Il  est 
facile  de  restituer  ce  dernier  à  l'aide  des  paroles  de 
Maçoudy.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  qu'à 
!:i  première  ligne  de  la  page  89,  il  faut  substituer 
s&  à  S  devant  pUJl. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  l'opinion  émise  par  M.  Barbier  de  Meynard  . 
dans  son  introduction  (p.  1  G  ) ,  à  savoir  que  l'ouvrage 
d'Ibn  Khordadbeh  a  été  de  bonne  heure  abrégé,  ou 
plutôt  mutilé,  par  quelque  copiste  maladroit,  et  que 
ce  texte  s'est  propagé  au  détriment  de  l'édition  ori- 
ginale. Aux  trois  preuves  de  ce  fait  qu'allègue  notre 
savant  confrère,  on  peut  en  ajouter  une  quatrième, 
qui  nous  est  fournie  par  Abou'lféda,  dans  un  passage 
déjà  mentionne  plus  haut.  Le  prince  de  Hamah, 
parlant  dans  sa   Géographie  des   places  frontières 

1  Kilâb'Attfnhh  ,  fol.  1  o3  v°. 
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ou  boulevards  de  la  Syrie  ^aoS^x^  s'exprime 
ainsi  : 

«  lbn-Haoukal  dit  ce  qui  suit  :  quant  à  ce  que  I  on 
appelle  Al-Awâssim ,  c'est  le  nom  d une  province,  et 
il  n'y  a  pas  de  localité  particulière  qui  s'appelle  ainsi; 
sa  ville  principale  est  Antioche.  Ibn  Khordadbeh  a 
énuméré  les  places  frontières  et  en  a  augmenté  le 
nombre;  il  y  a  fait  entrer  les  districts  (courah)  de 
Manbedj,  de  Tyzyn,  de  Balés,  de  Rossafah  (celle-là 
même  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Rossafah  de  Hichâm 2)  et  de 
Djoumah.  Il  a  compris  aussi  parmi  elles  les  climats 
de  Cheyzer,  d'Afamyah,  de  Maarrat-Anno'mân,  de 
Souràn,  dé  Lalhmyn,  de  Tell-Bacher,  de  Cafarthâb, 
de  Salamyah,  de  Djouçyah,  de  Loubnân  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  arrivé  au  climat  de  Kaslhal ,  entre  Hims 
(Kinèse)  et  Damas.  » 

Dans  le  passage  correspondant  de  l'ouvrage  d'Ibn- 
Khordadbeh,  tel  que  nous  le  possédons  (page  70  du 
texte,  kdS  de  la  traduction),  le  nombre  des  places 

1  Cf.  sur  l'origine  de  cette  dénomination,  sous  Haroun  Arracliid , 
Abou'lféda,  Annales  Moslemici,  t.  H,  p.  60,  sub  anno  170;  les  notes 
de  Golius  sur  Alfarghâny,  p.  260  et  279;  et  Bélâdhory,  p.  i3î. 

2  On  peut  voir  sur  cette  ville  les  notes  de  Golius  sur  Alfarghâny, 
p.  253,  2  54- D'après  les  historiens  arabes,  Hichâm  se  trouvait  à  Ros- 
safah au  moment  de  la  mort  de  son  frère  Yézid,  et  il  reçut  par  des 
chevaux  de  poste  jo^xJI  J^c^  la  nouvelle  de  son  avènement  au 
califat.  Il  quitta  celle  ville  pour  se  rendre  à  Damas.  Historia  Kkuli- 
fatus  Omari  II1,  Jazidi  IV  et  Hischami,  sumla  ex  hbro  cui  titillas  est , 
Kilab'ol  Oyoun,  etc.  quam  c  codice  Leyd.  .  .  edidit  M.  J.  de  Goeje, 
Ludg.  Batav.  i865,  p.  44.  Cf.  Elmakin,  Hist.  saracenica,  p.  80; 
Abou'lféda,  Annales,  t.  1,  p.  448.  Hichâm  mourut  à  Rossafah.  (El- 
makin, p.  81  ;  Ahou'lfi'd.i,  p.  456.) 
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frontières  se  trouve  réduit  à  huit,  savoir:  les  dis- 
tricts de  Kourès,  Djouméh,  Manbedj,  Antakyeh 
(Antioche),  Tyzyn,  Loubna,  Balès,  Rossafah,  c'est- 
à-dire  la  moitié  du  nombre  que  râpporte  Aboulféda. 
Parmi  ces  noms,  au  lieu  de  Loubna  U^J  je  n'hésite 
pas  à  lire  Loubnân  ^UJ ,  avec  Aboulféda ,  dont  l'au- 
torité est  confirmée  par  celle  du  Mêrassid1,  qui  dit 
que  dans  la  montagne  de  Loubnân  il  y  a  un  district 
considérable,  dépendant  de  Hims.  D'ailleurs,  à  la 
page  suivante  d'Ibn  Khordadbeh  on  lit  correctement 
Loubnân ,  parmi  les  noms  des  districts  dépendants  de 
Hims.  Les  mots  qui  précèdent  le  nom  de  Loubnân 
dans  ce  dernier  passage  sônt  écrits  Tell- Meïçérah 
wte;  mais  je  soupçonne  que  cette  dénomina- 
tion est  altérée  et  qu'il  faut  la  remplacer  par  celle 
de  Tell-Bacher  jJ»\*  Jo,  que  l'on  a  vue  plus  haut, 
dans  Aboulféda.  On  pourrait  lire  également  Tell- 

Mennés  <j*JU  Jo,  avec  Yakouby,  qui  cite  cette  loca- 
lité comme  «  le  premier  district  du  djond  de  Hims2.  » 

1  Tome  III ,  p.  6 , 1.  a  et  3. 

3  Kitabo'lboldân,  p.  i  io,  1 1 1.  Le  Nawah  d'Ibn  Khordadbeh 
(p.  44  9  de  la  traduction,  1.  2  et  3)  est  le  Bârah  tf^L  d' Yakouby, 
p.  1 1 1 ,  localité  mentionnée  dans  l'histoire  de  la  première  croisade. 
(Guillaume  de  Tyr,  1.  VII ,  c.  vin.  Cf.  sur  El-Bâra ,  Berggren ,  opus 
supra  landatum,  p.  475.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  JANVIER  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Heinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Hassan  Mahmoud  Effendi 
lui  a  remis  un  article  sur  le  choléra  en  Orient,  qu'il  présen- 
tera la  prochaine  fois  à  la  Société.  (L'article  a  paru  le  1 3  no- 
vembre dans  Y  Epoque.) 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  informe  la  Société 
qu'il  vient  de  continuer,  pour  1866,  la  souscription  accou- 
tumée de  son  ministère  au  Journal  asiatique.  Le  Conseil 
adresse  ses  remercîments  à  M.  le  Ministre. 

M.  Mohl  rappelle  au  Conseil  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
dernière  séance,  à  l'occasion  du  désir  qu'il  a  témoigné  d'être 
déchargé  de  sa  place  de  secrétaire  et  de  membre  de  la  Com- 
mission des  fonds.  Il  est  arrivé  dans  l'intervalle  plusieurs  in- 
cidents qui  doivent  influer  sur  sa  résolution,  surtout  une 
détermination  que  M.  Renan  a  prise  de  son  côté.  Alors  M.  Re- 
nan expose  au  Conseil  qu'il  s'est  décidé  à  donner  sa  démission 
de  secrétaire-adjoint,  parce  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettent pas  d'exercer  cette  fonction  comme  il  le  désirait.  Il 
prie  le  Conseil  d'accepter  sa  démission ,  et  il  espère  qu'elle 
facilitera  au  secrétaire  la  continuation  de  son  office,  en  ce 
qu'elle  permettra  au  Conseil  de  nommer  un  nouveau  secré- 
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taire-adjoint.  M.  Mobl  reprend  la  parole,  et  expose  qu'il  a 
en  vain  combattu  la  détermination  de  M.  Renan;  mais  la 
voyant  inébranlable,  il  a  compris  qu'il  devait  au  moins 
ajourner  sa  propre  intention  de  donner  sa  démissiou  comme 
secrétaire  de  la  Société.  Il  prie  le  Conseil  de  le  remplacer  à 
la  Commission  des  fonds. 

Le  Conseil  accepte  la  démission  de  M.  Renan,  en  lui  ex- 
primant le  regret  de  se  voir  privé  de  ses  services. 

Avant  de  procédera  la  nomination  d'un  secrétaire-adjoint 
provisoire,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Sanguinelti, 
qui  fait  des  remarques  sur  la  tenue  de  la  bibliothèque,  sur 
les  payements  arriérés  des  cotisations  cl  sur  le  placemtnt  des 
fonds.  Le  secrétaire  répond  à  ces  observations.  Le  Conseil 
nomme  alors  M.  Barbier  de  Meynard  secrétaire-adjoint  et 
bibliothécaire  provisoire.  Ensuite  le  Conseil  nomme  M.  Pau- 
thier  membre  provisoire  de  la  Commission  des  fonds. 

OCJVRAGKS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  prince  Boncompagni.  Passages  relatifs  à  des 
sommations  de  séries  de  cubes,  extraits  de  deux  manuscrits 
arabes  inédits  du  hritish  Muséum,  par  F.  Woepcke,  suivis 
d'extraits  d'Ibn  Albanna,  par  A.  Marre.  Paris,  i865,  in-4°. 

Par  l'auteur.  De  Evangeliis  in  arabicum  e  simplici  syriaca 
translatis,  dissertatio  J.  Gildemeisteri.  Bonn,  i865,  in*4°. 

Par  la  Société.  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-  Land-  en 
Volkenkunde.  Vol.  XIII  et  XIV.  Batavia,  i864,  in-8'. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Vol.  VII  et  VIII.  Saint-Péters- 
bourg, 1862-1865,  in-4°. 

Par  la  même.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg.  Vol.  VII  et  VIII.  Saint-Pétersbourg,  in-4°. 

Par  l'Académie.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  ultrftmarino , 
n°  88  et  n°  1 18.  Lisbonne,  i863  et  i865,  in-fol. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1866.  Paris,  in-8°. 
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Par  le  Journal.  Journal  des  Savants,  décembre  i865. 
Paris,  in-4°. 

Par  M.  Khalil  al  Kouri.  Plusieurs  numéros  du  Journal 
arabe  de  Beyrouth. 


O  iovjnom  bb réglé  Raspjjskago  mi obj a.  Description  de  la  côte 
méridionale  de  la  mer  Caspienne  par  M.  Mélgounof,  i-xxxii, 
i  -3*74.  »  in-8*.  Pétersbourg  1 863.  Ouvrage  accompagné  d'une 
carte  des  provinces  d'Astrabad,  de  Mazandéran,  de  Ghilan  et  de 
la  côte  Turkmène. 
« 

M.  Mélgounof,  auteur  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  trans- 
crire le  titre,  est  un  jeune  orientaliste  russe  qui  a  séjourné 
plusieurs  années  dans  le  pays  qu'il  a  décrit;  et  dernièrement 
encore,  il  Ta  visité  en  compagnie  de  M.  Dorn.  Son  travail  est 
divisé  en  six  parties.  Dans  la  préface,  M.  Mélgounof  décrit 
d  une  manière  succincte  ses  voyages  dans  les  provinces  per- 
sanes de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  il  indique 
les  circonstances  qui  ont  favorisé  ou  entravé  ses  recherches  et 
donne  une  liste  des  ouvrages  orientaux  et  européens  qu'il  a 
consultés.  Cette  liste  est  assez  complète ,  et  Ton  est  d'autant 
plus  étonné  de  ne  pas  y  trouver  la  mention  des  voyages  de 
Forster.de  Fraser  (  Winters  journey  to  Persia)  et  de  A.  Burnes, 
qui  tous  les  trois  ont  visité  le  Maiandéran. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  une  introduction  géné- 
rale. Elle  est  consacrée  à  l'évaluation  de  l'étendue  des  pro- 
vinces d'Astrabad ,  de  Mazandéran  et  de  Ghilan ,  et  à  l'exposi- 
tion de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  de  cette  région. 
Enfin  l'auteur  y  donne  des  détails  très-instructifs  et  peu  con- 
nus sur  l'ancienne  histoire  du  Tabéristan,  qu'il  termine  par 
une  table  chronologique  des  principaux  événements  de  l'his- 
toire de  tes  provinces,  depuis  la  conquête  arabe  jusqu'à  l'an 
162  1  de  J.  C.  Le  soin  avec  lequel  M.  Mélgounof  a  recueilli  des 
faits  disséminés  dans  les  historiens  orientaux,  n'y  figurant, 
pour  la  plupart  du  temps,  qu'à  titre  de  renseignements  inci- 
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dents,  Irès-souvent  même  conservés  uniquement  sur  des 
médailles,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  patience  et  à  l'éru- 
dition de  l'auteur,  et  Ton  ne  peut  que  regretter  que  cette 
table  n'ait  pas  été  continuée  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Quatre 
ilres  sont  consacrés  à  la  description  des  provinces  d'As- 
trabad,  de  Mazandéran,  de  Ghilan  et  du  désert  lurcoman. 
L'auteur  ne  s'y  borne  pas  uniquement  à  indiquer  la  division 
officielle  de  ces  provinces  en  bouluks  ou  districts ,  à  décrire 
leurs  villes  et  leurs  villages  et  à  tracer  les  itinéraires  des 
principales  routes  du  pays;  il  y  joint  des  renseignements 
ethnographiques  sur  les  tribus  qui  habitent  ces  forêts  et  ces 
marais  caspiens ,  donne  de  nombreux  spécimens  des  idiomes 
et  des  dialectes  de  ces  populations  et  intercale  dans  son  ex- 
posé des  digressions  historiques  fort  curieuses.  Ainsi  (p.  1 28) 
nous  lisons  quelques  détails  peu  connus  sur  l'invasion  du  Ma- 
zandéran par  le  forban  russe  Razine  en  1 669  ;  plus  loin  (p.  1 36- 
i38) ,  nous  trouvons  l'histoire  de  l'introduction  et  de  l'extir- 
pation du  babisme  dans  le  Mazandéran;  la  page  174  contieut 
une  courte  biographie  du  poète  mazandéranien  Emiri  Paze- 
wari,  etc. 

La  carte  lithochromiquequi  accompagne  l'ouvrage  est  très- 
bien  faite  et  contient  beaucoup  de  détails  nouveaux;  elle  est 
dressée  à  l'échelle  de  4>ôoo  et  elle  porte  des  légendes  en 
russe  et  en  français.  Presque  tous  les  noms  propres  men- 
tionnés dans  l'ouvrage  de  M.  Mélgounof  sont  accompagnés 
d'une  transcription  en  caractères  arabes,  et  cette  précaution 
est  d'autant  plus  utile,  que  notre  auteur  transcrit  souvent  en 
russe  les  noms  des  lieux  d'après  un  système  que  je  ne  sau- 
rais reconnaître  comme  exact  et  rigoureux.  L'ouvrage  est 
terminé  par  une  table  alphabétique  de  noms  d'hommes  et 
de  lieux,  très-complète  et  très-bien  faite. 

N.  de  Khamkof. 
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Lëttrk  a  M.  Ch.  Dkfaëmery,  contenant  quelques  éclaircissement» 
sur  deux  passages  cl'Ibn  Khordadbeh. 

Paris,  5  novembre  i8G5. 

Monsieur, 

Je  profile  de  votre  permission  de  vous  communiquer  quel- 
ques observations  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  en  étudiant 
l'important  document  géographique  publié  et  traduit  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  dans  les  n°*  17  et  18  du  Journal 
asiatique. 

Je  me  bornerai  à  examiner  ici  l'itinéraire  de  Boukhara  à 
Samarcande;  mais  néanmoins,  je  crois  devoir  porter  voire 
attention  sur  une  légère  erreur,  ou  plutôt  une  faute  d'im- 
pression ,  échappée  au  savanl  traducteur  à  la  page  263  (n*  18). 
Notamment  nous  y  lisons  :  •  De  Merve  aux  rives  du  fleuve 
deBalkh  (Oxus)  un  fars,  »  ce  qui  serait  impossible,  caria  plus 
courte  dislance  de  Merve  à  l'Amou-déria  est  supérieure  à 
180  kilomètres;  et  du  reste  le  texte  ne  le  dit  pas,  nous  y 

Irouvons  (p.  47)  •  fc>j*^         lM  yf 

gj— 9  ^j^J  Ja_£  <J|  J^»l  c'est-à-dire  «de  Merve  à  Amol  il 

y  a  36  fars,  et  d'Arool  à  l'Oxus ,  1  fars.  «  ce  qui  est  parfaite- 
mont  exact.»  Plus  loin,  même  page  du  texte,  nous  lisons: 

Jl  f  pl^J  iL~>  4jUU^  J\  f  ^  L*ï  0Ch  Jf 

M.  Barbier  de  Meynard  croit  que  le  texte,  dans  cet  endroit, 
a  été  mutilé;  aussi  propose-t-il  de  prendre  Chora'  pour  point 
de  départ  de  cet  itinéraire.  Mais  comme  cctle  supposition  ne 
luidonneque  36  farssakhs,  il  croit  retrouver  le  farssakh  qui  lui 
manque  en  adoptanl  l'opinion  du  docteur  Spienger,  qui  cor- 
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rige  la  dislance  donnée  par  Ibn  Khordadbeh  entre  Irlikhen 
etRozman,  c'est-à-dire  5  farssakhs,  par  celle  qu'on  trouve 
chez  Edrîcy  et  qui  est  de  6  farssakhs. 

Je  crois  aussi  que  le  texte  de  ce  passage  n'est  pas  complet; 
mais  je  suis  loin  de  vouloir  le  rétablir  comme  le  proposent 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Sprenger,  car  :  i°  Si  Ton  voulait 
relier  cet  itinéraire  à  celui  qui  le  précède  dans  le  texte  d'Ibn- 
Khordadbeh ,  il  faudrait  commencer  par  Massais  et  non  par 

Chora',  car  la  phrase  I^U:  LL^  Jt  l^x^  nous  indique  qu'on 

arrive  à  Boukhara,  et  que  Massais,  tout  autant  que  Chora', 
se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  roule  à  Test  de  la  capi- 
tale du  Soghd.  D'après  cela  l'itinéraire  complet  serait  : 


De  Boukhara  à  Massais   îjfarssakh. 

De  Massais  à  Chora'   l\ 

De  Chora'  à  Kourousghoun   6 

De  Kourousghoun  à  Kerminièb   l\ 

De  Kerminièh  à  Deboussieh   5 

De  Deboussieh  à  Irlikhen   5 

DTrtikhen  à  Rozman   5 

De  Rozman  au  château  d'Alkamah   5 

D'Alkamah  à  Samarcande   a 


Total   Zn\ ;  farssakhs. 


2°  Rien ,  selon  moi,  ne  donne  le  droit  de  corriger  le  texte 
d'un  itinéraire  d'Ibn  Khordadbeh  en  empruntant  à  Edricy 
l'indication  de  la  dis  tau  ce  d'une  seule  localité,  qui  par  ha- 
sard est  évaluée  par  cet  auteur,  comparativement  moderne, 
d'une  manière  assez  rapprochée  de  celle  d'Ibn  Khordadbeh , 
et  qui  pour  toutes  les  autres  distances  en  diffère  complète- 
ment. Dans  la  traduction  de  M.  Jaubert  (t.  II,  p.  ig3-ao3) 
nous  trouvons  trois  itinéraires  différents  de  Boukhara  à  Sa- 
marcande. D'après  l'un,  la  distance  entre  ces  deux  villes 
est  de  78  milles  ou  26  farssakhs;  d'après  l'autre,  elle  est  de 
1 35  milles  ou  45  farssakhs,  et  d'après  le  troisième,  elle  est 
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de  129  milles  ou  43  farssakhs.  A  cela  M.  Jauberl  ajoute  que 
la  traduction  latine  d'Edrîcy  apporte  une  quatrième  donnée , 
en  évaluant  cette  même  distance  à  93  milles  ou  3i  farssakhs. 
Ainsi  il  est  évident  qu'il  faut  chercher  ailleurs  un  moyen  de 
rétablir  le  texte  d'Ibn  Khordadbeh. 

Actuellement  la  distance  entre  Boukhara  et  Samarcande 
est  évaluée  à  27  farssakhs,  et  tout  d'abord  j'ai  été  tenté  de 
croire  qu'il  fallait  lire  27  au  lieu  de  37;  mais  comme  Yakout 

dit  expressément  dans  l'article  Boukhara  :  LgJL^ 
\j£yà  çjyJuj  aaa.4m^^«L>[  oùs3 yftt  «entre  Boukhara  et  Sa- 
marcande il  y  a  sept  journées  de  marche  et  37  farssakhs,  » 
il  n'y  avait  pas  de  doute  que  la  leçon  37  dans  lbn  Khor- 
dadbeh était  bonne,  et  que  pour  s'en  rapprocher  il  n'y  avait 

qu'à  lire  *a*a«^c->  (2^  ce  qui  est,  comme  je 

vais  le  prouver,  la  véritable  distance  de  Boukhara  à  Ker- 
minièh.  Ceci,  il  est  vrai,  ne  nous  donne  que  36  farssakhs; 
mais,  selon  moi,  ce  n'est  pas  une  contradiction,  mais  une  in- 
dication qu'il  y  avait  entre  certaines  étapes  des  distances 
contenant  des  fractions  de  farssakh,  lesquelles,  ne  pouvant 
être  mentionnées  dans  l'itinéraire  détaillé,  où  tout  est  indi- 
qué en  chiffres  ronds,  ont  pourtant  été  sommées  dans  le  total. 
Narchakhi ,  auteur  d'une  Histoire  de  Boukhara  terminée  en 

3as  de  l'hégire,  observe  que  s^L^-a»  Lj  I^Lâ: 

c>*»l  <i$iu*Mjj  «  de  Boukhara  à  Kerminièh  il  y  a  1 4  farssakhs  ;  » 
et  plus  loin,  en  parlant  de  Tawawis,  qu'on  traversait  pour  se 
rendre  à  Kerminièh ,  il  dit  : 

c*-»t  (£&uwjj  oÂ*  l^ljç  «  il  est  sur  la  grande  route  de  Sa- 
marcande et  sa  distance  de  Boukhara  est  de  7  farssakhs.  ■ 
Pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  l'itinéraire  qu'on  suivait  du 
temps  d'Ibn  Khordadbeh  en  allant  de  Boukhara  à  Samar- 
cande, je  citerai  celui  que  donne  Istakhri  (page  i33,  tra- 
duction de  Mordtmann)  :  De  Boukhara  à  Tawawis,  1  étape; 
de  Tawawis  à  Kerminièh,  1  étape;  de  Kerminièh  à  Dé- 
boussia  ,  une  petite  étape;  de  Déboussia  à  Erbindjan  (Irtikhan 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  235 

de  M.  Barbier  de  Meynard),  i  étape;  d'Erbindjan  à  Zerman 
(Rozman  de  M.  Barbier  de  Meynard) ,  1  étape*  et  de  Zerman 
à  Samarcande,  1  étape. 

En  i84i,  pendant  mon  voyage  à  Samarcande,  profitant 
de  ce  qu'une  partie  des  bagages  des  ingénieurs  des  mines  qui 
s'y  rendaient  avec  moi  étaient  transportés  sur  un  arbah,  ou 
chariot  du  pays  à  deux  roues  énormes,  j'ai  invité  M.  Jakovlef, 
chargé  du  levé,  d'attacher  à  Tune  des  roues  de  ce  vébicule 
un  odomètre,  pour  obtenir  la  mesure  exacte  des  distances 
entre  les  différentes  stations  de  notre  route.  Ainsi  la  distance 
totale  entre  Boukhara  et  Samarcande  a  été  trouvée  égale  à 
ii\o  verstes  78  sajènes  ou  bien  à  256  kil.  246  mèt.  2,  ce 
qui,  étant  divisé  par  27,  donne  pour  la  longueur  du  farssakh 
actuel  9  \  kilomètres  (9  kil.  £90).:  Mais  nous  savons  que  le 
farssakh  du  Khorassan  a  été  allongé  sous  le  règne  du  sultan 
Sindjar,  et  qu'avant  il  était  plus  petit;  aussi  partout  ail- 
leurs, en  Perse,  sa  valeur  moyenne  diffère  peu  de  7  kilo-' 
mètres;  or  7  fois  37  donnerait  269  kilomètres,  chiffre  très- 
rapproché  de  2  56  -{-,  obtenu  par  la  mesure  directe.  La 
dislance  entre  Boukhara  et  Kerminièh ,  évaluée  par  le  même 
procédé,  a  été  trouvée  égale  à  96  kil.  25o  (90  verstes  io5 
sajènes).  En  divisant  ce  nombre  par  7,  nous  obtenons  i3  { 
farssakhs,  chiffre  peu  éloigné,  comme  on  le  voit,  de  celui 
d'Ibn  Khordadbeh  et  de  Narchakhi.  Enfin ,  les  ruines  de  De- 
boussieh  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  ac- 
tuelle de  Zia-ud-din ,  dont  nous  avons  trouvé  la  distance  de 
Kerminièh  égale  à  35  kil.  2 1 1  (33  ver.  375  saj.) ,  et  d'après 
Ibn  Khordadbeh,  elle  était  à  une  distance  de  5  farssakhs  ou 
35  kilomètres.  Gela  suffit,  je  crois,  pour  prouver  que  les 
distances  citées  par  Ibn  Khordadbeh  sont  assez  exactes; 
mais  je  tiens  néanmoins  à  l'établir  sur  une  base  un  peu  dif- 
férente, d'autant  plus  que  j'aurai  en  même  temps  l'occasion 
de  proposer  une  correction  importante  au  texte  d'un  pas- 
sage des  tables  d'Oulough  Bek. 

Par  de  nombreuses  observations  de  hauteurs  méridiennes 
du  soleil,  de  la  polaire  et  d'autres  étoiles,  que  j'ai  exécutées 
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avec  le  colonel  Stoddart,  à  Boukhara,  pendant  l'hiver  de 
1 84 1  à  i8A?,  nous  avons  obtenu  pour  la  latitude  de  cette 
vijle  39*46'.  Sa  longitude  ,  d'après  notre  levé,  est  de  8a°34' 
de  Ferro  (6a°34'  à  Test  de  Paris).  Le  levé  de  Yakovlef,  en- 
tre Boukhara  et  Samarcande,  projeté  sur  la  carte  à  partir  de 
celte  position  de  Boukhara ,  donne  pour  la  latitude  de  Sa- 
marcande 39°57;  et  pour  sa  longitude,  à  l'est  de  Ferro, 
85°i6\  et  à  Test  de  Paris,  65°i6'.  Ainsi,  d'après  ces  déter- 
minations, Samarcande  serait  au  nord  de  Boukhara  de  o°i  1' 
et  à  l'est  de  celle  ville  de  2*4?'.  D'après  ces  données,  la  plus 
courte  dislance  entre  ces  deux  villes ,  ou  la  longueur  de  l'arc 
du  grand  cercle  qui  les  réunit,  est  de  a3i  kil.  aoo,  valeur 
qui  ne  diffère  de  la  mesure  odomélrique  que  de  a5  kil.  5o, 
et  doit  être  assez  exacle ,  car  la  roule  ne  quitte  pas  la  plaine, 
et  ne  présente  nulle  part  des  obstacles  assez  considérables 
pour  forcer  le  voyageur  à  faire  des  détours  importants.  Dans 
les  tables  d'Oulough  Bek  (page  a 68  de  la  traduction  de 
M.  Sédillot)  les  latitudes  et  les  longitudes  de  Boukhara  et 
de  Samarcande  sont  rapportées  de  la  manière  suivante  : 

Latitude.  Longitude. 

Samarcande   3q°  37'  99°  16' 

Boukhara   39"  5o'  96°  3o' 

Différence   o°  i3'  a°  46' 

C'est-à-dire  que  Samarcande  est  au  sud  de  Boukhara  de 
i3'  et  à  l'est  de  cette  ville  de  a*  46'.  L'accord  suffisamment 
grand  des  différences  de  longitudes  entre  nos  déterminations 
et  celles  du  savant  Timouride  me  fait  croire  qu'il  devrait  être 
encore  plus  parfait  pour  les  différences  des  latitudes,  car  on 
possédait  à  cette  époque  des  moyens  plus  rigoureux  de  dé- 
terminer ces  dernières,  et  je  crois  que  le  chiffre  de  39°  37 
est  une  faute  de  copiste  et  qu'il  faut  lire  3g*  57',  d'autant 
plus  qu'il  est  très-facile  de  confondre  dans  les  tables  astro- 
nomiques un  J  ou  3o  avec  un  (j  ou  5o. 

Je  termine  en  observant  que  peut-être  serait-il  plus  cor- 
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rect  de  lire  JLja  au  lieu  de  (JÇî-oJI  J^^»  car  jusqu'à 

nos  jours,  au  sud-est  de  Saraarcande,  il  y  a  une  montagne 
volcanique  très-remarquable,  qui  porte  le  nom  de ^Lk^jô. 
M.  Lehman  Ta  visitée  en  détail,  il  la  nomme  Fon  Tau,  et  sa 
description  coïncide  en  tout  point  avec  celle  d'Istakhri,  qui 
lui  donne  le  nom  de  rSolm. 

Il  résulte  ainsi  de  tout  ce  qui  précède,  qu'en  intercalant 
simplement  lemotySic  dans  le  passage  indiqué  du  texte  d'ibn 
Khordadbeh,  et  en  adoptant  pour  la  longueur  du  farssakh  de 
son  époque  7  kilomètres,  nous  trouvons  que  ces  indications 
des  distances  sont  très-exactes.  Quant  à  la  différence  entre  les 
noms  propres  des  localités  mentionnées  par  le  savant  arabe 
et  ceux  qu'on  lit  sur  nos  caries,  elle  me  paraît  toute  natu- 
relle. Depuis  l'époque  dTbn  Khoriladbeh ,  la  Transoxiane  a 
si  souvent  été  envahie  par  des  tribus  barbares,  qu'il  est  d'au- 
tant plus  étonnant  que  sur  sept  noms,  cités  par  notre  auteur, 
quatre  aient  pu  échapper  à  l'oubli  ou  à  la  transformation. 

Nous  savons  par  Strabon  que  déjà  les  Macédoniens  avaient 
cru  devoir  gréciser  les  noms  de  différentes  localités  de  ce  pays, 
et  même  en  créer  de  nouveaux.  Les  Arabes  en  firent  au- 
tant; ainsi,  par  exemple,  Narchakhi  nous  dit  qu'ils  chan- 
gèrent le  nom  du  bourg  d'Ankoud  (le  Koud  d'Edrîcy)  en 
Tawawis  ou  paons,  car,  dans  cette  partie  de  l'Asie,  ce  fut  là 
qu'ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois  ces  oiseaux.  Les 
tribus  turco-mongholes  qui  chassèrent  de  la  Transoxiane  les 
lieutenants  des  khalifes  apportèrent  aussi  leur  contingent  de 
noms  propres.  Ainsi  Kalta ,  Kourghan,  Tchimbai,  Karas- 
sou,  etc.  sont  des  noms  relativement  modernes  de  centres 
dépopulation  anciens,  fondés  bien  antérieurement  à  l'arrivée 
des  Ouzbeks. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

■ 

N.  de  Khanîkof. 


* 
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AVIS. 

MM.  les  membres  de  la  Société  asiatique  sont 
priés,  en  acquittant  leur  cotisation  pour  l'année 
1866,  et  celles  qui  pourraient  être  arriérées,  de 
vouloir  bien  indiquer  leur  nouvelle  adresse,  s'ils 
avaient  changé  de  domicile ,  a6n  que  les  numéros 
du  Journal  de  la  Société  puissent  leur  être  exacte- 
ment adressés.  Ils  sont  priés  également  de  signaler 
au  Secrétariat  de  la  Société  les  numéros  du  Journal 
asiatique  qui  pourraient  leur  manquer,  afin  qui! 
les  leur  fasse  parvenir. 

A  défaut  de  payement  de  leurs  cotisations  dans  le 
courant  de  l'année,  MM.  les  membres  de  la  Société 
qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  seront  considérés 
comme  ayant  donné  leur  démission ,  à  moins  d'un 
avis  contraire  de  leur  part.  Le  Journal  cessera  de 
leur  être  adressé,  et  leur  nom  ne  figurera  plus  à 
l'avenir  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société. 


'  Le  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  prie  MM.  les 
membres  qui  ont  en  main  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  les  rapporter  pour  qu'on  puisse  en  faire 
le  récolement.  Ces  ouvrages  seront  après  peu  de 
temps  mis  de  nouveau  à  la  disposition  des  mem- 
bres. 
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QUELQUES  CHAPITRES  DE  MÉDECINE 

ET  DE  THÉRAPEUTIQUE  ARABES. 

TEXTE  ARABB,  PUBLIÉ,  TRADUIT*  SUIVI  D'UNE  LISTE  DE  TERMES 

TECHNIQUES  ET  AUTRES. 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  B.  R.  SANGUINETTL 

(Fin.) 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DE  TERMES  TECHNIQUES  ET  AUTRES. 

AVERTISSEMENT. 

La  liste  qui  va  suivre  se  compose  de  termes  que  je  n'ai 
point  trouvés  dans  le  dictionnaire  de  Freytag,  ou  qui  n'y 
sont  pas  suffisamment  bien  expliqués.  Je  les  ai  presque  tous 
recueillis  :  i°  des  trois  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  d'Aï- 
Lalyoûby  que  je  viens  de  publier;  2°  des  sept  autres  cha- 
pitres du  même  ouvrage»  qui  restent  inédits,  et  qui  en  cons- 
tituent les  trois  quarts1;  et  3°  des  notes  qui  se  trouvent 
réunies  à  la  fin  du  manuscrit  n°  1069  dudit  ouvrage,  et  qui 
sont  rangées  dans  une  sorte  d'ordre  alphabétique*,  en  guise 
de  catalogue  ou  de  table8. 

Ces  notes,  dont  l'auteur  est  inconnu,  se  lisaient  primi- 
tivement en  marge  de  l'exemplaire  qui  a  servi  au  copiste  du 
manuscrit  n°  1069.  ^our  P*us  de  commodité ,  ce  scribe  les  a 

1  Environ  quarante-cinq  feuillets  sur  soixante  et  un,  du  ras.  n°  1069. 
9  Elles  remplissent  sept  feuillets ,  de  6a  à  68. 

vu.  20 
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placées  au  bout  de  sa  copie,  en  déclarant  qu'il  en  laissait  la 
responsabilité  à  la  personne  qui  les  a  composées.  Il  s'exprime 

ainsi  :         ïymju*  c^jo^  ^la*  *Uut  SckgS  j^ju^  ^  <Uf  ^Uo 
^Jl  ib^-Jt  ÇA  J  £*J[  ^>L*it  oU/'jL.U 

ï  jjb        J^l  l^JcJpt^       ;  et  à  la  fin  :  (j&tlgj  0^  L»  t  jjb 

^1  «JLoJt  J^âit.  Je  dois  dire  que  les  noies  dont  il  vient  d'être 

parlé  sout  fautives  dans  bien  des  endroits. Sans  doute,  plus 
d'une  erreur  est  due  au  copiste  du  manuscrit  n*  1069,  qui  a 
évidemment  sauté  des  lignes.  D'autres  erreurs  peuvent  peut- 
être  provenir  de  l'étal  du  manuscrit  qui  lui  a  servi  d'exem- 
plaire pour  ces  notes;  car  on  voit  aussi  dans  sa  copie  des  es- 
paces laissés  en  blanc.  Mais  quelques  taules  appartiennent 
assurément  à  l'auteur  lui-même ,  qui  s'est  parfois  trompé  dans 
ses  explications.  C'est  pour  ce  motif  que  je  n'ai  rien  accueilli 
de  ces  notes  sans  l'avoir  d'abord  rigoureusement  contrôlé. 
En  général ,  elles  sont  utiles  pour  les  termes  usuels  et  les  sy- 
nonymes qu'elles  font  connaître.  Presque  toujours  je  les  ai 
trouvés  conformes  à  ceux  que  donne  l'ouvrage  si  estimé  de 
Dàoûd  Alanthâky,  que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  ils  sont  certai- 
nement pris.  Le  copiste  du  manuscrit  n°  1069  dit  l'avoir 
achevé  dans  le  cinquième  mois  de  Tannée  1 1 3a  de  l'hégire 
(mars  1720  de  J.  C).  On  a  vu  plus  haut  ses  propres  expres- 
sions à  ce  sujet.  '  >  •:. 

Outre  les  secours  que  j'ai  trouvés,  pour  le  présent  tra- 
vail, dans  les  œuvres  publiées  ou  traduites  d'Ibn  Baîthar, 
d'Avicenne  (Ibn  Sînâ),  de  Rhazes  (Arrâzy),  etc.  et  dans  le 

'  On  aurait  dû  écrire  :  ^j^JsÀj^  (JfcAÀj  !• 
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lexique  heptaglolte  de  Castel ,  je  me  suis  particulièrement 
aidé  de  deux  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L'un  est  le  i\fjû>,  ou  Mémorial,  du  cheikh  Âbou  Moham- 
med Dâoûd  Ibn  Omar  Assoûry  Alantbâky,  célèbre  médecin 
du  Caire,  mort  à  la  Mecque.  C'est  un  auteur  du  x*  siècle 
de  l'hégire  (xvi*  siècle  de  J.  C).  Le  XjfjJ  a  été  écrit  l'an 
976  de  l'hégire  (1 568  de  J.  C).  J'en  ai  parlé  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  ce  travail  \  L'autre  est  un  dictionnaire  des 
termes  anciens  et  modernes  des  sciences  médicales ,  natu- 
relles et  vétérinaires,  rédigé  à  l'école  de  médecine  du  Caire 
par  des  savants  orientaux,  sous  la  direction  du  docteur  Clot- 
Bey.  La  copie  a  été  achevée  dans  le  huitième  mois  de  l'an- 
née 1265  de  l'hégire  (juillet  18^9  de  J.  C.)*.  Les  explica- 
tions y  sont  pour  la  plupart  tirées  d'Arrâzy,  dTbn  Sînâ,  et 
surtout  du  cheikh  Dâoûd  Alanthàky,  pour  ce  qui  concerne 
la  matière  médicale.  Les  notions  et  les  éclaircissements  de 
la  science  européenne,  ou  moderne,  y  sont  empruntés  au 
dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  etc. 
par  V 

Il  me  reste  à  dire  en  finissant  que  j'ai  certes  fait  tout 
mon  possible  pour  bien  traduire  el  expliquer  les  mots  con- 
tenus dans  la  liste  ci-après ,  souvent  même  pour  en  déve- 
lopper convenablement  le  sens,  et  donner  les  compléments 
nécessaires.  Mais  je  n'ai  pas  jugé  utile  d'entrer  dans  de  longs 
détails ,  attendu  que  ceux  parmi  mes  lecteurs  qui  désireraient 
en  savoir  davantage  peuvent  se  satisfaire  aisément  au  moyen 
de  ce  que  j'ai  dit,  connaissant  alors  au  juste  l'objet  dont  il 
s'agit.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  exposé  en  commençant, 
que  celte  liste  n'est  composée  que  de  termes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  dictionnaire  arabe-latin  de  Freytag,  ou  qui 
n'y  sont  point  complètement  expliqués. 

1  Ancien  fonds  arabe,  n°  io58.  (Cf.  Wùstenfeld ,  Geschichte  der  arabischen 
Aerzte  and  Naturforscker,  p.  1 58 .  ) 

*  Supplément  arabe,  mis  en  ordre  par  M.  Reinaud,  n"  1378. 
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Sabine,  Juniperus  Sabina,  Bacca  Sabinœ. 
Plante  emménagogue  et  vermifuge. 

J^iUJljî^î  Ficoïde  nodiflore,  Mesembryanthe- 

mam  nodijlornm.  Kali  à  feuilles  de  crassule  plus  pe- 
tite, Kali  crassulœ  minoris  foliis,  Bauh.  On  dit  aussi 

» 

Jyvlê.  On  a  employé  cette  plante  jadis  comme 
abstergente,  emménagogue,  etc. 

yjyU-t  Asarum,  ou  Asaret,  Asaram  europœum. 
C'est  le  nard  sauvage,  appelé  aussi  oreillette,  caba- 
ret, etc.  On  a  employé  sa  racine  pour  faire  vomir; 
on  l'a  employée  aussi  comme  sternutatoire ,  etc. 

iljujuj  Hydropisie.  Epanchement  de  sérosité 

dans  quelque  cavité  du  corps,  ou  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. 

U*Ar*»î  Asphodèle,  Asphodelns  ramosus.  Le  bulbe 
de  cette  plante  a  été  employé,  entre  autres,  contre 
la  gale.  On  le  mêlait  au  vinaigre,  et  l'on  s'en  servait 
en  frictions  sur  la  peau,  dans  les  cas  de  dartres,  de 
gale,  etc.  On  dit  aussi  (j-î^j. 

«XJU*J  Rue  sauvage,  Harmale,  Peganam  Har- 
mala.  Ce  mot  est  donc  synonyme  de  J**js*. 

jx*>\  Par  abréviation  de         ^y^*J.  C'est  le 

Myrobalan  jaune  ou  citrin,  fruit  desséché  et  un  peu 
laxatif  du  Terminalia  citrina,  Roxb. 

JU^W  Ce  sont  les  Myrobalans.  On  donne  aussi 
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ce  nom  à  des  médicaments  composés  ou  électuaires , 
dans  lesquels  entraient  lesdits  fruits.  On  écrit  égale- 
ment tM^tl. 

jjûuo  cM^W  C'est  le  nom  d'un  électuaire  où  en- 
traient diverses  espèces  de  myrobalans,  etc. 

ow*kJ!jUlàl  Ongles  de  senteur,  Ungu.es  odoraù. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  a  une  coquille  odorante, 
provenant  d'un  mollusque  strombe  qui  est  appelé 
Strombas  lentiginosas.  Cette  dénomination  d'ongles 
vient  de  la  forme  de  ladite  coquille.  On  employait 
cette  coquille  en  parfum,  fumigations,  etc. 

*iLUJ!  tf>\j&  Les  Pastilles  ou  Trochisques  du 

roi.  Ce  sont  des  pastilles  rougeâtres,  où  entre,  dit- 
on  ,  un  fruit  qui  croît  dans  l'Inde  et  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie.  Elles  sont  aussi  nommées 

À*Jt^S,  et  encore  oLàJl  du  nom  dudit  fruit. 

(Voyez  ces  derniers  mots.) 

aaJî  Les  Mucilages.  Ce  mot  arabe  est  le  pluriel 
$  > 

de  4->UJ,  qui  signifie  salive,  mucilage,  etc. 
,  a 

(ja^->  -l  Lézard  Gecko.  C'est  une  espèce  de  grand' 

lézard,  appelé  aussi  JoJjÎ  pi*  et        Lacerta  Gecko. 

i$j>yà  pl  On  appelle  ainsi  le  hibou,  oiseau  de 
proie  nocturne.  C'est  donc  le  surnom,  ou  bien  lé 
synonyme  de  *^*y>. 

iy+tJ*jM\  Berberis,  Epine-Vinette ,  Berberis  val- 
garis.  On  dit  aussi  j»*)^  ,  etc. 
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cjUaJuj^  Orthopnée ,  Orthopnœa.  C'est  une  grande 
difficulté  de  respirer;  ce  qui  oblige  le  malade  à 
rester  debout,  ou  sur  son  séant.  On  dit  aussi  <j£Jb 

JUjy^t  Du  grec  vSpôfxeXt.  C'est  l'hydromel,  bois- 
son adoucissante  et  laxative,  composée  d'eau  et  de 
miel.  On  trouve  aussi  JU;^!  et  JUj^î. 

^Ijjî  Carrés  magiques.   Le  singulier  est 

(Voyez  les  mois  c^yS.J^.) 

j5o|  Synonyme  de  Acore,  ou  Canne  aro- 
matique. Quelquefois  aussi,  racine  de  l'Iris  faux 
acore. 


Papyrus,  Papier  du  Nil,  Cyperas  Papyrus. 

ts^y*  Ce  terme  désigne  le  mois  égyptien  et  so- 
laire Pharmouti,  qui  correspond  à  notre  mois  de 
mars.  (Voyez  ci-dessous  les  mots  x^tj^Û.) 

uJhfa  Armoise  en  arbre,  Artemùia  arbores- 
'cens.  Herbe  de  la  Saint-Jean.  Plante  tonique,  em- 
ménagogue  et  vermifuge. 

jy*  Semences  du  Buis  dioïque ,  Buxus  dioica , 

rorsk.  Elles  sont  employées  en  collyre  contre  la 
cataracte  et  autres  maladies  des  yeux.  On  a  aussi 

nommé  f& la  plante  de  l'indigo,  et  ses  graines  : 

■#Z9  M  yë. 
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*t^l»S jy  Semences  de  Psyllion,  Plantain,  ou 
Herbe  aux  puces,  Plantago  psylliam.  Elles  sont  très- 
mucilagineuses  et  émollientes. 

Jj^j  Nom  donné  au  Colchique,  Colchicam  aatam- 

nale.  Synonyme  de  ^\^ym.  On  trouve  aussi  la 

leçon  j\y>\,  autre  pluriel  de  jy*. 

J  S  9 

jlMâJl  xdÂAj  C'est  une  planle  tonique  et  carmi- 

native.  Elle  sert  aussi  à  teindre  en  noir  ou  en  vert 
les  étoffes  qui  sont  jaunes.  Cette  plante  a  plusieurs 

autres  noms  :  ^)JjA  ,  JXL\ ,  ^yS,  yjyi ,  etc.  Elle 
ressemble,  dit-on,  à  la  Roquette;  mais  je  ne  saurais 
dire  sa  dénomination  linnéenne. 

£+k  Pour  Myrobalan  belleric; 

fruit  de  l'Inde,  provenant  du  Terminalia  bellerica, 
Roxb. 

J^X\  c»Uj  Filles  de  la  nuit;  Épinyctide,  du  grec 

èitwvTuiU.  On  donne  ce  nom  à  des  pustules  fort 
douloureuses,  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit  sur  la 
peau ,  et  se  dissipent  avec  le  jour. 

Lichen  blanc  et  noir.  C'est,  à 
vrai  dire,  un  certain  état  de  la  peau  chez  les  lé- 
preux, laquelle  varie  de  couleur  entre  le  blanc  et 
le  brun. 

Turbith  végétal,   Convolvulus  turpethum. 
Plante  dont  la  racine  est  un  purgatif  drastique. 
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J^o  Nom  donné  à  l'œdème,  ou  enflure  des 
membres  et  autres  parties  du  corps,  par  suite  de 
mauvaises  digestions,  d'hydropisie,  etc.  Ce  mot  Jo^f 
signifie  aussi  un  certain  médicament  purgatif.  Il 
est  alors  synonyme  du  mot  «Xo>j  ci-dessus. 

4j*a*U3  Une  certaine  maladie  de  la  peau,  d'après 
les  deux  manuscrits  cités  d'Alkalyoûby.  Je  nai  pas 
trouvé  ce  mot  ailleurs. 

tey*  Venue,  ou  mûre,  de  la  paupière. 


Àibjli  Laurier.  Synonyme  de  «Xi;  et  de  jU.  (Voyez 
ces  mots.) 

j£d\  Job  Celui  qui  perce  les  pierres.  Nom  du 

Polypode,  Polypodium  vulqare.  Synonyme  de  g-U***- 
La  racine  de  cette  plante  passe  pour  laxative  et 
apéritive. 

J(s  Nom  donné  aux  petits  palmiers.  Ce  mot 
signifie  aussi  un  délire  qui  n'a  pas  de  suites,  une 
sorte  de  folie  passagère. 

Cresson  de  fontaine,  Sisymbrium  Nastartium. 

Synonyme  de  sUij. 

S 

L*£-  Un  des  noms  du  safran.  Synonyme  de 
allri ,  etc. 

*W*-  Induration  des  paupières.  Sclérophthal- 
mie. 
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Basilic  giroflé.  (Voyez  o^"*  U^J-) 

^Ui  Synonyme  de  ou  Aunée.  Sa 

racine  est  stimulante ,  diaphorétique ,  etc. 

poûi  j^j*»  Mangostan ,  Garcinia  Mangostana.  Ses 

fruits',  appelés  mangoustes,  sont  alimentaires,  mais 
un  peu  laxatifs,  et  antiscorbutiques.  Leur  écorce 
est  astringente  et  vermifuge.  Ils  portent  aussi  le 

nom  de  *\+Jl  «^ai  ou  Fiente  de  pigeons,  et  celui 

de  ou  Graisse  de  terre. 

Chaux;  Pierres  calcinées. 


C 

*JU*  Ce  mot  désigne  le  Cresson  alénois,  Lepi- 
diam  sativum.  Il  est  ainsi  synonyme  de  ô^i,  de 
Z*£-,  elc. 

Jj-il».  Nom  donné  à  la  Cuscute,  plante  parasite. 
Synonyme  de  ^>yàS^. 

^Jpl         Baccœ  Zelemicœ,  appelées  en  Egypte 

)a*xm  et  (jtd£«Jt  Jjdi.  C'est  le  nom  donné  aux  ra- 
cines du  Souchet  comestible,  Cyperus  csculentus, 
vulgairement  dit  Amande  de  terre. 

ytytÏÏ  Souchet  comestible  ou  Amande  de 
terre.  (Voyez  ci-dessus  ^iy\  *-*^.) 

*4àJI  Nom  donné  à  l'Anacarde,  Semecarpus 
Anacardium.  Synonyme  de  ou  ^^j. 
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t^i  On  a  donné  ce  nom  au  fruit,  ou 
datte,  provenant  d'un  petit  palmier. 

cuXjJî  t-^.  Cest  une  sorte  de  vesce,  ou  ers,  ap- 
pelée aussi  Haricots  de  l'Inde.  Elle  vient  dans  les 
endroits  creux  des  montagnes,  où  se  trouve  un  peu 
d  eau.  Ce  sont  des  graines  chaudes  et  piquantes. 

JJjI  c*»»  Anagyre,  Anagyris  fœtidœ  semen.  Cest 
TAnagyris,  ou  Bois  puant.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
brisseau sont  purgatives.  On  a  employé  les  graines 
contre  les  douleurs  des  reins,  etc. 

^*pj±         Syphilis,  maladie  vénérienne. 

yU  Z**.  Synonyme  de  JU.  Graine  de  Paradis, 
appelée  aussi  Manigaette,  ou  Poivre  de  Guinée.  Quel- 
quefois aussi  ces  termes  arabes  désignent  les  graines 
du  cardamome,  du  petit  cardamome,  etc.  On  écrit 

encore  yWî**- 

oç^jS  Jjt  Pierre  arménienne,  Lapis  Armeniacas. 
On  l'employait  jadis  contre  les  affections  dites  atra- 
biliaires,  ou  de  la  bile  noire.  Quelquefois,  dans  les 
arts,  on  s  en  servait  à  la  place  du  lapis-lazuli. 

y£  Pierre  du  taureau.  Cest  une  concrétion 

pierreuse,  qui  se  forme  quelquefois  dans  la  bile  de 
cet  animal.  Cela  constitue  une  espèce  de  bézoard. 

^SiA  Jlât-  La  pierre  de  la  variole.  Pierre  qui 
guérit  la  variole. 

jmXJI  jdT  Hématite,  Lapis  Hœmatités.Tritoxyde, 
ou'oxyde  rouge  de  fer.  Synonyme  de  itfStâ. 
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al^Jl  Jjé  Pierre  à  briquet,  silex. 

j*JJ\  JZ*  La  Pierre  de  l'Aigle,  Aétite.  Cest  un 

tritoxyde  de  fer  naturel,  qu'on  a  appelé  Pierre  de 
l'Aigle,  parce  qu'on  en  trouve,  dit-on,  dans  le  nid 
de  cet  oiseau  de  proie.  On  lui  supposait  en  méde- 
cine des  vertus  merveilleuses,  dans  l'accouchement, 

etc.  Pour  cette  raison  elle  a  été  aussi  nommée^* 
**^Jl.  On  en  faisait  des  chatons  de"  bagues  et  autres 

ornements;  et  Ton  prétendait,  entre  mille  choses, 
que  celui  qui  en  portait  était  sûr  de  vaincre  son 
adversaire  au  combat. 

S^  Pierre  judaïque,  Lapis  Judaicus.  On 


trouve  cette  pierre  dans  la  Palestine,  ainsi  que  dans 
les  montagnes  de  la  Syrie.  On  l'a  employée  en 
poudre,  à  l'intérieur,  comme  diurétique,  contre 
quelques  maladies  des  voies  urinaires.  Elle  est  ap- 
pelée encore  JaSI^I  u^^j*  c'est-à-dire  les 
Olives  des  Israélites,  sans  doute  à  cause  de  sa  forme. 

Nom  donné  à  la  plante  appelée  en  fran- 
çais Roquette.  C'est  donc  pour  y^rj^r ,  Brassica 
Eruca. 

^yijj*-  Cuivre  brûlé  ou  calciné ,  avec  le  soufre  et 
un  peu  de  sel  marin.  Dans  ce  sens,  le  terme  arabe 
est  synonyme  de  et  de  (Voyez  ces 

mots.) 

Jj3>i»  Millefeuille,  Achillea  Millefolium  ;  Myrio- 
phyllum;  Herbe  aux  charpentiers;  Herbe  à  la  cou- 
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pure,  etc.  C'est  une  plante  aromatique,  un  peu 
stimulante,  et,  à  ce  que  Ton  dit,  vulnéraire. 

ddjfc.  Tribule,  Tribulus  terrestris.  Cette  plante  a 
de  fortes  épines.  Elle  est  apéritive  et  diurétique. 

yUJ  Uoi.  Ces  mots  désignent  l'Encens  ou 
Oliban;  l'encens  mâle,  ou  en  larmes.  Us  sont  syno- 
nymes de  jà*£f. 

(jiajiai  Lycium,  Suc  du  Lycium,  Rhamnun  infec- 
torius.  C'était  un  suc  concret  ou  épaissi,  nommé 
également  cale  ou  catè.  On  en  faisait  surtout  des 
tablettes,  qu'on  laissait  sécher,  et  qu'on  employait 
comme  astringentes. 

ïXàXs*  Roseau  petit,  Arundo  epigeios.  C'est  un 
jonc  ou  plante  aquatique ,  à  propriétés  vermifuges. 

tSS  *SX£-  Roseau  de  la  Mecque;  Jonc  odorant; 
Andropogon  Schœnanthus.  C'est  la  même  chose  que 

jju^/I  (jaj*  Nom  donné  à  la  plante  Tribule. 

C'est  la  même  chose  quej^Jl  et  J-*^-.  (Voyez 
ces  mots.) 

'  ji>y£  tj***-  C'est  une  espèce  particulière,  ou  une 

variété  de  pois  chiches.  Je  n'ai  trouvé  ces  mots  que 
dans  les  deux  manuscrits  d'Alkalyoûby. 

»^aàJî  Nom  donné  en  Egypte  à  la  gale  sèche, 
appelée  généralement  vJb*»» . 

On  donne  ce  nom  à  une  fièvre ,  quel- 
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que  fois  éphémère,  et  qui  est  produite  par  une  vive 
émotion,  un  grand  chagrin,  ou  autre  cause  ana- 
logue. 

"  Fièvre  continue. 


c 

Dentelaire  de  Ceylan.  (Voyez     h »«?>.) 

cj\jii\yxL  Pain  du  corbeau.  On  a  donné  ce 

nom,  entre  autres  choses,  à  la  plante  nommée 
Buphthalme ,  ou  Œil-de-Bœuf;  Camomille  jaune ,  ou 
Camomille  de  Valence,  Anthémis  Valentina.  Elle  a  été 
employée  dans  les  maladies  des  yeux,  etc.  Son  nom 

botanique  est        Elle  est  appelée  aussi^jipl 
jc&^jis  et 

j.U2i  iyL  Mangoustes.  (Voyez  j»*xâ4  jy***') 

C  est  un  des  noms  du  Pourpier,  Portulaca 
oleracea.  Synonyme  de  *  JL      ,  etc.  On  dit  aussi 


Jonc  odorant.  Synonyme  de^-à*âl  et  de 

m 

(Voyez  ces  derniers  mots.) 


«x*>3M  Léontiasis.  C'est  l'éléphantiasis  tuber- 
culeux de  la  face. 

La  maladie  du  serpent.  Cela  désigne 
YOphiasis,  qui  est  une  espèce  d'alopécie.  Calvitie. 
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à  Millepertuis ,  Hypericum ,  Hypericum  perfora- 

tum.  Cest  une  plante  tonique  et  aromatique.  On 

donne  aussi  le  nom  de  &i>\*  à  ses  graines.  Elles  sont 
amères. 

xJLJS  Larmoiement  considérable  et  continuel. 
Épiphore. 

*Si&*  Fièvre  hectique,  ou  cqnsomptive.  Syno- 
nyme de  J«>Jt  y**-' 

jfr$\  (j^i  Huile  de  briques,  Oleam  laterurn.  Cest 

de  l'huile  d'olive,  dans  laquelle  on  fait  éteindre  des 
fragments  de  brique  incandescents.  On  lui  fait  en- 
suite subir  au  feu,  avec  ces  morceaux  de  brique  pul- 
vérisés, d'autres  modifications. 

Vertige;  tournoiement  de  tête,  ou  étour- 
dissement.  Ce  mot,  en  Égypte,  est  ainsi  employé 

comme  synonyme  de  Ji}*. 

^ pi\  i3£  Vers  qui  blessent.  On  désigne  par  ces 

mots  le  ténia,  tœnia  ou  ver  solitaire,  appelé  aussi 

(jSpï  Vers  qui  ressemblent  aux  semences  des 
courges.  Ce  sont  des  ascarides.  On  trouve  aussi  i^s 

y*- 


wwXx-aJI  J^S  Nom  donné  au  Plantain,  Plantayo 
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major.  Plante  astringente  et,  dit-on,  fébrifuge.  Elle 

est  aussi  appelée         yUJ,  Arnoglossa. 

Jb*JL  ÙSi  Prêle,  ou  Queue-de-cheval,  Eqaisetum 

Jlaviatile,  Eqaisetum  arvense.  Hippuris;  Cauda  equina 
des -pharmaciens.  Cette  plante  est  un  peu  astrin- 
gente. 

3à  Possesseur  de  cinq  doigts.  Ces 

mots  désignent  Tarbrisseau  nommé  Agnus-Castus ,  et 
sont  l'équivalent  arabe  du  terme  composé  cu^forcy, 

venant  du  persan  ot-û£>J  ^.î,  ou  cinq  doigls,  car 
les  feuilles  de  cette  plante  offrent  une  telle  forme. 
(Voyez  le  mot  cu«&X»^si.)  1 

■ 

«aj^Ij  Cuivre  brûlé,  ou  calciné,  avec  le  soufre 
et  un  peu  de  sel  marin.  Synonyme  de  gJ&$)  et 
ijoyij*-.  (Voyez  ces  mots.) 

yy*~>j  Nom  donné  à  la  Casse,  faurus  cassia.  Sy- 
nonyme de 

«xîj  Laurier,  Laurus  nobilis. 

g&?Z)  Cuivre  brûlé,  JEs  ustum.  C'est  le  cuivre 
calciné  avec  le  soufre  et  un  peu  de  sel  marin.  On 

fappelle  aussi  c^â^  et  ^jo^i.  (Voyez  ces  mots.) 

LUûjJ  Ce  mot  signifie  objets  lumineux)  brillants;  et 
il  s'applique  à  des  collyres  composés  qui  donnent 
beaucoup  d'éclat  aux  yeux. 
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^LçXi  Basilic  giroflé,  Ocimum  caryophilla- 

tam,  Ocimum  gratissimum.  On  l'appelle  aussi  yli?; 
J^U  et  pJU**J3r:.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

*£j  Ce  mot  signifie  teigne,  en  Égypte.  Il  est  ainsi 
synonyme  de  ittii. 

J 

*4-jSV>  C'est  un  tableau  circulaire,  tout  chargé 

de  signes,  de  lettres  et  de  mots,  afin  d'arriver  à  dé- 
couvrir les  choses  occultes,  par  suite  de  certains  pro- 
cédés magiques. 

J^jL?Â  Staphisaigre ,  herbe  à  la  pituite ,  herbe 
aux  poux,  etc.  Delphinium  Staphisagria. 

<|*>4**  LjJj  Espèce  particulière  de  raisin  sec. 

iUijj  Zérumbet  ou  Zédoaire.  C'est  la  même  chose 
que  *l$5,  etc- 

«>s?<XjÎL  ujjis)  Safran  de  Mars,  ou  Tritoxyde  de 
fer. 

Sorte  de  fruit,  employé  en  pâtisserie.  Gâ- 
teau feuilleté,  au  miel  et  aux  amandes.  Il  est  utile 
dans  certaines  affections  delà  poitrine. 

JajI)  Frelons.  Au  singulier  jyi).  Grosses  mouches 

ressemblant  aux  guêpes.  Mâles  des  abeilles  domes- 
tiques, ou  mouches  à  miel. 

j-^>  Fleurs  d'oranger. 
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gloClî  *y&$  C'était  un  mélange  de  cuivre  et  de 

vinaigre,  qu'on  employait  contre  la  syphilis  consti- 
tutionnelle, contre  la  gale,  etc.  Sorte  d'acétate  de 
cuivre. 

^Uiill  **stj  On  donne  ce  nom  à  l'huile  d'olive, 

qu'on  obtient  avant  la  complète  maturité  de  ce  fruit. 
Le  terme  £Uiî  est  pris  du  grec  b^dxiov,  qui  signifie 
verjus. 

Jl».  o4;  Huile  chaude.  Ces  deux  mots  arabes  sont 
souvent  employés  pour  désigner  l'huile  de  graine 

de  lin,  que  l'on  nomme  aussi  <jt3fl  c**). 

Nom  d'une  pierre  brillante  et  noire,  conte- 
nant du  soufre  et  un  peu  de  mercure,  ou  un  sulfure 
de  ce  métal.  Elle  a  été  d'abord  trouvée  dans  l'Inde, 
puis  dans  quelques  montagnes  de  la  Syrie,  et  a  été 
employée,  entre  autres,  dans  certaines  affections 
des  yeux. 

J*-*»  Pannicule.  G'estla  réunion  de  plusieurs  ptéry- 
gions,  ou  excroissances,  sur  la  cornée  transparente, 
et  qui  la  recouvrent  en  tout  ou  en  partie. 

Un  des  nombreux  noms  de  la  plante  Mar- 
jolaine. Synonyme  de  o^^»  » u^*» 
etc. 

Ja*iu»»  Souchet  comestible,  ou  amande  de  terre. 
(Voyez  ^\  ,1^.) 

VII.  2  1 
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^yioj^m  Sucre  très-blanc  et  candi.  On  l'obtient 
en  faisant  bouillir  le  sucre  dans  un  dixième  de  son 
poids  de  lait,  et  en  le  faisant  après  cela  cristalliser. 

cAû^Ci  Sucre  candi,  sucre  cristallisé,  candi. 
uyiaX**  Minium,  Sandyx.  Cest  un  deutoxyde  de 
plomb.  On  trouve  aussi  ^yiLu»». 

On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un  mélange 
d'acide  arsénieux  (oxyde  blanc  d'arsenic,  arsenic 
blanc,  OU  mort  aux  rats)  et  de  mercure,  qu'on  fai- 
sait sublimer.  On  appelle  maintenant  jUuLm  les 
chlorures  de  mercure  :'  le  calomel  et  le  sublimé  cor- 
rosif. 

j^A-iLjL-X*  Nom  donné  en  Egypte  au  Myrobalan 
Emblic.  Cest  donc  la  même  chose  que  £*\ ,  ou  que 

Émeri,  ou  Émeril,  Smyris.  Outre  son 
usage ,  sous  forme  de  poudre ,  pour  polir  les  pierres , 
les  métaux  et  le  cristal,  cette  pierre  a  été  autrefois 
employée  en  médecine  dans  certaines  maladies  des 
gencives,  etc. 

J**-*  Sumbul  ;  Spicanard ,  ou  Nard  indien.  Ces!  la 

Ml 

même  chose  que  <-».».bll  J^JUtet  que^*XÀ*  J^JU». 
(Voyez  ci-après  ces  mots.) 

tg^èkll  Spicanard,  ou  Nard  indien,  Andropo- 

gon  Nardus.  Cest  la  même  chose  que  J**«»  et  J*+**» 
^4>OA  .(Voyez  ces  mots.)  On  le  nomme  aussi  Lavande 
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indienne,  et  Valeriana  Jatamansi,  Roxb.  La  racine 
était  employée  comme  stimulante. 

^ùJlA  JoJL*  Sumbul  ,  Nard  indien.  (Voyez  plus 
haut 

ï*y**  Une  maladie  de  la  peau,  d'après  les 
deux  manuscrits  de  l'ouvrage  d'Alkalyoûby.  Peut- 
être  la  croyait-on  occasionnée  par  latrabile;  et  Ton 

devrait  sans  doute  écrire  *j^xâî  ou  atrabile 

enflammée. 

1^*1^*»  Grand  Sauveur.  C'est  le  nom  donné  à  un 
médicament  composé,  à  un  électuaire  dont  la  ré- 
putation approchait  de  celle  de  la  meilleure  thé- 
riaque.  Ce  mot  \j£oy*  vient  du  grec  aojTsipa,  ou 
la  médecine  qui  sauve  et  guérit.  Comme  on  le  pense 
bien,  cet  électuaire  était  employé  dans  un  grand 
nombre  d affections  :  l'épilepsie,  le  vertige,  la  cé- 
phalalgie chronique,  le  tremblement;  certaines  ma- 
ladies de  l'œil;  l'hémiplégie,  la  folie,  l'odontalgie; 
les  affections  des  poumons,  de  la  poitrine,  de  l'es- 
tomac, des  intestins,  des  reins,  de  la  vessie;  les 
rhumatismes,  la  goutte;  les  empoisonnements,  etc. 
Parmi  les  drogues  qui  en  faisaient  partie,  je  citerai 
les  suivantes  :  casse,  jonc  odorant,  castoréum, 
graine  de  persil  sauvage,  graine  de  céleri,  séséli, 
costus,  cannelle,  styrax  liquide,  asaret,  anis,  poivre 
blanc ,  poivre  long ,  nard  indien ,  amome ,  safran ,  bois 
d'aloès,  perles,  succin,  corail,  musc,  ambre  gris, 
rubis,  or,  argent,  opium  et  miel. 

j^jJUhç*  Séséli ,  Seseli  tortuosam ,  du  grec  aéaefo. 

2  I  . 
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On  trouve  aussi  Jl*uu*.  C'est  ta  même  chose  que 
u'**^'  Les  semences  de  cette  plante,  appelée 

aussi Séséli  de  Marseille,  Séséli  officinal,  Seseli  Mas- 
siliense  des  officines,  sont  carrainalives  et  anthelmin- 

thiques. 

ij\*k**.h,v*  Sesban ,  ou  Sesbanée ,  Sesbania  jEgyptiaca. 
Arbrisseau  d'Egypte,  dont  les  feuilles  y  sont  em- 
ployées comme  purgatives,  et  à  l'instar  du  séné, 

jjtj  <^Jï  Alun  onctueux.  C'est  une  sorte  d'alun, 
d'aspect  sale  et  jaunâtre,  que  l'on  a  appelé  aussi 
beurre  de  montagne. 

jjpjill  çj£  Mangoustes.  (Voyez  ç<>jJL  .) 

^bj-û  Tumeur  enkystée  de  la  paupière,  Hydatis, 
ou  hydatide. 

Euphorbe  Pithyuse,  Euphorbia  Pi- 
thyusa.  Synonyme  de  pç*^  en  Egypte. 

jcL^  Absus.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  graines 

d'une  petite  casse ,  appelée  Cassia  absus.  On  les  réduit 
en  poudre,  et  on  les  emploie  beaucoup,  surtout  en 
Afrique,  contre  les  affections  des  yeux.  Actuelle- 
ment, en  Égypte,  on  nomme  le  f&*&  Collyre  des 

nègres.  Ceux-ci  le  désignent  par  les  mots  <jv*Ji 
ou  la  graine  de  l'œil. 
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Nom  donné  à  la  Gentiane.  Synonyme  de 
uUkjî^,  Gentiana  lutea. 

j  Un  des  noms  de  la  Graine  de  Paradis, 
Amornum  Granum  Paradisi.  Synonyme  de  de 
U  «1*^,  de  Jjiiiî  (j^,  etc. 
**jLs>j4~*  C'est  le  mois  égyptien  et  solaire  Tybi, 
qui  correspond  à  notre  mois  de  décembre.  Voici ,  à 
l'occasion  de  l'époque  et  de  la  manière  d'employer 
certaines  substances  médicamenteuses,  un  passage 
des  deux  manuscrits  de  l'ouvrage  d'Alkalyoûby,  où 
se  trouve  ladite  expression  :  x^^ioj^m  ^aL*  &  

ivrj* yu*  y*  ^  jJI  •à^^J^I  pyJl  4... 3I 

*y+2t  çj*  <j+*  (Voyez  plus  haut  le  mot 

(1jvlaJl  àj$£  Désir  de  mangei'de  la  terre.  Appétit 
de  la  terre.  Pica. 

y*jy»  Nigelle,  Nigella  sativa.  Ses  semences  sont 

stimulantes,  sialagogues,  errhines,  etc.  Elles  sont 
appelées  en  français  Toute-épice.  En  arabe  elles  portent 

encore  le  nom  de  ou  graine  noire. 

Ce  mot  se  dit  d'un  collyre  sec,  d'un  topique 

dur,  devant  être  appliqué  sur  les  yeux.  Il  signifie 
aussi  Suppositoire;  ce  qui  est  un  médicament  sous 
forme  solide,  qu'on  introduit  dans  l'anus.  On  le 
trouve  quelquefois  écrit  cjWûî;  mais  ce  terme  est 
plutôt  le  pluriel  de  cjl*». 

<j*£î  <3&4  Topique  dur,  ou  collyre  sec,  blanc. 
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Il  contenait  :  céruse,  gomme  adragant  blanche, 
gomme  arabique,  amidon  et  sarcocolle.  On  y  ajoutait 
un  peu  d'opium  et  d'encens. 

<JU*5  Topique  dur,  ou  collyre  sec,  rouge. 
Il  contenait  :  gomme  adragant  blanche,  gomme 
arabique,  amidon,  hématite,  myrrhe,  safran  et  ma- 
labathram,  ou  malabatre  indien. 

slijkL  jKm  Une  sorte  de  manne.  On  prétend  que 

c'est  une  rosée  qui,  en  Perse,  tombe  sur  les  arbres, 
et  notamment  sur  le  saule,  vers  la  fin  du  printemps. 
Comme  les  autres  espèces  de  manne,  celle-ci  est  laxa- 
tive. 

çjbxà  Cresson,  ou  passerage  à  larges  feuilles, 

Lepidium  latifoliam.  On  donne  aussi  )e  nom  de  ^jlaA<» 
à  la  Dentelaire  de  Ceylan,  Plurnbago  Zeylanica, 

appelée  ordinairement  JuL^. 

Suc  d'aloès.  Quelquefois  il  signifie  l'aloès  so- 

cotrin. 

a 

Nom  donné  à  une  espèce  de  figuier, 
qu'on  appelle  aussi  ^-^-il  "S****  (js^,  c^s-S 

^«X-Lj*,  j-Ji^JI  (jv-j,  et  C'est  le 

Cactier,  Raquette ,  ou  Figuier  d'Inde ,  Cactus  Opuntia. 

On  dit  également  ^  Jy^-»  c^. 

laî-o  Nom  donné  à  certaines  verrues  et  à  des 
sortes  de  clous  ou  furoncles  de  la  peau. 


m 
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iiiyi  Pessaire.  (Voyez  ks*jji.) 

\Jîyo  Silex,  ou  pierre  à  briquet.  On  dit  aussi  ^ 


dp 

Jâuçtj-i  Se  dit  de  celui  qui  a  beaucoup  de  ventre, 
qui  est  gros,  ventru. Synonyme  de  (jkty,  de  \û>)j*à, 
etc. 

j^isJî  <j*ï-£  Dent  de  la  vieille  femme.  Ces  mots 

désignent  la  plante  Tribule.  Ils  sont  synonymes  de 
Am^.  (Voyez  ce  mot.) 

1» 

jVfc  Tambour  de  basque.  Synonyme  de  J>£. 
^j^iJUd  Sorte  de  cuivre  jaune,  très-dur. 

JJkL  Terre  naturelle  et  composée.  Elle  contient 
un  mélange  de  carbonate  de  chaux,  d'oxyde  de  fer, 
d'alun  et  d'un  peu  de  magnésie.  C'est  une  sorte  de 
terre  cimolée,  etc. 

jléJî  gUa  Écume  de  mer.  Synonyme  dejj*vJI  *)y> 

et  de  y/c^S  WUJ.  •  (Voyez  plus  loin  cette  dernière 
expression.) 

^Ufi  (jj^t  Terre  sigillée ,  terre  de  Lemnos.  Sy- 
nonyme 

tjyio  Conyse,  Conyza  Odora. 


■ 
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*\)Mô  Menthè  sauvage,  Mentha  sylvestris. 

çMô  Ce  mot  signifie  long.  On  l'emploie  pour  dé- 
signer une  vaste  mer,  une  grande  autruche  mâle, 
etc. 

t 

Jjj  Si  c  Hédysarée;  Manne  d'AIhagi,  ou  d'Agul; 
Hedysarum  Alhagi,  Forsk.  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  rosée  ou  manne ,  qui  tombe  sur  un  arbre  du 
Khorâçân  et  de  Syrie,  appelé  aussi  Alhâddj.  Il  est 
plus  probable  qu'elle  exsude  de  ladite  plante.  Cette 
manne  est  laxative;  elle  est  employée  contre  le»  hé- 
morrhoïdes,  etc. 

Pubis.  Partie  médiane  inférieure  de  la  région 
hypogastrique. 

&j«X£  Nom  qu'on  donne  en  Egypte  au  fruit  du 

tamarisc,  ou  Js!.  On  appelle  encore  ce  fruit  ^Jsf. 

wîXj  jJI  Oj*  La  chair  qui  surmonte  le  bec  du  coq, 

sa  crête. 

<-*à«>Jî        Racine  d'or.  On  a  donné  ce  nom  au 

poivre  long.  On  l'a  donné  surtout  à  llpécacuanha. 

j 

fof  Un  des  noms  donnés  au  Zérumbet,  ou 
Zédoaire.  (Voyez  les  mots  suivants.) 

jjjiuTî  On  a  donné  ce  nom  au  Zérumbet,  ou 
Zédoaire,  Amomum  Zérumbet.  C'est  une  racine  sti- 
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mutante  et  antispasmodique.  Synonyme  de 
etc. 

<ij*  Goutte  scia  tique;  Névralgie  sciatique. 

Ver  deMédine  ;  Dragonneau  -,  Gordias 

Medinensis,  etc.  Ver  qui,  dans  certains  pays  chauds, 
s'observe  chez  quelques  personnes,  et  vient  sortir 
particulièrement  aux  membres  inférieurs.  On  écrit 

aussi  "à&J 

<^a^yu2a£  Moineau  domestique.  Espèce  de  pas- 
sereau  bien  connu. 

jjÂt  On  appelle  ainsi  une  affection  des  seins. 
Gonflement  et  induration  de  la  glande  mammaire. 

VWSl  JI*  Térébenthine.  C'est  la  résine  du  Té- 
rébinthe,  Terebinthas,  Pistacia  Terebenthina.  Syno- 
nyme  de  fkJl  On  dit  aussi  jtUiî  jU*. 

dUç  Mastic.  C'est  la  résine  provenant  du 
Terebinthas  lentiscas,  Pistacia  lentiscus.  Synonyme  de 
J&U  et  de  ^JcliJI  £U>. 

U»j\j>  viUç  C'est  la  colophane  (anciennement  co- 
lophone).  Synonyme  de  y>*i*  etdeUjyU*-  (Voyez 

ces  mots.) 

pX*  Science  de  la  lettre.  C'est  un  procédé 

cabalistique,  consistant  à  disposer  les  lettres  de  l'al- 
phabet arabe  d'une  certaine  manière,dans  des  carrés, 

qu'on  appelle  carrés  magiques,  ^Ujl.  On  croit  ainsi 
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trouver  ce  que  I  on  recherche,  au  moyen  des  mots 
qui  résultent  de  ces  différentes  combinaisons  des 
lettres,  etc. 

^t-xxJt         Morelle  noire.  Synonyme  de  <-U* 

oJj»iJi ,  Solanam  nigrum. 

pl^^Ji  Ambre  gris. 

Bois  au  parfum ,  bois  d'aloès. 

s^e  Serpentine;  Bois  de  serpent;  Ophioxy- 
lon  Serpentinum.  Ce  bois  a  été  préconisé  comme  em- 
ménagogue,  sudorifique,  vermifuge,  et  contre  les 
morsures  venimeuses. 

g^>J!        On  a  appelé  ainsi  la  plante  Pivoine,  la 
Chélidoine ,  TAcore ,  ou  l'Iris  faux  acore ;  le  Pyrèthre , 
et  notamment  TÉpine-Vinette.  Ces  mots  gjft 
désignent  donc  les  plantes  dont  les  noms  arabes 

sont  :  UmjUJÎ,  Ul*-Uî,  g>«,        J*^\  et 
j»*)^.  (Voyez  le  dernier  mot.) 


^JaJî  iys,  Pyrèthre,  Anlhemis  pyrethrum.  Syno- 
nyme de  lijjjiU.  On lappelle  aussi  U^yf^iU. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  à  la  plante 

appelée  Cacalia  sonchifolia ,  ou  Cacalie  à  feuilles  de 
laiteron. 


Bois  doux  ou  sucré.  Employé  contre  la 
syphilis,  ou  mal  vénérien. C'est  sans  doute  la  Réglisse. 

Synonyme  de  yyï»,  de  ^ymi\        et  de  Sy^Xi^, 

Glycyrrhiza  glabra. 
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^«xà*        Bois  indien  ;  Bois  d'aloès. 

«M 

laiJl  (jv*  Œil  de  chat.  Nom  donné  à  une  variété 
de  camomille.  Synonyme  de  g>?l*. 

t 

jU  Laurier,  Laurus  nobilis.  (Voyez  le  mol  *>^;.) 

JjiU  Nom  générique  des  plantes  marines,  et  no- 
tamment des  espèces  du  genre  Salsola.  Salsola  Kali, 
ou  soude  kali. 

k-^Lé  Ce  mot  signifie  quelquefois  Fèces,  Excré- 
ments. C  est  la  même  chose  que  ^LôiM 

Cormier,  ou  Sorbier,  Sorbus  domestica. 
^Lutè  Nausée,  envie  de  vomir. 

Syncope,  évanouissement,  défaillance. 

G 

iisr^Ji  Pessaire.  C'est  un  instrument  qu on  intro- 
duit «dans  le  vagin ,  pour  soutenir  la  matrice,  quand 
cela  est  nécessaire.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de  pessaire  à  des  médicaments  qu'on  introduisait 
dans  le  vagin,  au  moyen  de  la  laine  roulée  sur  une 

plume,  etc.  On  l'appelle  aussi  en  arabe  ce  qui 

veut  dire  littéralement  pièce,  ou  morceau  de  laine. 

s2\j$*m+j?jÀ  Clinopodium,  ou  faux  Basilic,  Ocimum 
pilosum.  Lecti-pes,  Basilic  sauvage ,  ou  acinos,  Thymus 
acinos.  Plante  antispasmodique  et  stimulante. 
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t^xJfi  *U*i  Nom  donné  en  Égypte  à  l'Ortie  pilu- 

lifère,  Vrtica  pilulifera.  Synonyme  de  <ja^3.  La  se- 
mence de  cette  plante  a  été  employée  contre  diverses 
maladies  de  la  poitrine.  On  a  donné  le  même  nom 
au  Chénopode  blanc,  ou  Arroche  sauvage,  Cheno- 
podiam  album.  Enfin  on  a  appelé  de  la  même  ma- 
nière la  Cacalie,  Cacalia;  probablement,  la  Cacalie 
à  feuilles  d' Arroche. 

(jj*>s>k~i  Prêle,  ou  Queue-de-cheval,  Cauda 
Equina  des  pharmaciens.  Synonyme  de 
(Voyez  plus  haut  ces  mots.)  On  dit  aussi  que 
désigne  les  fleurs  du  grenadier.  Il  serait  alors  syno- 

nyme  de  jUXi-. 

y**  Taie  sur  la  cornée,  sur  la  pupille,  ou  pru- 
nelle de  l'œil.  Albugo,  etc. 

(j£_aJL*)jJii  Persil  sauvage,  ou  de  montagne, 
Apiam  Petroselinam.  Ce  terme  arabe  n'est  que  la 
reproduction  un  peu  altérée  du  mot  grec  wtpoa-e- 

\lvov.  Il  est  synonyme  de  Jl*^  ir**^-  On  sait  que 
la  racine  du  persil  est  une  des  cinq  racines  apérî- 
tives;  que  ses  feuilles  sont  employées,  à  l'extérieur , 
comme  résolutives;  que  sa  semence  est  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures;  et  que  le  suc 
concentré  des  graines  de  persil ,  ou  apiol,  a  été  em- 
ployé contre  les  fièvres  intermittentes. 

ylôj-iJl  JàAi  Nom  donné  au  souchet  comestible, 
ou  amande  de  terre.  (Voyez  >J>il 

Nom  donné  à  un  fruit  de  l'Inde,  ayant 
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quelque  analogie  avec  la  pistache.  Il  est  utile  dans 
plusieurs  affections  nerveuses ,  et  contre  les  héinor- 
rhoïdes. 

Agnus-Castus,  Vitex  Agnus-Castus.  On 
lappelle  aussi  o-àX^i ,  ^kjèSxj^  , 

£?Uet  (jmJt,  etc.  On  le  nomme  encore  du 
grec  éiyvos^  de  oÉyixfe,  chaste.  C'est  un  arbrisseau 
dont  les  feuilles  sont  digitées,  et  les  fleurs  en  longs 
épis  d'un  blanc  violet,  emblème  de  la  chasteté  chez 
les  anciens.  Cette  plante  a  été  réputée  antiaphro- 
disiaque, mais  elle  est  plutôt  stimulante. 

aajÎ  J^U  Arbousier.  Synonyme  de  <-*ik*.  (Voyez 

ce  mot  plus  loin.) 

^l*it        Cacumis  asininus,  Concombre  sauvage, 

Momordica  Elaterium,  L'extrait  de  son  fruit  s'appelle 
Elaterium,  et  c'est  un  purgatif  violent. 

Chute  de  l'épiderme  de  la  peau  du  crâne, 
ou  du  cuir  chevelu.  C'est  une  sorte  de  teigne,  et 
une  cause  de  calvitie. 

yjiïsJS  Cardamome.  Synonyme  de  UloJL*  ci- 
dessous. 

bu£jj  Cardamome,  Fructas  cardanwmi.  On  em- 
ploie les  graines  de  ce  fruit  comme  stimulantes. 

D'après  les  deux  manuscrits  de  l'ouvrage 
d'Alkalyoûby,  ce  mot  se  dit  de  celui  qui  rend  les 
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excréments  d'une  manière  involontaire.  On  trouve , 

presque  clans  le  même  sens,  ]oyj&s>  et  t»^?*^. 

jks**  Costus  doux,  appelé  aussi  Costus  in- 
dien. C'ost  une  racine  regardée  jadis  comme  stimu- 
lante, carminative,  etc.  Elle  entre  dans  la  thériaque. 

r$»j\ï         Canne  de  Perse;  canne  à  écrire.  Ce 

roseau  est  abondant  en  Égypte,  et  ses  racines  y  sont 
employées  dans  la  matière  médicale. 

*ft  *  Pervenche,  Vinca.  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  toniques  et  astringentes.  Elles  sont  même 
purgatives  et  diaphoniques,  à  forte  dose. 

<-Jiaj  Arbousier,  Arbutas  Unedo.  Arbousier  des 
Pyrénées.  On  dit  que  cette  épithète  d 'unedo ,  abrégé 
d'unum  edo,  vient  de  ce  que  son  fruit,  qui  est  sem- 
blable à  la  fraise,  étant  en  même  temps  très-fade ,  on 
n'en  peut  manger,  pour  ainsi  parler,  qu'un.  De  là, 
unum  edo.  On  a  employé  ce  fruit  contre  certaines 
maladies  des  yeux.  On  a  aussi  fait  usage  des  feuilles, 
en  décoction,  contre  les  furoncles  et  autres  maladies 

aiguës  de  la  peau. 

j  j  j 

U^i-Ls  Colophane.  C'est  une  matière  résineuse 
sèche,  que  l'on  tirait  autrefois  de  Colophon,. ville 
d'Ionie,  et  qui  est  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
térébenthine.  Synonyme  de  dLL*.  (Voyez  ces 
mots.)  On  dit  aussi  Uiyto. 

u^^JaÀi  Centaurée,  Centaarea.  Genre  de  plantes, 

dont  on  emploie  surtout  la  racine,  qui  estamère,  to- 
nique et  sudorifique. 
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i£~£jUi  Gomme  ammoniaque.  Sorte  de  gomme- 
résine.  Quelquefois  il  signifie  aussi  Galbanum,  autre 
gomme-résine. 

LJ^iAï  Cimolée,  CimoUa  terra,  KipaXfa  yH.  On 

dit  aussi  Wj-***  (jî^.  C'est  une  espèce  d  argile  as- 
tringente et  résolutive.  Le  même  nom  de  terre  cimolée 
a  été  également  donné  à  la  boue  des  couteliers. 

J^tf  Au  lieu  de  <^LiV  £Aà>\ .  Myrobalan  Chébale , 


ou  Chébule;  Myrobalanus  Chebula. 

ufë  Succin,  ou  Ambre  jaune.  Ce  mot  arabe  est 
ainsi  synonyme  de  l^Tet  de  pj^Jî  ^W^.  (Voyez 
les  derniers  mots.) 

wiiifiî  jyK  Zérumbet,  ou  Zédoaire.  Synonyme  de 
aUjJ)  et  àejj*të\  (Voyez  cette  dernière  déno- 
mination.) 

W  C'est  l'Alkékenge ,  Coqueret  ou  Coquerelle , 
Physalis  Alkekengi.  Les  baies  de  cette  plante  sont  aci- 
dulés, rafraîchissantes  el  diurétiques.  Leur  calice  est 
amer  et  tonique. 

iÛS" Bubon.  En  Egypte,  ce  mot  est  synonyme  de 

U^U»,  et  il  signifie  peste. 

a-AL^JÎ yjS  Sorte  de  hernie,  d'après  les  deux 

manuscrits  de  l'ouvrage  d'Alkalyoûby.  Il  s'agit  pro- 
bablement de  la  hernie  scrotale,  ou  oschéocèle. 
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<£&4»»  jjy  <Ll*f  Cabsoùn  d'Âbyssinie.  C'est  une 

plante  laxative  et  vermifuge.  On  donne  aussi  le  nom 

de  au  <gy*;  Celui-ci  est  le  nom  donné  à  des 

graines,  provenant  de  llnde  et  de  la  Chine,  et  qui 
sont  fortement  purgatives  et  anthelminthiques.  On 
a  encore  appelé  gji  le  Myrobalan  chébale. 
jkS  Nom  donné  à  l'Asa  fœtida.  Synonyme  de 

cvaxU  .  On  dit  aussi,  en  Égypte.^n^ y>\. 

jtf?  Buis  dioïque ,  Buxus  Dioica,  Forsk. ,  etc.  (Voy . 

*Jjàaj  Gomme  adragant. 

j3uo\  Jci  Collyre  jaune,  ou  ci  tri  n.  Il  était  beau- 
coup employé  en  Egypte,  surtout  au  déclin  des 
ophthalmies.  C'était  un  composé  de  tuthie ,  curcuma , 
myrobalan  citrin,  gingembre,  poivre  long,  sel 
gemme  indien,  et  chélidoine.  Le  tout  arrosé  de 
verjus.  J'omets  à  dessein,  et  pour  être  bref,  les  quan- 
tités et  le  mode  de  préparation.  Cela  ne  présenterait 
pas  maintenant  un  bien  grand  intérêt. 

J-i  Collyre  gris.  Il  était  employé,  princi- 
palement pour  les  enfants,  sur  la  fin  des  ophthal- 
mies, et  dans  d'autres  affections  des  yeux.  U  con- 
tenait :  tulhie  du  Kermân,  une  sorte  de  limaçon  de 
mer  et  du  sucre. 

y#jf  JîX  Collyre  *azizt  ou  précieux.  Composi- 
tion ancienne  et  fort  estimée.  C'était  un  mélange  de 
cadmic  d'or,  scories  de  cuivre,  tuthie  de  l'Inde,  clous 
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de  girofle,  aloès  socotrin,  feuilles  de  clinopodium , 
ou  faux  basilic;  sel  gemme  indien,  écume  de  mer, 

sel  ammoniac  et  musc.  On  dit  aussi  <^>*  J^. 

Carvi  des  champs,  Cardamome.  Syno- 
nyme de  bUa^i,  etc. 

fj^jS^  Nom  donné  à  une  variété  de  la  camo- 

mille.  Synonyme  de  et  dekJDl  (Voyez 

plus  haut  cette  dernière  expression.) 

*ï  tà  frj  jUJJT  Bryone,  Bryonia  dioica.  Navet  du 
diable,  navet  galant,  vigne  blanche,  couleuvrée.  On 
lappelle  aussi,  en  arabe, La  racine  de  cette 

plante  est  employée  comme  purgatif  drastique. 

ÏjxLS  Ce  mot  s'emploie  dans  le  même  sens  que 
i^>S"t  et  signifie  par  conséquent  Coriandre. 

jUJl  HjjJéS  Coriandre  de  l'âne.  Fumeterre ,  Fu- 
maria  officinalis.  Synonyme  de 

^^ôS"  Nom  donné  à  l'espèce  de  haricot  appelé" 
Mâch,  et  qui  est  le  Phaseolus  Mungo.  Il  est  donc  sy- 
nonyme du  mot  (j&U.  Dans  quelques  manuscrits  on 
trouve  aussi  les  leçons         et  ^j^jS. 

Ers ,  ou  Lentille  Ers,  Ervum  Ervilia.  On 
dit  aussi  Synonyme  de  JU*yS. 

ibljJî  vJS'Ces  mots  désignent  la  plante  Mille- 

feuille,  plus  généralement  appelée  .  (Voyez  ce 
mot.) 

fil.  2  2 
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jjm  Jl  uS  Nom  donné  à  la  plante  Millefeuille. 

s  n  s  s 

C'est  la  même  chose  que  JJj>*-.  (Voyez  ce  mot.) 

En  Egypte,  ce  mot  s'applique  à  la  Gomme 
Ammoniaque,  gomme -résine  produite  par  une 
plante,  le  Dorema  Ammoniacam,  Don.,  qui  est  peut- 
être  le  Ferala  Persica,  Oliv.  Il  est  ainsi  synonyme 

de  <>-£î.  Chez  les  Arabes  d'Espagne,  il  a  été  em- 
ployé pour  désigner  le  Galbanum,  autre  gomme- 
résine  provenant  du  Ferula  communis,  Ferala  galba- 

nifera.  Il  est  alors  synonyme  de 
j*£US"  On  a  appelé  ainsi  une  matière  gommeuse , 

à  propriétés  emménagogues  et  abortives.  Elle  pro- 
vient peut-être  du  Bubon  Macedonicum,  Bubon,  ou 
Persil  de  Macédoine.  On  a  surtout  désigné  sous  ce 

nom  l'Opopanax,  généralement  appelé  jHH»jW-  ou 
jA*Xy=r  t  autre  gomme,  qui  est  antispasmodique,  ex- 
pectorante, etc.  Enfin,  on  a  nomméj*ôU5TOliban, 
encens  mâle  ou  en  larmes,  jJ«3Jt  ^IaMÎ. 

vy&  Cumin  du  Kermân.  Févier,  ou  Zy- 

gophyllée  des  déserts,  Zygophyllam  desertoram.  Cette 
plante  était  employée  contre  les  coliques,  comme 
un  astringent,  etc. 

J 

éjû  Élémi,  Elemi  résina.  L'élémi  oriental,  ou  vrai 

élémi,  provient  de  YAmyris  Zeylanica,  Balsamier  de 
Ceylan.  On  l'employait  en  fumigations,  et  comme 
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masticatoire.  On  s'en  servait  aussi  dans  les  casd'hé- 
morrhagie  de  la  matrice,  suite  de  couches,  etc.  On 

nomme  encore  cette  résine       £*Zo  et  Uj£. 
^U^J  Nom  donné  à  la  graine  de  moutarde,  SU 

napis  nigra.  Synonyme  de  Ja^..  On  dit  aussi 
yUoJM.  Ce  dernier  mot,  (jWl,  vient  sans  doute  du 
nom  d'une  autre  plante,  appelée  Lampsane,  Lamp- 
sana  communis.  Sinapis  arvensis. 

*yt\  4I  Ces  mots  désignent  l'opium.  Ils  sont 
ainsi  synonymes  de  et  de  jsAaÊSo*. 

jr>^*iï  Synonyme  de  j*e<i\  Oy>-  Écume  de 

mer,  Spama  maris.  Alcyonion. 

Looch,  Eclegme,  Linctus.  C'est  un  médica- 
ment liquide,  que  Ton  fait  prendre  à  petites  doses, 
dans  les  maladies  des  voies  respiratoires. 

*-*A*J  Un  des  noms  de  l'Anémone.  Synonyme  de 

yUjijd!  ^Ulû,  AejXm,  etc.  Anémone  Coronaria.  On 

trouve  aussi  la  leçon 

^liTjP  Tonsilles,  Amygdales. 


(j^î  S  Jb&\  *U  Eau  blanche  dans  l'œil.  C'est 

une  sorte  de  cataracte,  qui  était  appelée  cataracte 
blanche. 

(ij^xJl  &         *U  Eau  noire  dans  l'œil.  C'est  la 

27. 
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variété  de  la  cataracte  désignée  par  le  nom  de  ca- 
taracte noire. 

(jvjJl  i  j*»o\  *U  Eau  jaune  dans  l'œil.  Variété  de 
cataracte ,  qui  était  nommée  cataracte  jaune. 

j&y\  *U  Eau  de  fleurs  d  oranger. 

(jjil^iiJU  Mélicrat,  Melicratum,  ou  Apomeli.  Es- 
pèce d'hydromel  des  anciens.  Aqua  Malsa. 

y^vJU  Mélancolie,  tristesse.  Sorte  d'affection 
mentale. 

U>*U  On  appelle  ainsi,  la  Sarriette,  Satareja  ca- 
pitata,  ou  Sarriette  en  tête;  Thym  de  Dioscoride; 
Thymus  capitatust  Bauh.  Synonyme  de  U&U*.  On  dit 

aussi  &^*XU,  et  on  ajoute  :  L^XjLi  ^  ^^J. 

Nom  donné  en  Égypte  à  la  syphilis  ou  mal 
vénérien,  par  une  espèce  d'euphémisme  ou  d'anti- 
phrase, ou  bien  encore,  comme  on  le  dit,  par  une 

sorte  de  bon  augure  d'en  être  vite  débarrassé  :  à^Uj 


Louable.  Nom  donné  à  la  Scammonée, 
gomme-résine  purgative ,  tirée  du  Convolvulus  Scam- 
monia,  et  d'autres  plantes. 

Narcotiques.  Substances  qui  assoupissent. 

iJÛl  Acétolé.  C'est  une  solution  médicinale,  faite 
avec  le  vinaigre  distillé. 

j££  M  arum ,  Origan  M  arum ,  ou  Maru ,  Origanum 
Maru. 
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Ce  mot  se  dit  des  plats  maigres,  aux  lé- 
gumes, etc.  sans  viande. 

ifim*  Petit-lait.  Synonyme  de  (^>-4  t*. 

à CgfeJt  Arrière-faix,  délivre,  secondines.  Ce  qui 
reste  dans  la  matrice  après  l'expulsion  du  fœtus. 

^\  z^^t  Succin,  ou  ambre  jaune.  (Voyez  le 
mot 

Électuaire  de  l'anacarde.  Cette  pré 

paration  était  très-estimée.  Elle  était  employée  contre 
toutes  les  douleurs  de  l'estomac;  la  céphalalgie  chro- 
nique, le  vertige,  dépendant  d'une  affection  stoma- 
cale, la  folie,  le  délire;  la  douleur  de  la  poitrine, 
du  foie,  de  la  rate,  des  reins;  le  tempérament  froid; 
les  douleurs  de  la  matrice;  la  goutte,  la  lèpre,  et 
les  maladies  dites  atrabiliaires ,  ou  produites  par  la 
bile  noire.  Il  contenait  :  nard  indien ,  meum ,  safran , 
casse,  malabatre,  épithyme,  jonc  odorant,  carpo- 
balsamum,  résine  mastic,  miel  de  l'anacarde,  aga- 
ric, bulbe  de  lis,  écorces  de  la  racine  du  fenouil, 
vinaigre  et  miel. 

ij#**l?UjU  Aimant,  Magnes. 

Nom  donné  à  la  Bourrache,  Borrago  offici- 

nalis. 

m  u 

Andarâny.  Sel  gemme  très-blanc 

et  très-pur.  On  prétend  que  le  mot  j^«>wt  est  l'ad- 
jectif relatif  de  ^«Xit,  localité  du  Yamân,  et  que 
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Ton  dit  aussi  jjjtd;  c'est-à-dire  blanc;  car  *j*  signifie 

blancheur.  D'autres  avancent  qu'il  faut  écrire  j[;*>wî , 
d'un  nom  de  lieu,  ou  bien  de        qui  signifie  aussi 

blancheur.  On  dit  dans  le  même  sens 

(Voyez  ces  mots  ci -après.)  ' 

*        *»  . 

«jtjte  ^«  Sel  Dârâny.  C'est  un  sel  gemme  très- 
blanc,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  endroits.  Dans 
le  Moghistân  et  l'île  de  Hormouz  il  y  a  des  mon- 
tagnes de  ce  sel  ;  et  les  habitants  fabriquent  avec  ce 
fossile  des  vases  d'ornement,  des  colonnes  destinées 
à  supporter  des  lampes,  etc.  Sel  de  Dârân. 

Sel  brûlé.  Ces  mots  désignent  quel- 
quefois le  nitre.  Nitrate  ou  azotate  de  potasse.  Ils 
sont  alors  synonymes  de         etc-  ^n  trouve  aussi 

dans  le  même  sens  ôj^Jl  gUt. 

m 

Ja-fi       Sel  fossile,  ou  sel  gemme  nabatbéen. 

<5*kâji&  Sel  gemme  de  l'Inde.  Employé  sur- 
tout comme  purgatif. 

Mélocbie,  ou  Corette  potagère,  Corcho- 

rus  olitorius.  Plante  d'Egypte.  Légume  très-gluant  et 
très-mucilagineux ,  quand  il  est  cuit. 

U 

Nard  sauvage,  Asaret,  etc.  C'est  la 
même  chose  que  ujyU-î.  (Voyez  ce  mot.  ) 

^Ujb  Feu  persan,  appelé  aussi  Feu  sacré.  C'est 
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le  Charbon  ou  Anthrax.  Quelquefois  aussi  ces  mots 
arabes  désignent  un  érysipèle  de  mauvaise  nature. 

J^u^  One  variété  de  Chiendent;  Panic  dactyle, 
Panieum  dactylon.  Digitaria  dacfylon;  Gramen  des 
pharmaciens.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Jou^  aux 

«M 

herbes  en  général ,  ou  à  toute  plante  sans  tige  :  <X 
a)  ^U»  *  <*Hi.  Dans  ce  sens,  il  est  synonyme  de 

à£— iè  Mot  synonyme,  ou  abrégé,  de  *l^—jrb, 
Ammi,  Sison  Ammi.  C'est  Y  Ammi  veteram  des  offi- 
cines. Les  semences  de  cette  plante  sont  carmina- 
tives. 

Âit)J  Une  maladie  de  la  peau,  suivant  les  deux 
manuscrits  cités  de  l'ouvrage  d'Alkatyoûby. 

Pluriel  de  jyck.  Fistules  à  l'anus. 

J^JU  Orobanche.  Plante  parasite. 

^«xà*  Pour  <£«xâ*  Myrobalan  indien ,  ou 

indique.  Ce  fruit  nest  que  le  myrobalan  chébale, 
cueilli  avant  sa  maturité;  par  suite  de  cela,  il  est 
plus  petit  et  plus  dur,  après  la  dessiccation. 

gj-AjiJm  <£«XJUJ  Myrobalan  indien  f  ou  indique. 

(Voyez  le  mot  précédent.  ) 
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Appétit  dépravé;  Malaria  ou  Malade. 

AAâ*£  Armoise  judaïque ,  ou  Absinthe  du  Kho- 

râcân,  A rtemisia  Judaica.  C'est  le  nom  donné  à  la 
plante  vermifuge  vulgairement  connue  sous  les  noms 
deSementine,  Barbotine,  Poudre  à  vers,  ouSemen- 
Contra  des  boutiques.  Semen  contra  vermes. 

g&jy  Chemosis.  C'est  une  espèce  d'ophthalmie, 

accompagnée  d'un  gonflement  considérable  du  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  de  1  œil. 


&»jy*\&  Ce  mot  désigne  la  plante  légumineuse 
appelée  Lupin.  Synonyme  de  <j*m^  Lapinus  Termes, 
Forsk. 

ijyj**  Ambre  jaune,  ou  succin.  Ce  mot  est  ainsi 
synonyme  de  If^T,  de  et  de  -j^JI  ^Iua*.  (Voyez 
les  deux  dernières  dénominations.) 

ofc<2«?  Sorte  de  gros  céleri ,  Apiispecies.  On  trouve 

aussi  jo*ai£.  L'un  et  l'autre  mot  spnt  une  dénomi- 
nation berbère. 
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BAB  ET  LES  BABIS, 

ou 

LE  SOULÈVEMENT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  EN  PERSE, 

de  i845  à  i853. 


.    PAR  MIRZA  KAZEM-BEG. 


PREFACE. 

se  relèvera  i  il  un  jour?...  L'Islam  sera-t-il  donc 
toujours  un  obstacle  au  progrès?...  Ainsi  parlent  et  pensent 
les  amis  de  la  civilisation.  Nous  ne  saurions  certes  préciser 
la  nature  du  changement  qui  attend  l'Orient,  ni  l'époque  à 
laquelle  ce  changement  aura  lieu;  cependant  l'Orient  forme 
la  portion  la  plus  considérable  du  monde  intelligent  ;  l'esprit 
civilisateur  s'y  tient  caché  et  une  force  invisible  y  sème  les 
germes  de  la  vérité.  L'Occident  ne  saurait  ressusciter  la 
civilisation  en  Asie  par  sa  politique,  il  peut  tout  au  plus 
coopérer  à  son  développement  graduel  par  ses  sympathies 
et  par  son  énergie.  C'est  dans  le  pays  même  que  doivent  naître 
les  régénérateurs  d'un  pays;  mais  l'Islam  ne  peut  être  une 
sérieuse  barrière  au  progrès. 

Au  temps  des  Abbassides,  toute  la  civilisation  de  la  Grèce 
fut  transportée  dans  la  capitale  de  l'Islam  ;  de  là,  les  diffé- 
rentes branches  des  arts  et  des  sciences  lurent  transmises 
à  l'Europe  en  suivant  la  côte  d'Afrique  et  en  traversant 
l'Espagne  ;  par  terre  et  par  mer,  par  la  guerre  et  par  le  com- 
merce. Aujourd'hui  la  haute  classe  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope ne  semble  pas  étrangère  à  la  civilisation  européenne , 
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et  depuis  Mahmoud  elle  s'est  appropriée  beaucoup  d'élé- 
ments civilisateurs.  L'Islam  proprement  dit  n'est  point  un 
obstacle  à  la  civilisation  :  c'est  bien  plutôt  le  fanatisme  de 
la  caste  cléricale  et  l'ignorance  qui  dans  tous  pays  en  étouffent 
les  germes. 

La  Perse  avance  d'un  pas  lent  et  mesuré,  mais  elle  est 
ébranlée  par  des  commotions  intérieures;  en  elle  se  mani- 
festent bien  des  symptômes  consolants  pour  sa  civilisation  à 
venir.  Ses  relations  commerciales  avec  la  Russie,  beaucoup 
d'innovations,  les  bonnes  dispositions  du  Chah  actuel  pour 
)a  civilisation1,  et  par-dessus  tout  l'ébranlement  du  pouvoir 
de  la  caste  cléricale,  type  personnifié  du  despotisme,  le 
commencement  d'une  opposition  qu'y  rencontre  le  fanatisme 
religieux;  tout  cela  présage  un  meilleur  avenir  à  la  Perse. 

Le  peuple  persan  est,  en  général,  intelligent,  et  toujours 
il  a  été  désireux  de  s'instruire;  il  est  industrieux  et  commer- 
çant1. Une  chose  digne  d'attention,  c'est  qu'à  diverses  épo- 
ques de  son  histoire  on  a  remarqué  ses  aspirations  vers  la 
liberté,  sa  passion  pour  la  musique  et  sa  disposition  à  la 
gaieté.  Cependant  ces  aspirations  ont  toujours  été  étouffées 
par  le  fanatisme  et  la  dissimulation  ;  on  y  aime  généralement 
paraître  meilleur  qu'on  n'est  en  réalité.  Le  mot  le  plus  po- 
pulaire en  Perse,  Khelvè^,  est  l'expression  parfaite  des  ins- 

1  Le  mot  «  civilisé  »  est  en  grande  vogue  en  Perse;  nous  le  rencontrons 
souvent  même  dans  les  lettres  particulières  et  dans  les  journaux  du  pays. 

'  Les  véritables  Perses,  les  Guèbres,  qui  n'ont  jamais  subi  le  joug  du 
fanatisme  du  clergé  musulman ,  se  sont  toujours  distingués  et  se  distinguent 
encore  aujourd'hui  par  leur  amour  du  travail,  leur  probité  et  leur  industrie 
en  tous  genres;  Us  sont  laborieux  et  honnêtes. 

*  Khelvèt  veut  dire  isolement,  éloignement  de  la  foule,  de  la  société. 
Depuis  le  Chah  lui-même  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets  jouissant  d'une 
certaine  considération,  chacun  a  ses  heures  de  khelvèt  :  alors  les  amis  se 
réunissent  ;  on  lit,  on  vide  quelques  flacons  de  vin  et  l'on  fait  de  la  musi- 
que. Les  Persans  ont  leur  musique  à  eux ,  musique  encore  à  l'état  d'enfance  : 
la  femme  et  la  musique,  deux  poésies  qui  chez  eux  se  cachent  encore  sous 
le  voile.  Bab,  comme  nous  le  verrons,  appelait  les  femmes  sur  la  scène  du 
monde;  mais  il  ne  put  rien  pour  leur  liberté. 
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tincts  innés  chez  les  Persans.  Nul  peuple  de  l'Orient  n'aime 
plus  à  lenter  le  sort,  n'est  plu»  aventureux  que  les  Persans; 
et  quoique,  à  tout  prendre,  ce  soit  là  un  défaut,  ce  n'en  est 
pas  moins  une  preuve  de  l'existence  d'un  esprit  de  liberté, 
un  symbole  d'énergie. 

11  y  a  déjà  plus  de  neuf  cents  ans  que  les  musulmans  atten- 
dent un  maître,  une  espèce  de  rédempteur  qui  devra  gou- 
verner le  monde  entier.  C'est  là  une  tradition  bien  vieille , 
mais  qui  s'applique  aussi  à  l'Islam.  Point  de  siècle  qui  n'ait 
vu  dans  quelque  partie  de  l'immense  empire  musulman  un 
imposteur  de  ce  genre;  il  y  eut  les  Babek,  les  Mokanna,  les 
Abdoulla,  les  Abou-Moiulim,  les  Mansoar,  les  Baïézid,  les 
Cheîk- Ahmed ,  et  tant  d'autres  qui  ont  paru  sur  la  scène  de 
l'histoire,  La  Perse  a  toujours  souffert  de  ce  mal  invétéré; 
mais  on  aperçoit,  dans  les  derniers  paroxysmes  de  ce  mal 
même,  un  commencement  de  réaction,  une  lutte  qui  semble 
être  une  promesse  d'avenir.  Cette  lutte  peint  clairement  les 
tendances  du  peuple,  et  paraît  devoir  le  conduire,  à  travers  de 
pénibles  incidents,  à  la  destination  réservée  à  l'homme,  à  la 
liberté  consciente.  Nous  avons  vu  clairement,  il  y  a  quelques 
années ,  ces  tendances  et  leurs  résultats  dans  les  troubles  et 
les  commotions  qui  ont  agité  la  Perse. 

Il  y  a  quatorze  ans  à  peu  près  que  la  Perse  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  de  la  propagation  de  la  doctrine  du  dernier  de  ses 
sectaires  (Bab);  beaucoup  de  sang  a  été  répandu,  bien  des 
familles  ont  été  ruinées ,  un  grand  nombre  de  victimes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  onlété  sacriQées, 
et  le  Chah  lui-même,  à  peine  monté  sur  le  trône,  a  eu  à  en 
souffrir.  ïb 

Dès  son  apparition,  la  doctrine  de  Bab  s'est  distinguée 
entre  toutes  les  réformes  qui  jusqu'ici  se  sont  produites  en 
Perse ,  et  généralement  en  Orient ,  par  une  aspiration  bien 
caractérisée  vers  la  vérité  et  vers  une  liberté  qui  a  conscience 
d'elle-même.  Quoique  dans  le  développement  de  cette  doc- 
trine tout  porte  trop  l'empreinte  des  passions  humaines  et 
des  luttes  du  fanatisme,  on  y  distingue  quelque  chose  de 
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sensé  dirigé  vers  un  bien  désiré  auquel  tous  aspirent,  vers 
l'affranchissement  de  la  volonté  humaine. 

Malheureusement,  on  ne  saurait  trop  regretter  qu'un 
grand  nombre  des  promoteurs  de  cette  doctrine  aient  été  ani- 
més de  sentiments  ambitieux  et  que,  dans  des  vues  d'intérêt 
personnel,  ils  aient  eu  recours  au  fanatisme  pour  combattre 
le  fanatisme;  en  sorte  que  ce  mouvement,  excellent  dans  le 
principe,  dut  forcément  aboutir  à  une  issue  fatale. 

L'histoire  de  ce  fait  si  important  pour  la  Perse,  le  sou- 
lèvement des  Babis1,  est  si  intéressante,  considérée  au  point 
de  vue  religieux,  politique  et  littéraire,  que  j'ai  trouvé  utile 
décomposer,  à  l'aide  des  matériaux  que  j'ai  rassemblés  *,  une 
relation  sur  la  personne  de  l'auteur  de  ce  soulèvement,  sur 
les  succès  des  Babis  et  les  progrès  de  leur  doctrine. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cette  relation  des  faits  du  plus 

1  Nos  jeunes  orientalistes  les  appellent  Babiniens  et  BabisUs;  cependant 
la  dénomination  de  «  Babis  »  me  paraît  plus  exacte  ;  c'est  pourquoi  je  rem- 
ploie dans  cette  relation ,  excepté  lorsque  je  cite  d'autres  textes. 

1  Beaucoup  de  personnes ,  témoins  oculaires  des  événements  qui  se  sont 
passés  à  Tauris  et  dans  le  M azandéran ,  m'ont  fourni  des  renseignements  que 
j'ai  recueillis  à  diverses  époques  et  dont  j'ai  composé  ce  mémoire.  Je  n'ai 
inséré  dans  ce  mémoire  que  les  renseignements  sur  lesquels  le  doute  n'est 
point  permis  et  qui  s'accordent  parfaitement  entre  eux.  De  plus ,  j'ai  en  ma 
possession  :  i*  l'histoire  de  la  Perse  moderne  qui  porte  le  nom  de  Nasik-out- 
Tavârlkh,  ouvrage  qui  renferme  des  renseignements  très-détaillés  sur 
et  les  Babis  dans  la  description  des  fêtes  historiques  de  l'an  1 260  —  1  a  65  de 
l'hégire;  a8  un  cahier  en  dialecte  du  M  azandéran  avec  une  traduction  en 
persan  appartenant  à  M.  Dorn ,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg;  ce  savant  en  a  fait  l'acquisition  lors  de  son  voyage  dans  le 
Mazandéran  en  1860,  ainsi  que  d'autres  matériaux  pour  servir  à  des  re- 
cherches sur  le  dialecte  de  cette  province  :  ce  cahier  est  plein  d'inexactitudes 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  il  n'est  d'aucune  valeur  historique.  Le  récit 
de  Cheikh-oul-Adjam ,  l'auteur  de  cet  écrit,  n'est  curieux  que  parce  qu'il 
est  rédigé  en  dialecte  du  Mazandéran;  3°  deux  mémoires  sur  les  Babis, 
dont  l'un  a  été  écrit  par  un  de  mes  élèves,  M.  Sévruguin,  qui  durant  plus 
de  vingt  ans  n'a  pas  quitté  la  Perse  ;  l'autre  est  de  M.  Mochenin ,  ancien  élève 
de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  a  longtemps  séjourné  en  Perse , 
où  il  se  trouvait  pendant  les  années  de  poursuites  dirigées  contre  les  Babis. 
Le  mémoire  de  M.  Sévruguin  m'a  été  confié  par  M.  Rhanikoff,  et  celui  de 
M.  Mochenin ,  par  l'auteur  lui-même.  . 
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haut  intérêt  qui  se  sont  passés  en  Perse  à  cette  époque,  tels 
que  la  lutte  contre  le  fanatisme ,  une  vague  tendance  vers  une 
réforme  religieuse  et  politique ,  et  par-dessus  tout  la  collision 
du  fanatisme  avec  le  fanatisme  joint  à  une  effrayante  férocité 
des  deux  côtés.  Ce  schisme,  qui  a  adopté  le  drapeau  du 
Tarikat\  prit  naissance  dans  un  coin  obscur  de  la  province 
de  Ghiraz.  La  doctrine  de  Bab,  ou  plutôt  la  doctrine  fondée 
en  son  nom  *,  pénétra  bientôt  à  l'aide  de  ses  prosélytes  dans 
les  deux  capitales  de  la  Perse  et  de  là  se  répandit  dans  tout 
le  royaume. 

Il  n'est  pas  dans  l'histoire  de  l'Asie  de  schisme  aussi  remar- 
quable que  celui  des  Babis ,  et  il  a  dû  ses  succès  extraordi- 
naires au  zèle  de  ses  murides  ou  propagateurs.  On  remarque 
aussi  parmi  eux  des  femmes  qui  ont  joué  un  rôle  important, 
des  grands  seigneurs  appartenant  à  la  cour  du  Chah,  et 
parmi  les  Oulémas,  des  Seuls  ou  descendants  de  Mahomet. 

m 

CHAPITRE  PREMIER. 

BIOGRAPHIE  DU  SECTAIRE. 
S   1.  SCS  PREMIÈRES  ANNEES. 

Le  nom  propre  de  Bab  était  Ali-Mohammed;  ce 
nom  lui  avait  été  donné  en  l'honneur  du  Prophète 

1  Tarikat ,  la  voie  (de  la  vérité),  est  le  nom  d'un  système  de  mysticisme. 
(Voyez  chap.  n,  S  i-3.) 

*  Dans  ie  chapitre  premier  de  cette  relation  le  lecteur  verra  que  Bab 
était  un  homme  fort  remarquable,  et  que  cette  doctrine,  autant  qu'elle 
nous  est  connue,  est  essentiellement  une  philosophie  fondée  sur  l'amour 
du  prochain.  Ses  disciples  abusèrent  de  son  nom  et  de  sa  doctrine  en  y 
mêlant  beaucoup  d'autres  éléments  étrangers  et  en  la  remaniant  sous  la 
pression  du  fanatisme;  c'est  pourquoi  les  documents  que  nous  possédons 
sur  la  doctrine  des  Babis  sont  de  nature  si  diverse,  si  obscure,  si  indé- 
terminée, que  l'on  ne  peut  en  tirer  aucun  système  positif.  Cependant  on 
peut  y  voir  partout  l'idée  prédominante  au  nom  de  laquelle  cet  édifice 
irrégulier  et  imparfait  a  été  élevé  :  c'est  la  liberté,  c'est  le  sentiment  de 
l'instinct  des  droits  de  l'homme. 
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et  de  l'Imam1.  Comme  il  descendait  de  Mahomet 
par  sa  fille  Fatimé,  il  se  nommait  aussi  Seïd2.  A 
tous  ces  noms  on  ajouta  dans  la  suite  Tépithète  de 
Hadji,  qui  se  donne  à  quiconque  a  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Ainsi  son  nom  au  complet  était 
Hadji  Seïd -Ali-Mohammed  ;  mais  il  était  connu  dans 
le  peuple  sous  celui  de  Mirza  Ali-Mohammed.  Il 
naquit  dans  l'ancienne  et  célèbre  ville  de  Chiraz, 
patrie  de  Hafiz ,  de  Sadi  et  de  beaucoup  de  poètes  et 
de  philosophes  remarquables.  Son  père,  aussi  pauvre 
que  probe,  portait  fépithète  de  Bezzaz,  c est-à-dire 
vendeur  de  tissus  de  coton  (bez)  ;  mais  son  nom 
était  Hadji  Seïd-Riza  ;  sa  mère  se  nommait  Kha- 
didjè  3. 

Nous  ignorons  Tannée  de  la  naissance  d'Ali-Mo- 
hammed4; ce  que  nous  avons  appris  sur  lui,  nous 

1  C'est-à-dire  de  Mahomet  et  de  son  gendre  Ali ,  nom  que  les 
Chiites  donnent  souvent  à  la  fois  à  leurs  enfants,  tels  que  :  Moham- 
med-Ali ,  Ali-Mohammed ,  Ali-Akbar,  Mohammed-Hassan ,  etc. 

*  Seïd  ou  Mir,  titre  qui  se  donne  aux  descendants  du  Prophète, 
fort  nombreux  en  Perse.  En  Turquie  ce  nom  a  perdu  sa  significa- 
tion, mais  en  Perse  il  a  conservé  toute  sa  valeur;  ceux  d'entre  les 
Seîds  qui  sont  les  plus  marquants  par  leur  origine  et  leur  rang  se 
donnent  aujourd'hui  le  titre  de  Mirza ,  probablement  pour  se  distin- 
guer des  simples  Seîds  qui ,  pour  la  plupart ,  passent  leur  vie  dans 
le  désœuvrement. 

3  D'après  le  Cheïkh-oul-Adjam ,  son  père  se  nommait  Salib  et  était 
né  dans  le  village  de  Tchabarchenbé-pich;  suivant  cet  auteur,  c'est 
du  Mazandéran  qu'il  se  serait  rendu  à  la  Mecque  et  de  là  à  Chiraz, 
ce  qui  est  tout  à  fait  inexact. 

4  Nous  n'avons  aucune  indication  sur  l'époque  de  la  naissance 
de  Bab.  Le  Nasik-oat-tavarikh  dit  qu'en  i848  il  avait  trente-cinq  ans; 
par  conséquent  il  ne  peut  être  né  avant  181  a. 
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• 

le  tenons  de  personnes  qui  Font  connu  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans ,  et  alors  il  n'avait  encore  reçu  au- 
cune instruction  fondamentale.  Son  père,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  appartînt  à  la  classe  des  désœuvrés  \ 
le  destinait  à  la  carrière  commerciale;  c'est  pour- 
quoi à  l'âge  de  quatorze  à  quinze* ans  Mi-Mohammed 
ne  savait  que  lire,  écrire  et  calculer.  A  cet  âge,  son 
père  l'envoya  pour  affaire  de  commerce  à  Bender- 
Boucher2,  où  les  circonstances  l'obligèrent  à  demeu- 
rer plus  de  sept  ans.  Nous  ignorons  comment  il 
mena  les  affaires  commerciales  de  son  père;  mais, 
d'après  ce  que  nous  avons  appris  de  témoins  ocu- 
laires, le  jeune  homme  se  faisait  remarquer  dans 
cette  ville  par  un  genre  de  vie  tout  exceptionnel  : 
sous  le  poids  d'une  sorte  d'hypocondrie,  il  recher- 
chait souvent  la  solitude.  En  société  il  s'entretenait 
plus  volontiers  avec  les  savants  ou  écoutait  les  récits 
des  voyageurs  qui  affluaient  dans  cette  ville  com- 
merçante ;  aussi  se  plaisait-on  à  le  ranger  au  nombre 
des  sectateurs  du  Tarikat,  fort  respectés  dans  le 
peuple. 

Après  avoir  satisfait  son  désir  de  s'instruire  et 

1  Eq  Orient,  la  classe  des  savants  (les  Oulémas)  et  la  classe  clé- 
ricale sont  identiques;  tous,  et  surtout  ceux  qui  sont  Seïds,  sont 
affranchis  de  tout  impôt  et  vivent  le  plus  souvent  de  dons  et  d'au- 
mônes. Parmi  les  nobles  ou  les  marchands,  ceux  qui  sont  des 
savants  ou  des  Seids  ne  jouissent  d  aucune  dénomination  cléricale  ; 
quand  on  veut  faire  allusion  à  leur  savoir  ou  à  leur  éducation  on  se 
sert  des  dénominations da  fazil,  sahib-kémàl  et  autres  semblables, 
signifiant  :  instruit,  parfait,  etc.  Les  Seïds  des  hautes  classes, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  donnent  le  titre  de  Mirza. 

*  Ville  maritime  de  la  province  de  Chirax,  entrepôt  important 
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s'être  lié  avec  les  représentants  de  plusieurs  sectes, 
Seïd  Ali-Mohammed  (nous  ignorons  si  c'était  du  con- 
sentement de  son  père  ou  bien  après  la  mort  de 
celui-ci)  se  rendit,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans1,  à  Ker- 
bèla,  ville  située  sur  la  frontière  turque,  au  bord  de 
l'Euphrate2,  et  lied  tellement  sacré,  que  ceux  qui 
s'y  rendent  par  dévotion  sont  entourés  des  respects 
de  tous.  C'est  là  que  l'on  conserve  les  restes  «  du 
très-saint  Housseïn  » ,  petit-fils  bien-aimé  du  Pro- 
phète, tombé  sous  la  main  de  l'ennemi  abhorré 
de  la  maison  d'Ali,  ainsi  que  son  fils,  son  frère,  son 
neveu  et  aulres  membres  de  sa  famille.  L'affluence 
annuelle  d'innombrables  pèlerins  qui  viennent  se 
prosterner  devant  le  tombeau  de  ce  saint  prouve 
à  quel  point  les  Persans  chiites  vénèrent  ce  lieu 
sacré. 

Durant  son  long  séjour  dans  cette  ville,  Seïd  Ali- 
Mohammed  attirait  constamment  l'attention  de  ceux 
qui  l'entouraient ,  par  ses  visites  fréquentes  au  tom- 
beau de  «  saint  Housseïn,  »  par  ses  prières  et  ses 
jeûnes  réitérés,  par  le  soin  qu'il  mettait  à  éviter  la 
société  des  hommes,  souvent  même  par  la  singu- 
larité de  ses  manières ,  et  surtout  par  son  caractère 
taciturne.  Il  fréquentait  assidûment  les  leçons  du 
professeur  du  Tarikat,  Cheïkh  Hadji  Seïd  Kazem, 

du  commerce  entre  la  Perse  et  l'Inde.  En  se  conformant  aux  indi- 
cations du  Nasik-out-tavarikh,  ce  devait  être  de  1826  à  1827. 

1  Par  conséquent  en  1 835 ,  d  après  le  Nasih-out-tavarikh. 

*  Ce  Heu  porte  l'épi  thète  de  Mou  alla  c  supérieur»  et  le  tombeau 
de  Housseïn  est  appelé  Merkadi-Moutuher  «tombeau  très-pur.»  Ceux 
qui  ont  visité  ce  lieu  prennent  pour  toujours  l'épithète  de  KerbHai. 
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disciple  immédiat  du  célèbre  mourchid  Cheikh-Ah- 
med 1,  et  le  plus  populaire  de  toute  la  Perse.  Après 
s'être  distingué  à  Kerbèla  par  son  ardeur  à  s'instruire 
et  par  une  vie  remarquablement  austère ,  ainsi  que 
par  la  grande  estime  que  lui  accordaient  ses  collègues 
et  son  Cheikh2,  Mirza  Ali-Mohammed  commença  à 
jouir  d'une  considération  particulière  auprès  de  ses 
compatriotes  qui  fréquentaient  chaque  année  Ker- 
bèla. La  renommée  de  ses  vertus  se  répandit  de 
bouche  en  bouche  à  Chiraz  et  acquit  à  ce  jeune 
homme  retiré  du  monde  des  admirateurs  dans  toute 
la  ville. 

L'auteur  du  Nasih-out-tavarikh,  quoique  pas- 
sionné pour  la  politique  du  Chah  et  des  Oulémas 
fanatiques,  se  laisse  entraîner  malgré  lui  en  décri- 
vant cette  époque  de  la  vie  de  Bab  ;  entre  autres.il 
dit  :  «  Lorsqu'il  était  encore  à  Boucher,  Mirza  Ali- 
Mohammed,  excité  par  les  insinuations  de  Satan  et 
par  ses  propres  passions,  se  voua  à  la  vie  monastique 
la  plus  rigoureuse,  et  cela  à  l' encontre  du  sacré  Cha- 
riat 2,  désirant  par  ce  moyen  atteindre  le  plus  haut 
degré  du  développement  spirituel.  «  La  partialité 
de  l'auteur  est  évidente,  car  une  vie  austère  et  reli- 
gieuse n'est  nullement  contraire  à  Dieu  et  au  Cha- 
riat.  Plus  loin,  il  dit  encore  :  «Nous  avons  entendu 
dire  qu'à  Boucher,  où  le  souille  matinal  brûle  en 
été  comme  la  flamme  d'un  foyer,  Mirza  Ali  Moham- 
med parcourait  les  toits  des  maisons,  pendant  la 

1  Voyez  chap.  n.  S  i. 
9  La  loi  sacrée. 
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plus  grande  chaleur  du  jour  et  la  tête  nue  sous  un 
soleil  brûlant,  et  passait  son  temps  en  prières.  Son 
cerveau  en  fut  attaqué  et  il  devint  à  moitié  fou. 
Cest  alors  qu'il  entreprit  un  pèlerinage  à  la  Mecque" 
et  arriva  à  Kerbèla,  où  il  s'entretenait  tous  les  jours 
avec  le  Cheikh  Seïd  Kazem  et  suivait  ses  leçons  du 
Tarikat.  Cest  ainsi  qu'il  passa  sa  vie  pendant  deux 
ans,  lorsque  le  Cheikh  Ali  Mohammed  emmena 
quelques-uns  des  disciples  de  celui-ci  et  se  rendit  à 
la  mosquée  de  Koufia ,  où  il  passa  quarante  jours  en 
prières.  Dès  lors  il  perdit  entièrement  l'esprit  et 
prétendit  être  la  porte  (bab)  conduisant  à  la  vérité...  » 
Il  disait  :  «  Quiconque  veut  parvenir  jusqu'au  Sei- 
«gneur  son  Dieu,  et  connaître  la  vraie  voie  qui 
«conduit  à  lui,  doit  le  faire  par  mon  entremise...  » 
C'est  ainsi  qui!  commença  à  être  connu  sous  le 
nom  de  Bab ,  et  le  nombre  de  ses  adhérents  augmen- 
tait de  jour  en  jour...  11  disait,  entre  autres  :  Mainte- 
nant, par  mon  apparition,  la  foi  s'est  accomplie.  » 
Quand  on  lui  demandait  à  quel  signe,  à  l'exemple 
des  anciens  prophètes,  on  pouvait  reconnaître  sa 
mission,  il  s'appuyait  sur  ce  que,  en  un  jour,  il 
pouvait  écrire  mille  lignes  inspirées.  Ainsi  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  des  murides,  pris  en  partie 
parmi  de  vrais  disciples,  en  partie  parmi  des  gens 
avides  de  pouvoir  et  confiants  dans  les  succès  à 
venir...  »  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  sa  par- 
tialité pour  le  clergé  et  de  l'étonnement  où  le  jettent 
les  succès  de  l'homme  qu'il  nous  dépeint  comme  un 
exalté  et  un  fou,  l'historien  moderne  de  la  Perse 
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parle  des  premiers  temps  de  Bab.  Voyons  mainte- 
nant comment  le  peuple  le  jugeait  et  comment  sa 
réputation  d'homme  extraordinaire  grandi!  rapide- 
ment. 

Donner  de  grandes  proportions  aux  plus  simples 
événements  est  propre  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Par  ses  singularités  et  par  1  austérité  de  sa 
vie,  Mirza  Ali-Mohammed  acquit  â  Kerbèla  même 
la  dénomination  de  medjzoub  (illuminé).  Avant  qu'il 
eût  quitté  oie  lieu  saint,  »  où  la  dévotion  amenait 
les  musulmans  de  tous  les  points  de  la  Perse ,  on 
parlait  déjà  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  extra- 
ordinaire. On  lui  supposait  de  grandes  connaissances 
en  mysticisme,  et  quant  à  ses  singularités  et  a  ses 
paroles  incompréhensibles,  on  les  attribuait  à  une 
profonde  sagesse.  C'est  surtout  par  les  pèlerins  de 
Chiraz,  gens  du  peuple  qui  revenaient  de  Kerbèla, 
que  lë  bruit  de  sa  réputation  se  répandit  dans  son 
pays.  <<  Avez -vous  entendu,  »  se  disaient  les  uns 
aux  autres  les  gens  de  Chiraz  qui  avaient  connu  le 
jeune  fils  du  marchand ,  «  avez-vous  entendu  par- 
ler de  notre  Seïd  Ali- Mohammed?  11  n'est  plus 
ce  qu'il  était,  il  n'est  plus  comme  nous  autres  pé- 
cheurs; il  est  devenu  célèbre,  et,  sur  le  seuil  de  l'i- 
mam Housseïn,  il  a  mérité  le  nom  de  l'élu  de  Dieu; 
il  fait  des  miracles!  Tous,  petits  et  grands,  ont  re- 
cours à  lui  dans  leurs  maux  ;  quel  bonheur  pour 
ceux  de  sa  famille  et  pour  sa  race!»  C'est  ainsi 
que  des  gens  désœuvrés  préparaient  une  fin  mal- 
heureuse à  un  homme  qui  ne  songeait  peut-être  pas 

t3. 
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à  atteindre  dans  la  superstition  populaire  celte  hau- 
teur d  où  il  est  tombé,  entraînant  dans  sa  chute  des 
milliers  de  victimes. 

S  2.   DÉBUT  DE  SA  CARRIÈRE. 

Vers  sa  vingt-huitième  année1,  Mirza  Ali-Moham- 
med retourna  dans  sa  patrie  avec  le  nouveau  titre 
de  Kerbèlaï.  Quoiqu'il  fût  humble  de  sa  nature  et 
que  jamais  peut-être  l'idée  de  se  poser  en  réforma- 
teur ne  lui  fût  venue,  l'honorable  réception  que  lui 
firent  ses  amis,  l'accueil  flatteur  de  ses  concitoyens, 
enfin  l'attention  curieuse  et  incessante  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  de  son  entourage,  tout  cela  excita 
graduellement  son  amour-propre.  Jusque-là  il  ne 
s'était  considéré  que  comme  un  homme  qui ,  par  sa 
vie  austère  et  sa  continence,  avait  pénétré  quelques- 
uns  des  secrets  du  Tarikat.  II  se  peut  aussi  cepen- 
dant que  les  constantes  flatteries  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient aient  fait  naître  en  lui,  et  sans  qu'il  son 
doutât  pour  ainsi  dire,  d'autres  pensées;  le  fait  est 
que  depuis  ce  temps  il  en  vint  à  se  considérer 
comme  un  maître  désigné  par  le  ciel  même  pour 
régénérer  son  pays.  H  débuta,  dans  ses  discours  à 
double  sens,  par  blâmer  ouvertement  les  habitants 
du  Fars,  et  en  général  ses  compatriotes,  de  ne  pas 
se  conformer  à  la  loi  sacrée.  aNèfsi  ammari  (les 
passions  qui  nous  commandent  et  nous  dominent), 
disait-il,  ont  pris  le  dessus  sur  les  paroles  d'Allah; 

1  En  i84o,  en  se  conformant  aux  indications  du  Nasih-out-tava- 
rikh. 
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bientôt  nous  sortirons  entièrement  de  la  vraie  voie , 
si  nous  ne  nous  amendons  au  plus  tôt  !  »  La  morale 
prêchée  par  un  jeune  homme  à  l'âge  où  les  pas^ 
sions  bouillonnent  agit  extraordinairemont  sur  un 
auditoire  composé  de  gens  religieux  jusqu'au  fa- 
natisme, surtout  lorsque  les  paroles  du  prédicateur 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  ses  actions.  Personne 
ne  doutait  de  la  continence  ni  de  la  rigidité  du  Ker- 
bèlaï  Seid  Ali-Mohammed  :  il  parlait  peu,  était 
constamment  rêveur  et  le  plus  souvent  fuyait  les 
hommes,  ce  qui  excitait  encore  la  curiosité;  on  le 
recherchait  de  toute  part. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  attribuer  cette  conduite 
à  une  ferme  volonté,  ce  qui  par  conséquent  aurait 
été  soit  de  l'hypocrisie,  soit  une  bigoterie  excessive, 
ou  bien  si  c'était  le  résultat  d'une  profonde  convie 
tion.  Cette  dernière  supposition  nous  paraît  la  plus 
probable;  le  fait  est  que,  par  la  moralité  de  sa  vie, 
le  jeune  Seïd  servait  d'exemple  à  ceux  qui  l'entou- 
raient. Aussi  l'écoutait-on  volontiers,  lorsque  dans 
des  discours  ambigus  et  entrecoupés  il  parlait  contre 
*  les  abus  qui  régnent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  répétait  ses  paroles  en  les  amplifiant; 
on  parlait  de  lui  comme  du  vrai  maître,  et  l'on  se 
livrait  à  lui  sans  réserve.  Bientôt  une  société  da- 
deptes  aveugles  se  forma  autour  du  nouveau  maître 
mystique.  Il  parait  néanmoins  que  le  Kerbèlaï  Seïd 
Ali -Mohammed  continuait  lui-même  à  s'instruire, 
carde  temps  en  temps,  et  toujours  inopinément, 
il  assistait  aux  leçons  du  Cheïjth-Abid ,  connu  et  es- 
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timé  à  Chiraz.  Il  errait  d'un  lieu  à  l'autre  comme 
un  illuminé  ou  un  insensé;  tantôt,  semblable  à  un 
«être  abandonné,  sans  patrie  ni  refuge,  il  sortait 
de  la  ville,  parcourait  les  déserts  et  les  montagnes, 
tantôt  il  se  retirait  dans  des  ruines  peuplées  de  hi- 
boux et  de  chouettes,  puis  tout  à  coup  il  appa- 
raissait au  milieu  de  ses  condisciples.  Cependant  le 
peuple  le  suivait  partout;  lui  ne  remarquait  per- 
sonne, rarement  même  il  reconnaissait  des  disciples 
et  ne  cessait  de  se  livrer  à  ses  rêveries  habituelles; 
aussi  chacune  de  ses  rares  paroles  était-elle  reli- 
gieusement recueillie  par  son  entourage.  Les  uns 
disaient  qu'il  était  dans  le  djezb1,  les  autres  qu'il 
était  transporté  dans  le  inonde  de  la  révélation; 
d'autres  enfin  disaient  qu'il  était  en  conversation  se- 
crète avec  l'imam  invisible,  gouverneur  du  monde; 
en  un  mot  chaque  muride  ignorant  le  glorifiait  à 
sa  manière2. 

1  Voyez  chap.  m,  S  a  ,  note  à  la  fin  de  la  première  lettre. 

*  L'Européen  éclairé  ne  comprendra  pas  sans  doute  comment  de 
semblables  faits  peuvent  se  produire;  en  Orient,  ils  ne  sauraient 
surprendre  personne.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  portion  non  éclairée 
de  l'humanité  est  toujours  à  la  recherche  et  dans  l'attente  d'un 
maître.  Ce  maître  et  la  doctrine  qu'il  apporte  doivent  à  tout  prix 
être  quelque  chose  de  surnaturel.  En  Orient,  les  murides  du  bas 
peuple  attribuent  à  leurs  mourchides  des  merveilles  telles  que  le 
Prophète  lui-même  n'a  jamais  pu  prétendre  à  tant  d'honneur. 
Voici  un  fait  encore  présent  à  ma  mémoire.  En  1818  (j'avais  alors 
quinze  ans),  il  arriva  à  Derbend  un  cbeîkh  du  Kborasan  accom- 
pagné de  son  muride.  Au  dire  des  gens  du  peuple  il  faisait  des 
miracles;  dans  ses  mains,  disait  on,  le  fer  et  le  plomb  se  chan- 
geaient en  or,  et  chaque  nuit  il  accomplissait  le  miradj  (vojage  dans 
les  régions  célestes  attribut  à  Mahomet  par  les  Musulmans)  et 
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S  3.  ON   LUI   DONNE  LE  NOM  DE  BAB. 

Si  pure  et  si  pieuse  que  fût  la  vie  de  Seïd  Ali- 
Mohammed ,  telle  qu'on  nous  la  dépeint,  l'enthou- 
siasme de  ses  murides  et  de  ses  admirateurs  dut  lui 
donner  une  haute  opinion  de  lui-même.  Un  jour, 
dans  une  de  ces  rares  circonstances  où  il  se  laissait 
aller  à  converser  avec  son  auditoire ,  il  tomba  dans 
un  accès  de  ijezb  et,  à  ce  que  dit  la  tradition,  il 
découvrit  qu'il  était  Bab,  la  porte  de  la  vérité!... 
qu'il  était  envoyé  par  Allah  pour  que  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  pussent  y  arriver  par  lui.  C'est  depuis 
cette  époque  qu'il  commença  à  être  connu  sous  le 
nom  de  Bab1.  Quoique  ce  surnom  ne  fût  point  nou- 
veau dans  les  fastes  religieux ,  il  n'en  était  pas  moins 
heureusement  imaginé.  Je  ne  sais  si  les  paroles  du 
Christ  :  «  Je  suis  la  porte  »  lui  étaient  connues;  mais  il 
n'ignorait  sans  doute  pas  que  Mahomet  avait  dit  :  «  Je 

autres  choses  surnaturelles.  Dans  le  peuple  on  croyait  à  tout  cela, 
quoique  ce  fût  tout  à  fait  opposé  aux  doctrines  de  l'Islam.  Des 
membres  du  clergé  s'en  mêlèrent.  Le  mouhtésib  (surintendant  de 
la  police)  fit  venir  le  derviche  et  lui  ordonna  de  donner  des  expli- 
cations sur  les  bruits  invraisemblables  qu'il  répandait.  Celui-ci  s'y 
refusa  en  présence  de  tous  en  ajoutant  :  «Quiconque  m'attribue  ces 
choses  est  un  mécréant.  »  On  le  laissa  aller.  Cependant  les  ru- 
meurs concernant  cet  homme  ne  cessaient  pas ,  car  son  serviteur  ou 
muride  faisait  en  secret  courir  le  bruit  que  son  mourchide  n'avait 
rien  voulu  avouer  par  modestie  et  humilité.  Pour  en  finir,  le  com- 
mandant de  place,  J.  J.  Boukhvostoff,  fit  quitter  la  ville  au  derviche. 

1  L'auteur  du  Nasih-out-tavarikh ,  comme  on  la  vu  plus  haut, 
parle  de  ceci  ironiquement.  Une  autre  tradition  veut  que  ce  nom 
lui  ait  été  donné  pour  la  première  fois  par  son  disciple  et  compa- 
gnon Moullah-tiousseîn.  (Voyex  chap.  n ,  art.  3.) 
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suis  la  ville  du  savoir  et  Ali  (son  gendre)  est  la  porte 
de  cette  ville.  »  C'est  pourquoi  Alif  le  premier  imam 
des  Chiites,  était  connu  sous  le  nom  de  a  porte  de 
science,  porte  de  vérité,  »  quoiqu'on  ne  le  lui  donne 
que  fort  rarement  dans  la  conversation.  Depuis  ce 
temps,  les  murides  dévoués  au  Seïd  commencèrent 
à  lui  donner  le  nom  de  Bab  et  a  prendre  celui  de 
Babis  ou  sectateurs  de  Bab.  C'est  ainsi  que  prit 
naissance  une  secte  inconnue  jusqu'alors,  secte  dont 
la  doctrine  n'est  pas  encore  fixée  et  qui,  même  au- 
jourd'hui, n'a  probablement  pas  adopté  de  système. 

S  l\-  BAB  VA  À  LA  MECQUE.          PROGRÈS  DE  BOUCHRODÏ. 

Après  avoir  semé  bon  gré  mal  gré  quelques  mau- 
vais grains  dans  cette  terre  de  Chiraz  si  fertile  en 
préjugés  et  en  superstitions,  le  Kerbèlaï  Seïd  Ali- 
Mohammed  se  rendit  en  pèlerinage  à  la  Mecque. 
11  quitta  Chiraz  seul1,  dans  le  plus  grand  secret,  et 
alors  qu'on  s'y  attendait  le  moins  :  deux  ou  trois  de 
ses  disciples,  tout  au  plus,  furent  instruits  de  son 
départ. 

A  cette  époque  la  renommée  du  nouveau  maître 
était  déjà  fort  répandue  dans  les  provinces  limi- 
trophes; partout  se  rencontraient  des  gens  disposés 
à  suivre  sa  doctrine ,  et  on  parlait  déjà  de  lui  dans 
le  Mazandéran  et  le  Khorasan.  En  l'absence  du 

1  D'après  une  tradition  ,  il  se  fit  accompagner  d'un  seul  de  ses 
disciples,  jeune  savant,  âgé  de  vingt  ans,  nommé  Mohammed- 
Ali  ,  lequel  dans  la  suite  joua  un  rôle  important  dans  le  soulèvement 
du  Maiandéran  (chap.  n ,  S  6).  D'autres  disent  qu'il  fit  connaissance 
de  Bab  sur  le  chemin  de  la  Mecque  (ibid.  note). 
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maître,  qui  était  parti  presque  en  fugitif,  ses  disci- 
ples s'occupèrent  activement  à  soutenir  et  à  étendre 
sa  renommée.  L'un  d'eux,  un  certain  Moullah- 
Housseïn-Bouchrouï ,  homme  plein  d'énergie  et  d'é- 
loquence, agissait  au  nom  de  Bab  en  se  donnant 
pour  son  vicaire  (  naïb) 1.  Nous  ignorons  si  Bab  l'avait 
chargé  de  le  représenter  ;  nous  savons  seulement  que 
Bouchrouï,  à  la  tête  des  murides  zélés  de  Bab,  sut  si 
bien  rendre  ce  nom  populaire  que  le  gouvernement 
se  vit  obligé  de  prendre  des  mesures  rigoureuses. 
Partout  couraient  des  rumeurs  dans  le  peuple  sur 
la  venue  du  sauveur  attendu  et  d'un  protecteur  de 
l'Islam;  partout  les  désœuvrés  se  disaient  :  a  Voici 
venir  un  heureux  temps;  voici  le  commencement 
du  royaume  visible  duSahib  ouz-Zéman*,  réunissons- 
nous  sous  son  étendard;  livrons-nous  corps  et  âme 
à  sa  sainte  volonté. .  .  .  et  autres  paroles  semblables. 
Un  gouvernement  sage  et  une  conduite  sensée  de  la 
part  du  clergé  auraient  pu  étouffer  à  sa  naissance  un 
semblable  mouvement  et  en  retirer  même  un  ensei- 
gnement moral;  mais  l'insouciance  des  autorités  lo- 
cales, l'opiniâtreté  et  la  passion  des  gens  de  loi  pour 

1  Sur  ce  personnage  remarquable,  voyez  ch.  u. 

'  Sahib  ouz-Zéman,  d'après  la  doctrine  des  Chiites,  gouverne  in- 
visiblement  le  siècle  et  les  destinées  des  Musulmans.  Quand  il  ap- 
paraîtra (ce  qui  doit  être  précédé  de  la  seconde  venue  du  Messie, 
d'après  la  doctrine  de  l'Islam),  les  bons  musulmans  devront  venir 
en  armes  se  ranger  sous  son  étendard  et  s'abandonner  aveuglément 
à  sa  sainte  volonté.  La  situation  de  l'empire  de  Turquie  est  telle  au- 
jourd'hui que  dans  l'Asie  Mineure  on  peut  fort  bien  s'attendre  aussi 
à  l'apparition  d'un  imposteur  de  cette  espèce ,  si  des  mesures  ne 
sont  pas  prises. 
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les  soufis  ou  mystiques,  surtout  au  début  de  ce  siècle 
lorsque  apparurent  les  Cheïkhiies,  et  l'exigence  de  la 
loi  qui,  dans  des  cas  analogues,  ne  permet  de  con- 
damner ou  d'absoudre  que  d'après  la  décision  du 
Chariat1  ;  toutes  ces  causes  réunies  contribuèrent  au 
succès  de  ce  mouvement  dangereux. 

S  5.  ARRESTATION  DE  BAB  ;  SA  FUITE.  1  844    l846. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  durée 
de  l'absence  de  Bab;  mais  à  la  lin  de  l'année  1260 
(i84&)  il  revint  de  la  Mecque2  à  Bender-Boucher, 
et  c'est  là  qu'il  fut  arrêté  au  mois  d'octobre,  par  ordre 
du  Nizam  oud-Daoulé  Housseïn-Rhan ,  gouverneur 
de  la  province  de  Chiraz,  et  conduit  dans  cette  ville. 

1  Quand  un  homme  est  accusé  de  schisme  en  pays  musulman , 
il  ne  peut  être  condamné  à  mort  que  si  devant  le  tribunal  il  fait 
une  déclaration  de  foi  tout  à  fait  contraire  aux  dogmes  principaux 
de  la  religion  dominante  ;  ces  simples  paroles  ,  t  Je  certifie  qu'il  n'est 
point  d'autre  Dieu  qu'Allah  et  que  Mahomet  est  son  prophète  »  suf- 
fisent pour  sauver  de  la  peine  capitale  tout  individu  accusé  d'incré- 
dulité ,  d'après  les  lois  communes  aux  Sunnites  et  aux  Chiites.  Ces 
derniers  ajoutent  à  cette  formule  un  troisième  article  de  foi,  «et 
que  Ali  est  le  Véli  d'Allah;»  mais  la  signification  du  mot  Véli  est  si 
vague ,  si  indéterminée ,  que  les  dissidents  parmi  les  Chiites  hésitent 
entre  diverses  nuances  que  présente  ce  mot:  saint,  dispensateur 
spirituel ,  directeur,  etc. . .  La  foi  dominante  appelée  Isna-'achari, 
ou  bien  djafari,  donne  à  ce  mot  un  sens  plus  ou  moins  étendu, 
d'autres  un  sens  plus  abstrait  ;  quelques-uns  enfin  renchérissent  en- 
core sur  ce  sens,  de  sorte  que  pour  eux  Véli  est  la  force  même  d'Ali. 
Ainsi ,  lorsqu'un  Chiite  inculpé  prononce  ces  trois  articles  de  la 
formule  citée,  il  est  absous  et  l'on  ne  pousse  pas  plus  loin  les  in- 
vestigations. (Conf.  chap.  in,  S  1,  sur  le  V'ûaîet.) 

1  D'après  l'historien  de  la  Perse,  Bab  ne  serait  pas  allé  jusqu'à  la 
Mecque;  il  aurait  rebroussé  chemin  et  serait  revenu  à  Boucher. 
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Cet  événement  ne  produisit  aucune  agitation  parmi 
tes  Babis,  car  le  long  séjour  que  Bab  avait  fait  à  la 
Mecque  les  avait  habitués  à  son  absence,  et  d'ail- 
leurs le  principal  moteur  dans  toute  cette  affaire 
était  plutôt  le  nom  de  Bab  dont  la  renommée  gran- 
dissait de  jour  en  jour;  en  outre  les  persécutions 
quele  fanatisme  dirigeait  contre  sa  personne  devaient 
contribuer  encore  à  étendre  cette  renommée. 

Nous  possédons  deux  renseignements  sur  le  sort 
de  Bab  à  Chiraz.  Le  premier  nous  est  fourni  par 
l'auteur  de  l'histoire  moderne  de  la  Perse.  Bien  que 
son  récit  soit  entièrement  opposé  à  ceux  des  témoins 
oculaires,  tout  à  fait  contraire  au  simple  bon  sens 
et  visiblement  dicté  par  un  esprit  de  courtisanerie 
et  de  partialité  envers  le  clergé,  nousVavons  pas  le 
droit  de  le  passer  sous  silence. 

D'après  cet  historien ,  Bab ,  une  fois  amené  à  Chi- 
raz sur  l'ordre  du  Nizam  oud-Daoulé,  fut  relégué 
dans  la  maison  qu'il  avait  héritée  de  son  père.  Le 
gouverneur,  voulant  démasquer  plus  sûrement  le 
sectaire  et  après  s'être  préalablement  concerté  avec 
le  clergé,  se  présenta  à  Bab  comme  étant  un  de  ses 
raurides,  et  dans  des  entretiens  secrets  qu'il  eut  avec 
lui  il  sut  le  convaincre  de  son  dévouement.  Bab,  à 
ce  que  prétend  l'historien .  fut  dupe  de  la  ruse  de 
Housseïn  Khan  et  continua  à  prêcher  avec  plus  de 
hardiesse.  Le  gouverneur  lui  proposa  de  convaincre 
en  sa  présence  les  oulémas  de  Chiraz,  afin  de  ré- 
pandre, avec  leur  concours,  sa  bienfaisante  doctrine. 
Vous  savez,  lui  dit-il  respectueusement,  que  le  suc- 
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cès  de  notre  entreprise  dépend  entièrement  des  ou- 
lémas; par  votre  divine  inspiration  convainquez-en, 
ne  serait-ce  que  quelques-uns,  alors  la  ville  entière 
acceptera  votre  croyance,  et  votre  autorité  sera  af- 
fermie. Bab  y  consentit,  et  un  jour  fut  fixé. 

Les  oulémas  s'assemblèrent.  Bab  parut  au  mi- 
lieu d'eux ,  et  il  parla  avec  courage  et  entraînement. 
Tous  se  taisaient.  Le  gouverneur  lui  proposa  hum- 
blement de  démontrer  à  l'assemblée  en  quoi  sa 
doctrine  était  supérieure  à  celle  du  Coran.  Bab  ré- 
pondit hardiment  :  <»  Prenez  mon  Coran ,  comparez-le 
avec  celui  de  votre  Prophète  ;  vous  vous  convaincrez 
que  le  mien  est  plus  éloquemment  écrit  que  le  vôtre 
et  que  ma  croyance  est  préférable  à  la  religion  de 
Mahomet.  »  A  ces  paroles  le  gouverneur,  changeant 
de  ton ,  appela  les  ferrachs  apostés ,  et  indiqua  du 
geste  le  coupable.  Bab  fut  garrotté,  et  suivant  la 
coutume  reçut  la  bastonnade  sur  les  talons  :  il  mau- 
dit en  cet  instant  et  son  existence  et  ses  convic- 
tions. Il  fut  ensuite  jeté  dans  un  cachot,  où  il  resta 
six  mois  durant.  Le  gouverneur  d'Ispahan ,  le  Mo- 
timed  oud-Davlé,  ayant  entendu  parler  de  la  doc- 
trine de  Bab  et  des  miracles  qu'on  lui  attribuait, 
voulut  le  voir,  car,  toujours  au  dire  de  l'historien, 
ce  personnage  avait  une  grande  prédilection  pour 
des  prédicateurs  de  ce  genre.  Il  expédia  à  cet  efTet 
quelques  cavaliers  qui  devaient  employer  tous  les 
moyens  pour  le  délivrer  de  ses  chaînes  et  l'amener 
secrètement  a  lspahan.  Cette  tentative  d'évasion 
réussit  d'autant  mieux,  que  le  choléra  sévissait  alors 
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avec  fureur  à  Ghiraz ,  et  personne  ne  songeait  à  qui 
que  ce  fût. 

C'est  ainsi  que  Bab  fut  amené  à  Ispahan  l.  Mais 
d'après  des  témoins  oculaires  qui  nous  inspirent 
plus  de  confiance,  Bab  ne  resta  pas  longtemps  à 
Chiraz.  Quoique  fort  peu  de  personnes  parvinssent 
jusqu'à  lui ,  vu  les  mesures  sévères  que  prenaient 
les  autorités  pour  empêcher  le  peuple  de  l'appro- 
cher, il  disparut  tout  à  coup  de  cette  ville  sans  que 
nous  sachions  au  juste  comment.  Bref,  il  apparut 
inopinément  sur  la  route  d'Ispahan.  On  raconte  à 
ce  sujet  qu'un  célèbre  savant  de  Chiraz ,  Seïd  lahia- 
Darabi,  l'un  des  plus  anciens  disciples  du  Cheikh, 
facilita  son  évasion.  11  visitait  publiquement  Bab 
pendant  sa  réclusion,  et,  selon  nous ,  il  était  déjà  à 
cette  époque  secrètement  son  disciple.  Nous  le 
voyons  en  effet,  plus  tard,  parmi  ses  plus  dévoués 

1  Voilà  donc  l'exposé  historique  des  persécutions  que  Bab  eut  à 
essuyer  à  Chiraz  et  la  relation  de  sa  délivrance!  D'abord  tout  y  est 
en  contradiction  avec  le  simple  bon  sens,  car  bien  que  le  pouvoir 
séculier  et  le  pouvoir  religieux  eussent  traité  Bab  en  criminel  et 
l'eussent  accusé  d'être  en  contravention  avec  les  dogmes  de  la  foi , 
ils  n'avaient  pourtant  point  porté  de  sentence  contre  lui  d'après  le 
Chariat ,  et  cela  malgré  tout  leur  désir  de  trouver  une  occasion 
pour  le  châtier.  Et  puis,  qu'est-ce  que  cet  enlèvement,  cette  su- 
percherie attribuée  par  l'historien  à  un  homme  d'État  ?  Faire  déli- 
vrer secrètement  un  criminel  d'État,  et  par  qui  ? . . .  par  le  gouver- 
neur général  d'Ispahan!  Et  enfin,  d'après  les  paroles  de  ce  même 
historien,  ce  personnage  donne  asile  au  sectaire  dans  lequel  il  espé- 
rait trouver  une  espèce  d'homme  divin ,  et ,  après  avoir  reconnu  son 
erreur,  il  n'en  continue  pas  moins  à  le  protéger  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  contre  les  attaques  du  clergé. 
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mu  rides1.  D'après  le  témoignage  de  ce  personnage, 
qui  jouissait  à  Chiraz  d'une  grande  popularité  en 
qualité  de  Cheïkhite,  on  ajoute  qu'il  n'y  avait  rien  à 
redire  aux  réponses  de  Bab  relativement  aux  dogmes 
de  la  foi2. 

Les  prosélytes  de  Bab,  ayant  eu  connaissance  de 
sa  fuite,  essayèrent  de  se  réunir  à  lui;  mais  les  do- 
cuments qui  sont  en  notre  possession  ne  donnent  au- 
cun éclaircissement  là-dessus  ;  il  paraît  même  que 
des  obstacles  invincibles  ont  dû  faire  avorter  ce 
projel.  D'autres  disent  que  Bab  lui-même  évita  cette 
réunion  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser  séduire 
par  l'attrait  du  pouvoir  ;  cette  assertion  nous  paraît 
la  plus  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  der- 
nière circonstance  fut  on  ne  peut  plus  utile  à  Bab 
et  à  ses  adhérents;  le  doute  s'établit  sur  sa  culpabi- 
lité, et  ses  prosélytes  purent  encore  continuer  se- 
crètement leur  œuvre  pendant  assez  longtemps. 

1  Voy.  chap.  n ,  S  19. 

*  Jamais  Bab,  ni  alors  ni  plus  tard,  ne  put  être  convaincu  du 
crime  qu'on  lui  imputait,  c'est-à-dire  d'un  supposé  blasphème  :  telle 
est  au  moins  la  conviction  de  la  majorité  du  peuple.  D'autres  cepen- 
dant disent  qu'il  fut  convaincu  de  ce  crime,  et,  d'après  la  loi,  con- 
damné à  la  réclusion  et  à  la  mort.  C'est  là  du  moins  l'opinion  du 
gouvernement  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé,  afin  sans  doute 
de  justifier  plus  tard  leur  conduite.  Du  reste ,  je  n'ai  pu  me  procu- 
rer de  renseignements  clairs  et  précis  relativement  à  l'accusation 
portée  contre  Bab;  le  gouvernement  le  traitait  plutôt,  lui  et  ses 
complices ,  en  criminels  d'État,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite 
du  récit. 
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5  6.  BAB  A  1SPAHAN  :  IL  EST  DE  NOUVEAU  EMPRISONNÉ  (l  8^7). 

A  cette  époque  des  troubles  avaient  éclaté  à  Ispa- 
han,  l'antique  capitale  de  la  Perse.  Ces  troubles 
avaient  été  causés  par  l'influence  qu'y  exerçaient  les 
bandes  de  Loutis1  qui  depuis  le  règne -de  Felh-Ali- 
Chab  remplissaient  cette  ville  de  terreur. 

Le  gouverneur  chargé  de  l'administration  du  pays 
était  le  célèbre  eunuque  Manoutchehr-Khan,  com- 
pagnon de  captivité  de  Khozrev-Khan ,  deux  survi- 
vants des  premières  conquêtes  de  la  Russie  dans  les 

1  On  nomme  Loaii  une  classe  de  vauriens  aussi  désœuvrés  que 
malicieux  et  trompeurs  éhontés.  Grâce  à  l'incurie  de  la  police  ils 
s'étaient  fort  multipliés  en  Perse,  surtout  à  Tauris  et  à  Ispahan; 
confondus  dans  la  foule  des  citoyens,  ils  prenaient  le  langage  elles 
allures  des  honnêtes  gens.  Lorsqu'ils  se  réunissaient  en  secret  dans 
des  ruines  ou  des  souterrains,  ils  se  livraient  à  la  débauche,  à  l'ivro- 
gnerie, aux  sacrilèges.  Ils  étaient  divisés  par  bandes.  Leurs  chefs ,  au 
nombre  de  dix  à  quinze  jouissaient  dans  la  capitale  de  la  considéra- 
tion de  tous  comme  notables  et  gens  honorables;  il  se  trouva  même 
parmi  eux  de  grands  personnages  comme  Haïder-Mirxa ,  l'un  des 
princes  de  la  dynastie  des  Safavides.  La  secrète  influence  dont  ils 
jouissaient,  grâce  à  leurs  complices  fainéants,  était  si  grande,  qu'ils 
répandaient  de  temps  à  autre  la  terreur  dans  toute  la  ville ,  et  for- 
çaient même  parfois  les  gouverneurs  à  fuir;  ce  qui  arriva  plusieurs 
fois  à  Ispahan.  A  Tauris  ils  amenèrent  des  événements  encore  plus 
sérieux,  tels  que  l'agitation  et  le  soulèvement  de  1848,  événement 
que  nous  raconterons  plus  loin.  Feth- Ali-Chah  commença  des  pour- 
suites coutre  les  Loutis  à  Ispahan  ;  Mohammed-Chah  prit  aussi  des 
mesures  contre  eux.  Cependant  il  était  réservé  au  Chah  actuel  de 
les  réduire  à  l'impuissance,  et  c'est  surtout  grâce  à  la  vigilance  ac- 
tive que  déploya  contre  eux  en  1848-1849  un  homme  d'esprit  et 
d'action,  Mina  Taky-Khan,  que  la  Perse  a  été  définitivement  déli- 
vrée de  ce  fléau.  Le  mot  louti  s'emploie  souvent  en  bonne  part:  dans 
ce  cas  il  signifie  sage ,  avisé ,  malin ,  en  un  mot  un  homme  dont  l'es- 
prit a  des  ressources. 
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provinces  musulmanes  au  commencement  de  ce 
siècle1.  Nonobstant  l'historien  de  la  Perse  qui, 
comme  nous  lavons  déjà  vu,  juge  à  tort  et  à  tra- 
vers le  caractère  de  ce  personnage  célèbre,  nous 
préférons ,  quant  à  ce  qui  concerne  la  fuite  de  Bab, 
une  relation  plus  en  rapport  avec  la  vérité.  A  cette 
époque,  d'après  ce  témoignage,  des  bruits  sur  la 
doctrine  de  Bab  circulaient  parmi  les  habitants.  On 
disait  qu'il  était  en  chemin  pour  Ispahan  ;  les  Loatis 
s'en  réjouissaient,  les  curieux  l'attendaient  avec  im- 
patience, et  le  clergé  également  l'attendait,  mais 
c'était  animé  du  désir  de  mettre  fin  à  cette  opposi- 
tion qui  s'élevait  contre  lui,  en  faisant  périr  Bab. 
Ce  dernier  était  sans  doute  instruit  de  toutes  ces  me- 
nées, et  il  ne  lui  restait  rien  à  faire,  sinon  de  cher- 
cher à  se  défendre. 

Bab  écrivit  donc  une  lettre  à  Manoutchehr-Khan, 
ainsi  conçue  :  «Poursuivi  par  tous,  persécuté,  j'ac- 
cours me  placer  sous  votre  égide;  j'attends  votre 
réponse  au  seuil  de  la  capitale ,  et  n'y  entrerai  pas 
avant  d'avoir  obtenu  l'assurance  de  votre  protec- 
tion 2.  »  Le  Moutéméd  oud-Davlé  se  réjouit  fort  de 

1  Devant  la  ville  de  Gandjé  (Elisavetpol  ),  Manoutcbehr  et  C boi- 
re v,  dans  leur  jeunesse,  furent  faits  prisonniers  par  les  Persans,  eus 
et  leurs  compagnons;  dans  la  suite  ils  parvinrent  aux  plus  hautes 
dignités.  Manoutchehr  dont  il  est  question  ici  est  connu  par  ses 
belles  qualités.  Déjà  sous  Feth-Ali-Chah  il  avait  été  élevé  au  rang 
important  de  Moutéméd  oud-Davlé  (soutien  de  l'Etat);  il  mourut 
gouverneur  général  d' Ispahan  sous  le  règne  de  Mohammed-Chah, 
mai  1847. 

1  Le  contenu  de  cette  lettre  m'a  été  communiqué  par  des  gens 
dignes  de  foi  et  qui  le  tenaient  de  Manoutchehr-Khan  lui-même. 
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ce  hasard;  il  accorda  àBabce  qu'il  demandait,  afin 
d'approfondir  personnellement  cette  affaire,  de  jus- 
tiGer  Bab  en  divulguant  les  mensonges  et  faussetés 
qu'on  lui  attribuait,  et  de  mettre  fin  aux  interpréta- 
tions qui  avaient  cours  chez  le  peuple  ;  ou  bien ,  s'il 
remarquait  dans  son  protégé  des  paroles  et  des  ac- 
tions contraires  à  la  foi  et  à  l'honneur,  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  lui.  Bab  entra  donc 
dans  la  ville,  et  Manoutchehr  lui  assigna  pour  rési- 
dence la  maison  du  premier  dignitaire  ecclésias- 
tique d'Ispahan,  où ,  sous  tous  les  rapports,  il  pouvait 
être  en  sûreté,  sans  cependant  se  considérer  comme 
prisonnier,  puisqu'il  cherchait  un  appui  auprès  du 
gardien  de  la  foi  des  vrais  croyants. 

Ce  membre  du  clergé,  imam  djouma l,  était  pré- 
venu contre  les  principes  hérétiques  de  son  hôte. 
Gomme  il  cherchait  tous  les  moyens  de  le  trouver 
en  faute,  il  permit  que  chacun  eut  un  accès  libre  au- 
près de  lui;  mais  Seïd  Ali-Mohammed,  soit  ruse, 
soit  sincérité,  répondait  à  toutes  les  questions  qui 
lui  était  adressées  conformément  aux  lois  de  l'Islam. 
Cependant  le  clergé  de  la  ville  était  Irop  mal  dis- 

M.  Sévruguin,  orientaliste  distingué,  dit  aussi  dans  ses  mémoires 
sur  Bab  :  «  Avant  d'entrer  à  Ispaban ,  il  envoya  au  gouverneur  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  demandait  sa  protection,  et  déclarait  qu'il 
n'entrerait  dans  la  ville  que  si  cette  grâce  lui  était  accordée.  » 

1  C'est-à-dire  desservant  de  la  cathédrale.  Le  mot  djouma  veut 
dire  assemblée  du  vendredi ,  jour  désigné  pour  le  service  divin  dans 
les  cathédrales.  Chaque  ville  a  son  imam-djouma,  choisi  parmi  les 
plus  vertueux  et  les  plus  instruits.  Son  influence  est  très-grande 
dans  la  ville,  et  surtout  dans  les  capitales. 
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posé  contre  lui  pour  ne  pas  le  soupçonner  d'hypo- 
crisie, et  l'on  répandit  le  bruit  que  Bab  était  dan- 
gereux ,  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  le  peuple 
l'approcher  indistinctement.  Le  gouverneur  ayant 
demandé  ce  dont  on  pouvait  accuser  le  Seïd,  il  fut 
répondu  qu'il  défendait  de  fumer  le  kalian  et  de 
boire  du  café  *.  Ces  deux  jouissances  sont  admises 
par  l'usage  et  par  le  code  en  vigueur  chez  les 
Chiites.  L'accusation  était  par  trop  puérile,  puis- 
qu'elle ne  touchait  en  rien  aux  dogmes  de  l'Islam. 
Bab  en  effet  ne  fumait  ni  ne  prenait  de  café ,  et  il 
disait  ouvertement  que  ces  deux  habitudes  portent 
préjudice  à  la  santé ,  et  conséquemment  sont  des 
péchés.  Il  était  difficile  de  s'attacher  sérieusement 
à  des  choses  qui  ne  touchaient  qu'aux  articles  se- 
condaires de  la  foi  ;  mais  le  crime  de  Bab  était  d'a- 
voir déjà  acquis  une  trop  grande  importance,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  lavaient  jamais  ni  vu ,  ni 
rntendu. 

Le  gouverneur,  qui  devait  opter  entre  le  peuple 
et  le  clergé,  mais  qui  avait  plus  à  craindre  de  ce- 
lui-ci, résolut  de  cacher  Bab  dans  le  palais  imarêti- 
sadri,  et  de  faire  répandre  le  bruit  qu'il  lavait 

1  En  Islam  il  y  a  beaucoup  de  ces  fantaisies,  de  ces  riens  que 
quelques  membres  du  clergé  permettent  et  que  d'autres  défendent. 
L'opium,  par  exemple,  est  rigoureusement  défendu  par  la  plupart, 
et  cependant  l'usage  en  est  fort  répandu ,  surtout  en  Perse.  Le  kalian 
et  généralement  l'habitude  de  fumer  sont  universellement  répandus 
en  Perse  et  en  Turquie;  mais  à  Boukbara  et  en  général  parmi  les 
Tatares,  le  tabac  est  interdit.  Tout  cela  dépend  de  l'influence  des 
usages  locaux.  Les  membres  les  plus  rigoristes  du  clergé  considè- 
rent le  café  comme  une  chose  permise. 
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expédié  dans  une  autre  localité  par  ordre  du  gou- 
vernement. Ainsi  fit-il ,  et  Seïd  Ali- Mohammed  vé- 
cut dans  une  honorable  réclusion  jusqu'à  la  mort  de 
Manoutchehr-Khan  arrivée  en  mai  i  867  x- 

Le  gouvernement  était  régulièrement  renseigné 
sur  Bab  et  se  montrait  satisfait  des  sages  disposi- 
tions prises  par  le  gouverneur  général  dlspahan; 
mais,  aussitôt  qui!  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  dernier,  il  prit  des  mesures  pour  enlever  se- 
crètement Bab  et  le  conduire  incognito  à  Téhéran. 
Le  bruit  s'en  étant  répandu,  il  fut  impossible  d'exé- 
cuter Tordre  du  premier  ministre  Hadji  Mirza- 
Agassi.  D'Ispahan  à  Téhéran  on  ne  parlait  que  de 
l'iniquité  du  clergé  et  du  gouvernement  par  rap- 
port à  Bab;  partout  on  murmurait,  on  criait  à  Tin- 
justice. 

s  7.  bab  se  trouve  inopinement  à  tauris. 
(commencement  de  i848.) 

La  vie  des  peuples  et  des  empires ,  disaient  les 
sages ,  a  deux  mobiles  :  la  foi  et  l'intérêt.  L'intérêt 
est  personnel  ou  général  ;  la  foi  est  l'apanage  de 
tous.  C'est  pourquoi  dans  les  cas  d'intérêt  indivi- 

1  D'après  l'historien  de  la  Perse  ,  le  gouverneur  convoqua  les  sa- 
vants d  lspahan  pour  convaincre  le  coupable.  Au  jour  fixé  ils  s'as- 
semblèrent et  le  gouverneur  ouvrit  la  séance  ;  alors  commencèrent 
les  investigations  et  les  interrogations.  Toutes  les  explications  que 
donnait  Bab  furent  repoussées  ;  on  l'accusa  d'ignorance  et  d'hérésie. 
Malgré  cela  le  gouverneur,  dans  ?a  partialité  passionnée,  le  défen- 
dit et  le  cacha  pour  l'arracher  aux  mains  du  clergé.  Ce  témoignage 
ne  repose  sur  rien. 
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duel,  là  où  il  n'y  a  pas  de  lois  arrêtées,  la  con- 
science du  gouvernement  lui  permet  d'être  sourd 
aux  cris  de  la  justice.  Dans  les  questions  d'intérêt 
général  et  dans  celles  qui  touchent  à  la  foi,  l'égoïsme 
et  la  prudence  lui  ordonnent  de  ne  voir  que  son 
intérêt,  que  ce  qu'exige  sa  sécurité.  Cependant, 
en  cette  circonstance,  les  calculs  du  grand  vizir  se 
trouvèrent  tout  à  fait  en  défaut.  Dans  la  crainte  que 
la  présence  de  Bab  à  Téhéran  n'occasionnât  de 
nouveaux  désordres  (et  il  y  en  avait  assez,  grâce  à 
ses  fantaisies  et  à  son  mauvais  système  d'administra- 
tion), il  changea  ses  dispositions,  et  l'escorte  qui 
conduisait  Bab  d'Ispahan  à  Téhéran  reçut,  à  une 
trentaine  de  kilomètres  de  cette  dernière  capitale, 
l'ordre  de  n'y  pas  entrer  et  de  conduire  le  prison- 
nier à  Makou1,  ville  où,  dans  la  pensée  du  premier 
ministre,  l'imposteur  n'avait  rien  à  espérer,  parce 
que  ses  habitants,  en  reconnaissance  des  bienfaits 
et  de  la  protection  qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  pren- 
draient des  mesures  pour  étouffer  les  troubles  qui 
pourraient  naître.  Nous  ne  savons  pas  positivement 
où  l'on  conduisit  Bab,  ni  comment;  mais  nous  le 
rencontrons  peu  de  temps  après  à  Tauris.  Daprès 
quelques  personnes,  Bab  en  chemin  pour  Makou 
aurait  été  retenu  dans  la  capitale  de  l'Aderbidjan 
dans  le  but  de  le  démasquer  publiquement  et  de 

1  Patrie  du  premier  ministre,  sur  la  frontière  de  l'Aderbidjan. 
Cette  ville  est  sortie  de  son  obscurité  sous  l'administration  de  ce 
ministre,  et  beaucoup  de  gens  de  Makou  furent  élevés  aux  premiers 
postes  de  l'État,  grâce  à  leur  servilité  pour  Hadji  Mirza-Agassi. 
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lamener  à  repentance.  D'autres  disent  qui!  y  fut 
conduit  de  Makou  dans  le  même  but,  mais  que  sa 
présence  dans  cette  ville,  sur  la  frontière  de  Russie, 
n  avait  pas  été  jugée  raisonnable  et  pouvait  exciter 
les  mécontentements  du  gouvernement  russe;  d'au- 
tres enfin  prétendent  qu'au  lieu  de  Makou  il  fut 
conduit  à  Ourmiah,  ville  dans  laquelle  il  séjourna 
quelque  temps  et  d'où  il  fut  amené  à  Tauris. 

Si  l'on  en  croit  l'historien  de  la  Perse,  Bab  au- 
rait été  transféré  d'Ispahan,  par  décision  du  pre- 
mier ministre,  directement  à  Tschégrik,  et  de  là, 
par  ordre  du  Chah,  conduit  à  Tauris  pour  y  être 
démasqué.  De  manière  ou  d'autre,  le  fait  est  que, 
en  avril  i848,  Bab  était  déjà  à  Tauris,  où  l'atten- 
daient les  exhortations,  les  menaces  et  le  supplice. 

S  8.   B*TAT  DES  CHOSES  À  TAURIS.          HADJI  MOULLA-IOUSOUF. 

Il  y  avait  longtemps  déjà  qu'un  des  disciples  les 
plus  dévoués  de  Bab  agissait  dans  l'Aderbidjan  en 
son  nom ,  soit  en  secret,  soit  publiquement,  et  s'é- 
tait par  là  rendu  célèbre  dans  toute  la  Perse.  Il 
tomba  enfin  entre  les  mains  des  autorités,  après  la 
grande  effusion  de  sang  qui  eut  lieu  dans  le  Mazan- 
déran1  :  c'était  le  fameux  Moulla-Iousouf  d'Ardébil. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  bas  peuple  et  à 
Tauris  qu'il  cherchait  et  faisait  des  prosélytes;  mais, 
missionnaire  dévoué,  il  parcourait  les  campagnes, 
annonçant  Bab  comme  l'imam  attendu,  le  roi  pro- 
mis aux  vrais  croyants,  Sahib  ouz-Zémân.  Les  progrès 

1  A  ce  sujet  voy.  plus  loin  ch.  n. 
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de  cet  homme  énergique  furent  si  grands  et  si  ra- 
pides qu'aux  portes  de  Tauris  même  les  habitants 
d'un  village  fort  peuplé  se  livrèrent  à  lui  et  prirent 
le  nom  de  Bahis.  Il  va  sans  dire  que  dans  la  ville 
même  les  Babis  étaient  assez  nombreux ,  alors  que 
le  gouvernement  prenait  des  mesures  pour  con- 
vaincre publiquement  Bab  d'imposture ,  le  punir  et 
par  là  se  justifier  devant  le  peuple. 

Bab  fut  relégué  temporairement  dans  le  quartier 
Khiâban  à  Tauris.  Le  gouvernement,  qui  lui  prépa- 
rait un  châtiment  public,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
défendre  l'accès  de  sa  personne  et  crut  agir  sage- 
ment en  laissant  pénétrer  tous  les  curieux  dans  le 
lieu  où  il  était  détenu ,  afin  que  chacun  pût  s'as- 
surer de  la  régularité  des  poursuites  dirigées  contre 
le  perturbateur,  l'imposteur;  poursuites  basées  sur 
le  Chariat.  Des  gens  de  toutes  conditions  affluaient 
auprès  de  Bab.  La  personne  du  prisonnier,  sa  situa- 
tion pouvaient  inspirer  de  la  compassion  à  beaucoup 
d'hommes  persuadés  de  son  innocence  et,  en  tout 
cas,  disposés  en  sa  faveur.  Les  curieux  les  plus  in- 
différents, ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  Bab,  ne 
rapportaient  de  sa  prison  aucun  sentiment  hostile 
contre  lui.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient dans  la  ville  :  Bab,  disaient  les  uns,  est  vrai- 
ment un  homme  extraordinaire,  surnaturel  même; 
c'est  un  juste,  disaient  les  autres;  ce  n'est  qu'un  in- 
sensé, disaient  les  amis  du  clergé  et  les  amis  du  re- 
pos. C'est  ainsi  que  chacun  le  blâmait  ou  le  louait 
suivant  ses  convictions  ou  ses  passions, Dans  les  rues 
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et  les  bazars  on  ne  s'entretenait  que  du  prisonnier  ; 
les  Loutis,  de  leur  côté,  soutenaient  le  parti  qui  leur 
offrait  un  intérêt  plus  sûr  et  plus  palpable. 

Parmi  ceux  qui  visitaient  assidûment  Bab,  il  y 
avait  un  certain  Mirza  Ahmed-Bahanchah ,  cheïkhite 
également  et  très  connu,  dont  l'opinion  était  appré- 
ciée de  tous,  petits  et  grands.  Quand  on  le  question- 
nait sur  Bab,  il  répondait  :  o  Gomme  vous  lè  pouvez 
voir  vous-mêmes,  Bab  se  tait  le  plus  souvent;  mais 
lorsqu'il  ouvre  la  bouche,  ce  qu'il  dit  est  empreint 
de  sagacité  et  de  grandeur.  »  Une  semblable  réponse 
non  seulement  n'ajoutait  rien  à  la  charge  contre  lui, 
mais  elle  faisait  encore  pencher  la  balance  en  sa 
faveur. 

Les  commentaires  continuaient,  et  plus  on  avan- 
çait, plus  la  position  du  gouvernement  devenait  cri- 
tique. Les  amis  secrets  de  Bab  ne  s'endormaient  pas; 
l'agitation  régnait  dans  toute  la  ville  et  le  gouver- 
nement dut  avoir  recours  à  des  mesures  plus  sévères. 
Bab  fut  transféré  dans  la  maison  de  Kasim-Rhan, 
fils  d'Islam-Khan,  ferrach-bachi  du  Chah;  il  y  fut 
mis  au  secret  et  il  ne  fut  plus  possible  de  l'ap- 
procher. 

s  q.  première  condamnation  de  bab. 
(milieu  de  l'année  i848.) 

A  cette  époque  le  Chah  actuel  remplissait,  quoi- 
que fort  jeune  encore  (il  avait  quinze  ans),  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  l'Aderbidjan.  Parmi  les 
fonctionnaires  attachés  à  sa  personne  se  trouvait 
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Mirza  Taki-Khan ,  son  futur  premier  ministre ,  per- 
sonnage qui  n'avait  pas  alors  une  grande  importance 
dans  la  direction  des  affaires. 

Les  propos  au  sujet  de  Bab  prenaient  de  jour  en 
jour  de  plus  grandes  proportions.  Le  peuple,  qui 
voyait  avec  méfiance  son  incarcération  dans  la 
maison  d'un  courtisan  en  faveur  auprès  du  prince 
héritier,  murmurait  hautement.  Le  gouvernement 
prit  enfin  la  résolution  de  réunir  une  assemblée  du 
clergé,  d'inviter  Bab  à  s'y  présenter  et  d'examiner 
cette  affaire  sous  la  présidence  du  prince  ;  jour 
fut  pris  à  cet  effet.  Le  principal  d'entre  le  clergé, 
le  célèbre  Mirza  Ahmed,  qui  considérait  comme  un 
péché  de  prendre  part  à  ces  débats,  et  qui  avait 
antérieurement  exprimé  son  opinion,  en  disant  que 
dans  la  doctrine  de  Bab  tout  était  contraire  à  l'Is- 
lam ,  ne  parut  point  à  l'assemblée.  Les  autres  mem- 
.  bres  du  clergé  s'y  rendirent.  Ceux  d'entre  eux  dont 
les  idées  étaient  les  plus  avancées  étaient  Akhound 
Moulla  Mohammed  de  Mamégan,  célèbre  par  son 
savoir  et  sa  parole  emphatique,  et  qui  plus  dune 
fois  s'était  distingué  dans  des  controverses  scolas- 
tiques;  puis  Hadji  Moulla  Mahmoud,  précepteur 
du  prince  héritier  et  qui  depuis  fut  Moullûh-Bachi 1 
ou  doyen  des  savants.  La  séance  fut  ouverte  sous  la 
présidence  du  prince. 

Nous  ne  savons  rien  d'authentique  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  assemblée ,  personne  n'y  ayant 

1  Ce  titre  honorifique  lui  a  été  donné  par  le  Chah  actuel  comme 
ayant  été  son  précepteur. 
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été  invité,  sauf  les  membres  du  clergé  et  de  l'ad- 
ministration avec  leurs  serviteurs1.  Grâce  à  ce  huis 
clos,  les  bruits  les  plus  contradictoires  se  répan- 
daient. Selon  les  uns,  on  n'avait  pu  rien  trouver 
de  contraire  aux  dogmes  de  l'Islam  dans  les  réponses 
de  Bab;  il  s'était  tu  le  plus  souvent,  et  quand  il 
avait  parlé  il  lavait  fait  avec  enthousiasme,  modes- 
tie et  douceur,  quoique  d'une  manière  mystérieuse, 
et  constamment  dans  l'esprit  de  l'Islam.  D'autres 
cependant  répandirent  le  récit  suivant  :  Akhound 
Moulla  Mohammed  aurait  ouvert  la  séance  en  de- 
mandant à  Bab  en  quoi  consistait  sa  doctrine;  à 
quoi  celui-ci  aurait  répondu  sans  la  moindre  hési- 
tation :  «Je  suis  celui  que  vous  attendez  depuis  plus 
de  mille  ans2.  »  A  ces  paroles  audacieuses  (car  ce- 
lui qui  est  attendu  est  le  dernier  imam ,  le  Sahib  ouz- 
Zémân,  Mehdi,  roi  de  l'Islam  et  du  monde  entier), 
Akhound  lui  dit .  «  Ne  mange  pas  de  boue  !  mais  si  tu 
es  celui  que  nous  attendons,  prouve-le-nous  par  un 
miracle  quelconque;  caria  venue  de  celui  que  nous 
attendons  doit  être  signalée  par  un  miracle,  et 
d'après  les  Écritures  il  doit  en  faire  lui-même  pour 
nous  convaincre  de  l'authenticité  de  sa  mission,  etc. 3  » 

1  Tel  est  l'usage  en  Perse;  les  grands  ne  font  point  un  pas  sans 
être  suivis  de  leurs  serviteurs. 

*  D'autres  ajoutent  qu'il  dit  encore  :  «Je  suis  celui  que  Moïse  vit 
dans  le  buisson  ardent.  »  Je  me  rappelle  aussi  avoir  lu  ces  paroles 
dans  les  mémoires  de  M.  Mochenin,  notre  consul  à  Àrzéroum,  qni 
était  depuis  longtemps  en  Perse  lors  des  poursuites  dirigées  contre 
les  Babis. 

s  J'ai  puisé  ceci  dans  les  mémoires  de  M.  Sévruguin. 
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Bab  n'aurait  rien  répondu.  Ensuite  Hadji  Moulla 
Mohammed  aurait  dit  :  u  Par  quoi,  en  effet,  peux-tu 
nous  prouver  que  ta  doctrine  est  vraie  ?  »  «  Par 
mon  Coran  »  aurait  répondu  Bab;  et,  à  la  prière  des 
assistants,  il  aurait  lu  quelques  fragments  de  ce  livre. 
La  tradition  prétend  que  ces  fragments  rimés  sont 
composés  sur  le  modèle  du  vrai  Coran ,  mais  remplis 
de  fautes  de  grammaire.  Les  auditeurs  se  mirent  à 
rire.  Celui  qui  lavait  interpellé  se  mit  à  improviser 
aussitôt  quelques  phrases  rimées,  analogues  à  celles 
que  Bab  avait  citées ,  et  s'écria  en  riant  :  «  Est-il  pos- 
sible que  ce  soit  là  aussi  la  parole  de  Dieu  ! .  .  .  puis 
se  retournant  du  côté  de  f  auditoire  :  Comme  vous 
le  voyez,  dit-il,  ceci  est  mon  improvisation;  que 
vous  faut-il  de  plus? ...»  Bab  se  tut.  Le  prince  lui 
ayant  fait  inopinément  une  question  de  grammaire, 
sans  doute  tirée  de  ses  leçons,  aucune  réponse  n'y 
fut  faite. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  au  sujet  de  cette 
discussion  est  presque  en  tout  conforme  au  Nasih- 
out-tavarikh,  qui  donne  encore  beaucoup  de  détails. 

Cependant  il  est  difficile  d'ajouter  foi  à  tout  ceci. 
Les  réponses  de  Bab  ne  furent  peut-être  pas  toutes 
satisfaisantes  ;  mais  si  la  première  et  la  deuxième  ré- 
ponse qu'on  lui  attribue,  relativement  à  sa  mission 
et  à  son  Coran,  étaient  telles  qu'on  le  dit,  elles 
étaient  par  elles-mêmes  un  vrai  blasphème  aux  yeux 
de  tout  musulman.  Par  conséquent  le  clergé  et 
le  gouvernement,  qui  cherchaient  encore  une  fois 
l'occasion  de  dévoiler  publiquement  l'imposteur  et 
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qui  pouvaient  mettre  fin  au  schisme,  soit  en  exhor- 
tant et  en  persuadant  Bab  de  rentrer  dans  le  giron 
delà  vraie  foi,  soit,  en  cas  de  résistance,  en  le  con- 
damnant solennellement  à  mort,  d  après  le  Cha- 
riot, comme  coupable  d'avoir  abjuré  sa  croyance, 
le  clergé,  disons-nous,  et  le  gouvernement  ne  se 
seraient  pas  contentés1  d  appliquer  la  peine  corpo- 
relle et  l'exil2,  seule  sentence  qui  pourtant  fut 
prononcée  dans  cette  séance  extraordinaire.  Il  faut 
donc  croire  d'après  cela  que  Bab  n'a  pu  être  con- 
vaincu du  crime  qu'on  lui  imputait,  et  que  ce  qu'on 
disait  sur  le  silence  constant  qu'il  gardait,  ainsi  que 
les  actes  qu'on  lui  attribuait ,  et  qui  étaient  autant  de 
signes  caractéristiques  et  évidents  de  la  folie  qu'on 
lui  attribuait,  sont  plus  près  de  la  vraisemblance.  Il 
se  peut  fort  bien  aussi  qu'il  prononça  quelques  pa- 
roles incohérentes  et  à  double  sens;  mais,  d'après 
la  loi,  on  ne  peut  condamner  à  mort  l'inculpé  s'il 
ne  parle  pas  clairement  et  en  pleine  conscience.  On 
peut  supposer  aussi  que  les  disciples  de  Bab,  qui 
agissaient  avec  zèle  en  son  nom ,  s'appliquaient  à  le 
persuader  de  sa  nature  divine,  et  cela  d'autant  plus 
facilement  que  le  sectaire  voyait  combien  cette  idée 
s'était  accréditée  dans  le  peuple. 

1  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Perse  cherche  à  justifier  la  conduite 
des  juges  en  disant  qu'ils  considéraient  Bab  comme  un  fou,  un  il- 
luminé, ce  qui  du  reste  ne  lui  fut  d'aucun  secours  lors  de  la  troi- 
sième épreuve  qu'il  eut  à  subir  dix-huit  mois  plus  tard. 

'  D'après  cet  historien  il  fut  encore  relégué  à  Tchégrik. 
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S  ÎO.  SA  CONDUITE  A  MAKOU  PENDANT  SON  EXIL. 

L'amour-propre  de  Bab  se  complaisait  probable- 
ment dans  ce  sentiment  d'admiration  qu'il  était  ha- 
bitué à  inspirer  depuis  sa  jeunesse,  et  peut-être 
est-ce  là  ce  qui  lui  donna  la  force  de  supporter  pa- 
tiemment trois  années  de  tourments  et  de  persécu- 
tions de  la  part  du  gouvernement,  d'injures  de  la 
part  du  clergé. 

A  Makou,  où  Bab  se  trouvait  exilé,  l'état  des 
choses  était  le  même,  bien  que,  d'après  des  on-dit. 
le  gouvernement  persan  eût  déjà  vu  auparavant  de 
mauvais  œil  sa  présence  dans  une  ville  sur  la  fron- 
tière russe.  Le  peuple  le  recherchait  plus  que  ja- 
mais, et  il  n'y  avait  point  de  jour  que  sa  porte  ne 
fût  assiégée  par  une  foule  de  curieux  de  toutes  con- 
ditions et  de  tout  âge. 

D'un  commun  accord  on  attribue  à  Bab  cette 
fois-ci  plus  de  hardiesse  et  de  franchise  dans  ce 
qu'il  disait  de  lui-même  et  de  sa  doctrine. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que 
nous  n'avons  rencontré  à  ce  sujet  aucune  contra- 
diction. Il  faut  remarquer  en  outre  que  Bab  et  ses 
disciples  étaient  persuadés  que  les  habitants  de  Ma- 
kou, à  cause  des  liens  de  reconnaissance  qui  les  at- 
tachaient à  leur  Mécène,  le  grand  vizir,  feraient  ce 
que  n'avaient  pu  faire  les  autorités  de  Tauris,  qui 
craignaient  le  peuple.  Ce  qui  les  fortifiait  encore 
dans  cette  conviction,  c'est  que  les  agents  du  grand 
vizir  avaient  agi  antérieurement  à  Makou  contre 
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Bab,  alors  qu'il  y  était  attendu.  Il  ne  restait  donc  à 
lui  et  à  ses  disciples  qu'un  seul  parti  à  prendre  : 
gagner  la  confiance  et  l'affection  de  la  majorité  du 
bas  peuple;  et  Bab  employa  pour  cela  les  moyens 
les  plus  énergiques.  Bien  que  ses  réponses  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressait  (questions  inspirées  soit 
par  la  curiosité,  soit  parle  désir  de  l'éprouver)  fus- 
sent conformes  au  sens  de  la  loi  en  vigueur,  il  ex- 
primait en  même  temps  sa  manière  de  voir,  sans 
crainte  et  en  se  référant  au  principe  fondamen- 
tal des  Chiites  qui  dit  que  bourhan  ou  houddjet 1 
peut  changer  les  règlements  du  Chariat,  d'après  sa 
propre  considération.  Par  maintes  allusions,  il  se 
donnait  comme  étant  une  de  ces  autorités. 

Malgré  les  mesures  prises  par  le  grand  vizir,  la 
popularité  dont  jouissait  Bab  dans  toute  la  contrée 
y  avait  fait  naître  depuis  longtemps  des  préven- 
tions favorables  pour  lui ,  même  parmi  les  habitants 
de  Makou.  La  personne  de  l'exilé,  ses  discours  tou- 
chants, sa  situation  digne  d'intérêt,  tout  se  réunis- 

1  Houddjet  veut  dire  littéralement  la  preuve  la  plus  certaine;  le 
root  bourhan  a  la  même  signification.  Tous  les  deux  s'emploient  au 
figuré  dans  le  sens  de  vérité,  pouvoir  véritable,  etc.  C'est  pourquoi 
bourhan  est  une  des  épithètes  données  à  Dieu.  C'est  de  là  sans  doute 
que  les  Mongols  appellent  la  Divinité  Bourhan.  Les  Musulmans  don- 
nent aux  prophètes  et  aux  imams  le  nom  de  houddjet  ;  de  là  ce  nom 
est  devenu  unt*des  épithètes  du  dernier  imam  Mehdi  attendu  par  les 
Musulmans  et  dont  le  titre  complet  est  :  Al-houddjet  oul-kâïm,  Al- 
Mehdi,Sahib  ouz-Zémân,  ce  qui  veut  dire  :  la  vérité  absolue  (auto- 
crate, maître),  Mehdi,  maître  (seigneur)  des  siècles  (de  l'univers). 
houddjet  s'emploie  aussi  dans  le  sens  d'actes  en  justice  et  dans  le 
commerce. 
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sait  pour  l'enhardir  de'plus  en  plus.  A  Makou,  à  ce 
qu'on  assure  (bien  que  nous  ne  le  croyions  pas)* il 
prêchait  son  Coran,  et,  dans  les  derniers  jours  qu'il 
passa  dans  cette  ville,  il  disait  au  peuple  qu'il  était 
ce  même  kâïm  (c'est-à-dire  Mehdi)  dont  ils  atten- 
daient la  venue1.  On  assure  que,  pour  convaincre  de 
cela  les  gens  de  Makou  et  des  environs,  déjà  fort  dis- 
posés à  se  livrer  à  lui,  il  faisait  des  allusions  à  l'in- 
fidélité des  traditions  relatives  aux  signes  précur- 
seurs qui  devaient  annoncer  la  venue  prochaine  de 
l'imam  attendu2. 

On  prétend  qu'il  disait  encore  :  «  Le  clergé  a  fal- 
sifié en  partie  ces  traditions,  et  en  partie  ne  les  a  pas 
comprises.  «Cependant  nous  renouvelons  nos  doutes 
sur  la  parfaite  exactitude  de  ces  témoignages,  car 
dans  toutes  les  actions  de  Bab  nous  ne  trouvons 
rien  qui  puisse  faire  supposer  de  sa  part  aucune  idée 
arrêtée  et  préconçue  d'imposture;  c'est,  selon  nous, 
à  ses  disciples  qu'il  faut  attribuer  ces  exagérations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  laffluence  des  habitants  désœu- 
vrés de  Makou  était  journellement  si  grande  que 

1  Dans  les  mémoires  de  M.  Sévruguin  ,  les  paroles  de  Bab  sont 
citées  en  entier  :  «En  vérité ,  je  suis  ce  kâïm.  qui  vous  est  promis. • 
Le  mot  kâïm  signifie  seigneur  absolu,  in  visiblement  existant;  c'est- 
à-dire  Mehdi,  qui  gouverne  d'une  manière  invisible  les  destinées  du 
monde. 

*  D'après  les  traditions,  i°  l'imam  doit  apparaître  à  ia  Mecque; 
2°  le  règne  de  Deddjal  (  l'Antéchrist)  doit  le  précéder  ;  3°  son  appari- 
tion doit  être  immédiatement  précédée  de  la  descente  du  Christ  du 
quatrième  ciel,  d'où  il  viendra  pour  préparer  le  monde  à  recevoir 
l'Imam,  et  enfin ,  4°  d'après  une  tradition,  le  soleil  doit  se  lever  du 
côté  de  l'occident,  et  par  là  finira  le  règne  de  Satan. 
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Bab  refusait  souvent  de  s'entretenir  avec  eux.  Di- 
verses prières  et  talismans,  dont  le  bas  peuple  et  en 
général  les  Persans  et  les  Tatares  sont  grands  ama- 
teurs, leur  étaient  journellement  distribués,  et  le 
peuple  se  les  passait  de  main  en  main  l. 

Sll.  CHANGEMENT  IMPORTANT.  NOUVEAU  GOUVERNEMENT. 

Pendant  que  Bab  était  à  Makou  et  que  ses  dis- 
ciples agissaient  partout  et  sans  relâche ,  un  autre 
grand  événement  s'accomplissait  en  Perse  ;  Moham- 
med-Chah rendait  le  dernier  soupir,  le  5  septembre 
i848.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circons- 
tance, il  s'éleva  des  désordres  à  Téhéran.  Il  y  eut  un 
interrègne  de  deux  mois  environ.  On  organisa  un 
gouvernement  provisoire  composé  de  quatre  mem- 
bres administrateurs ,  sous  la  présidence  de  la  veuve 
du  Chah  défunt.  A  la  fin,  et  après  beaucoup  d'agi- 
tations, l'héritier  légitime,  le  jeune  prince  gouver- 
neur de  l'Aderbidjan ,  Nàsir  oud-din-Mirza,  fut  élevé 
au  trône. 

Un  des  premiers  bienfaits  dus  à  cet  avènement 
fut  la  fuite  de  Tex-premier  ministre  Hadji  Mirza- 
Agassi.  Cet  homme  rusé  s'était  si  bien  emparé  de 
la  volonté  du  Chah  défunt  que  Ton  pouvait  dire  avec 
raison  que  le  ministre  était  le  véritable  souverain; 
aussi  ne  put-il  survivre  à  son  ancienne  fortune.  A 
la  mort  de  Mohammed-Chah  il  avait  disparu  et 

1  Nous  croyons  qu'il  faut  accuser  de  tout  ceci  non  pas  Bab,  mais 
ses  plus  proches  disciples,  qui,  par  de  secrètes  tentatives,  entraî- 
naient la  plèbe  vers  leur  mythe,  leur  idéal,  et  agissaient  en  son  nom. 
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avait  pris  le  chemin  de  Kerbèla,  où,  sous  la  protec- 
tion du  très-saint  Imam,  un  criminel  d'État  même 
trouve  un  asile  inviolable.  Il  succomba  bientôt  sous 
le  poids  d'un  chagrin  rongeur  qui,  bien  plus  que 
ses  remords,  abrégea  sa  vie. 

Pendant  six  mois  à  peu  près,  les  plus  grands, 
les  plus  affreux  désordres  régnèrent  dans  toute  la 
Perse.  D'un  côté,  des  ambitieux  qui  cherchaient  à 
accaparer,  les  uns  une  principauté  indépendante, 
les  autres  le  pouvoir  et  même  le  trône,  soulevaient 
le  peuple;  d'un  autre  côté  des  Babis,  ayant  à  leur 
tête  cinq  ou  six  prosélytes  exaltés  de  Bab,  excitaient 
une  grande  agitation  dans  l'Aderbidjan,  l'Irak,  le 
Mazandéran  et  le  Khorasan.  Le  clergé  agissait  contre 
les  Babis ,  et ,  mécontent  du  changement  de  ministère 
à  Téhéran1,  préparait  un  soulèvement;  enfin  les 
Loutis,  dans  toutes  les  villes  et  surtout  à  Ispahan, 
péchaient  en  eau  trouble  et  occasionnaient  des  dé- 
sordres inconnus  jusque-là. 

C'est  dans  ces  circonstances  difficiles  que  Mirza 
Taki-Khan  fut  élevé  au  poste  de  premier  ministre. 
Cet  homme  d'Etat  accompagnait  le  prince  Khoz- 
rev-Mirza,  lors  de  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1828-1829.  Homme  d'espril  et  d'intelligence, 
c'est  à  lui  que  la  Perse  est  redevable  de  tout  ce  qui 

1  L'ex-prcmier  ministre,  qui  lui-même  avait  appartenu  au  clergé, 
contribua  beaucoup  à  relever  l'audace  de  ce  corps.  Le  nouveau 
ministre,  homme  d'esprit  et  le  plus  sagace  de  tous  les  hommes 
d'État  de  la  Perse,  jugeait  les  choses  d'un  point  de  vue  plus  élevé 
et  surtout  plus  européen;  aussi  débutat-il  en  affaiblissant,  par  des 
moyens  intelligents  et  de  sages  mesures,  le  pouvoir  du  clergé. 
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s  y  est  fait  de  bon  dans  ces  derniers  temps.  II  fut 
malheureusement  peu  apprécié  malgré  l'appui  du 
Chah ,  qui  lui-même  était  animé  des  meilleures  dis- 
positions et  accueillait  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'amélioration  et  au  bien-être  de  ses  Etats. 

Mirza  Taki-Khan ,  dont  la  fin  malheureuse  est  re- 
grettée de  tous  ses  contemporains,  avait  beaucoup 
voyagé  dans  sa  jeunesse;  il  avait  beaucoup  observé 
et  beaucoup  étudié  la  civilisation  européenne  et 
l'administration  des  Etats  civilisés. 

A  peine  eut-il  établi  son  pouvoir  et  sa  prépondé- 
rance à  la  cour  du  Chah  qu'il  prit  d'activés  mesures 
pour  donner  à  sa  patrie  le  calme  et  la  tranquillité 
dont  elle  avait  tant  besoin.  Un  des  problèmes  qu'il 
s'agissait  de  résoudre  et  qui  s'offrait  à  son  incessante 
sollicitude ,  c'était  l'affaiblissement  d'abord ,  et  puis 
l'anéantissement  des  forces  des  Babis,  qui  répan- 
daient ostensiblement  leur  schisme  dans  toute  la 
Perse.  Il  prit  aussitôt  des  dispositions  pour  les  pour- 
suivre, les  arrêter  partout  où  ils  se  trouveraient, 
surtout  à  Tauris,  où  de  grands  troubles  étaient  sur- 
venus à  cette  époque. 


s  12.  nouvelles  mesures  prises  contre  les  babis. 

(pin  de  i848). 

La  pacification  de  Tauris  et  d'Ispahan,  ainsi  que 
les  mesures  à  prendre  contre  le  soulèvement  des 
Babis  dans  le  Mazandéran ,  exigeaient  toute  l'activité 
du  premier  ministre.  Dans  cette  circonstance,  l'em- 

VII.  25 
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ploi  de  la  force  était  insuffisant;  il  fallait  encore 
user  d'adresse  et  bien  connaître  la  situation. 

Mirza  Taki-Khan,  alors  qu'il  n'était  qu'Amir  Ni- 
zam  prèsdu  prince  héritier,  avait  réorganisé  le  régi- 
ment chrétien  de  Samsam-Khan  sans  qu'on  ait  com- 
pris d'abord  la  raison  de  cette  mesure»  Le  premier 
ministre  savait  trop  bien  par  expérience  que  la  disci- 
pline militaire  était  souvent  enfreinte  dans  sa  patrie; 
c'était  de  la  part  des  soldats  une  a  flaire  de  caprice, 
de  partialité  ou  de  préjugés  :  «les  musulmans  ne 
doivent  pas  répandre  le  sang  de  leurs  coreligion- 
naires, «  disaient-ils;  et  ceci  avait  une  très-grande 
influence  sur  le  peuple  et  contribuait  à  entretenir 
ses  préjugés,  et  même  à  les  exagérer1. 

En  prévision  des  mesures  que  le  gouvernement 
devait  prendre  contre  le  soulèvement  des  Babis,  les 
intrigues  du  clergé  et  les  désordres  des  Loutis,  le 
premier  ministre  renforça  encore  le  régiment  chré- 
tien. Depuis  cette  époque  le  régiment  chrétien  de- 

1  On  raconte  que,  pendant  l'administration  de  Hadji  Mirra-Agasai, 
un  criminel  appartenant  à  la  plus  basse  classe  des  moullahs  fui 
condamné  à  être  fusillé.  Un  peloton  de  soldats  avait  été  designé 
pour  exécuter  la  sentence ,  et  le  lieu  du  supplice  était  encombré  par 
la  foule.  Les  sarbazes  chargèrent  leurs  armes  à  poudre  seulement, 
iDspirés  par  cette  idée  qu'on  ne  peut  arracher  la  vie  à  un  membre 
du  clergé  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  qu'il  appartienne.  Après 
qu'ils  eurent  (ait  feu  sur  cet  homme,  il  resta  naturellement  debout 
et  intact;  le  peuple,  croyant  à  un  miracle,  se  précipita  vers  lui  en 
le  vénérant  comme  un  saint.  Sa  peine  fut  commuée  en  un  exil 
dans  un  lieu  saint,  à  Kerbèla.  Je  ne  puis  garantir  la  vérité  de  ce 
fait;  mais  il  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'esprit  musulman. 
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vint  un  modèle  de  discipline,  et  il  ny  eut  plus 
d'exemples  d'insubordination  *. 

Bab,  après  avoir  séjourné  six  mois  à  Makou,  fut 
transféré  dans  les  possessions  de  Iahia-Khan  Ilkhani 
(beau-frère  du  défunt  Mohammed-Chah2)  et  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Tchégrik.  Là,  comme  partout, 
le  peuple  s'empressa  auprès  de  lui.  M.  Mochenin 
dit  dans  ses  mémoires  sur  Bab  :  «  Au  mois  de  juin 
i85o  (ne  serait-ce  pas  plutôt  en  1869?),  m'étant  • 
rendu  à  Tchégrik  pour  les  affaires  de  mon  service, 
je  vis  le  Bala-khané*  du  haut  duquel  Bab  enseignait 
sa  doctrine.  Laffluence  du  peuple  était  si  grande 
que  la  cour  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir 
tous  les  auditeurs,  la  plupart  restaient  dans  la  rue 
et  écoutaient  avec  recueillement  les  vers  du  nou- 
veau Coran.  Peu  de  temps  après,  Bab  fut  transféré 
à  Tauris  pour  y  être  condamné  à  mort.  » 

Dans  ce  temps-là  on  parlait  partout  de  nouveaux 
troubles  survenus  dans  le  Kborasan,  à  la  suite  du 

1  Aujourd'hui  ce  régiment  n'existe  plus-,  il  a  été  licencié  pour 
des  raisons  politiques. 

*  La  sœur  de  ce  Khan  était  une  des  femmes  de  Mohammed- 
Cbafa,  dont  elle  eut  AJbbas-Mirza,  frère  du  Chah  actuel,  qui  dut 
prendre  la  fuite  et  se  mettre  en  sûreté  à  Kerbèla  ;  c'était  le  fils  favori 
du  défunt  Cbab.  A  l'avènement  du  souverain  qui  règne  aujourd'hui, 
il  prit  le  titre  de  Naïb-ous-Sultanat ,  et  à  la  suite  d'intrigues  de  cour 
qui  amenèrent  la  mort  déplorable  de  réminent  ministre  Mini 
Taghi-Khan,  le  jeune  prince  dut  chercher  son  salut  au  tombeau 
«  du  très-saint  Housseïn. 

3  Pavillon  ou  étage  supérieur  avec  terrasse  et  de  moindre  pro- 
portion que  l'étage  inférieur;  de  là  vient  le  mot  balcon. 

N.  B.  M.  Mochenin  doit  se  tromper  d'époque;  en  i85o,  Bab 
n'existait  plus.  Il  fut  mis  à  mort  vers  le  milieu  de  juillet  1849. 

25. 
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soulèvement  suscité  par  Salar  (voy.  chap.  n ,  $  1 3  )  ; 
partout  il  n'était  bruit  que  du  nombre  toujours 
croissant  des  Babis  et  de  massacres  dans  le  Mazan- 
déran.  Des  détachements  peu  nombreux  avaient 
été  expédiés  dans  cette  province,  et  des  troupes  en 
assez  grand  nombre  avaient  été  envoyées  à  Meched. 
Les  temps  étaient  des  plus  critiques. 

Mirza  Taki-Rhan  jugea  qu'il  était  urgent  de  se 
*  défaire  de  Bab ,  espérant  par  là  mettre  fin  aux  trou- 

bles du  Mazandéran,  et  il  fut  décidé  qu'on  prendrait 
des  dispositions  pour  transporter  «  l'imposteur  »  à 
Tauris,  où  Tordre  avait  été  donné  de  le  mettre  à 
mort. 

S  l3.  JUGEMENT  ILLÉGAL  QUE  SUBIRENT  BAB  ET  SES  DISCIPLES. 

(juin  i84g.) 

Le  moment  de  sévir  étant  venu ,  le  cabinet  de 
Téhéran  arrêta  d'avance  un  plan  de  conduite.  En 
premier  lieu  on  devait  sommer  les  prisonniers  de 
renier  leurs  croyances,  de  livrer  à  la  malédiction 
tout  ce  qui  dans  leurs  paroles  et  leurs  actions  pas- 
sées se  rapportait  à  ces  croyances  et  d'abjurer  leurs 
erreurs  en  présence  du  peuple;  puis,  s'ils  refusaient 
de  remplir  ponctuellement  ces  conditions ,  on  devait 
les  condamner  et  les  livrer  immédiatement  au  sup- 
plice. 

Le  jour  fixé  pour  cette  abjuration  solennelle l, 
les  coupables  furent  conduits  à  travers  les  rues 

1  Nous  ne  pouvons  dire  quel  jour  ceci  eut  lieu.  D  après  le  Nasik- 
out-tavarikh,  le  jour  où  ils  subirent  leur  supplice  est  le  37  du  mois  de 
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étroites  de  Tauris  encombrées  par  la  foule,  d'abord 
chez  le  premier  moujtéhid  Hadji  Mirza-Bagbir,  puis 
chez  l'Akhound  Moulla-Mohammed  de  Mamégan.  Le 
premier  de  ces  personnages  était  un  conservateur 
fanatique  des  croyances  de  l'Islam;  le  second,  un 
partisan  de  la  doctrine  des  Cheïkhites,  ce  qui  per- 
mettait d'espérer  de  sa  part  plus  d'indulgence  à  l'é- 
gard des  coupables.  Le  gouvernement  cependant, 
voulant  qu'ils  fussent  condamnés,  avait  tout  disposé 
à  cet  effet.  Rien  de  certain  n'a  transpiré  sur  les 
paroles  qui  ont  été  échangées  entre  les  coupables 
et  le  premier  moudjtéhid;  on  prétend  même  qu'ils 
ne  répondirent  point  aux  questions  qui  leur  furent 
adressées,  et  lorsqu'ils  furent  en  présence  de  Moulla- 
Mohammed,  Bah  se  contenta  de  dire  :  «  Ainsi  tu 
me  condamnes  à  la  mort?  »  Il  ne  proféra  pas  d'autres 
paroles.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  disent  MM.  Sévruguin  et 
Mochenin  à  propos  des  paroles  ironiques  qu'aurait 
proférées  le  Maméganien1;  mais  ce  dont  nous  som- 
mes certain ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  jugé  d'après  les  lois 
du  Chariat  et  que  les  membres  du  clergé  qui,  lors  de 
la  première  assemblée  à  Tauris  sous  la  présidence 
du  prince  héritier,  avaient  évité  de  le  condamner  à 
mort,  auraient  eu  bien  plus  droit  de  le  faire  alors 
en  s'appuya  ut  sur  la  loi  que  dans  le  cas  actuel.  C'est 

Chaban  ia65dc  l'hégire,  ce  qui  doit  correspondre  au  19  juillet  18  '19, 
si  nous  ne  nous  trompons. 

1  11  aurait  dit  à  Bab  :  «  Si  lu  es  vraiment  hoiuliljct  et  si  tu  as  le  don 
des  miracles,  détourne  la  mort  de  toi,  etc.» 
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pourquoi  le  peuple  est  resté  convaincu  que  sa  con- 
damnation était  un  parti  pris  antérieurement  par  le 
gouvernement,  dans  le  cas  où  les  accusés  n abjure- 
raient pas  des  croyances  qui  cependant  n'avaient 
jamais  été  énoncées  en  public,  et  surtout  jamais  en 
présence  des  juges1. 

S   l4-  CONDUITE  DES  DISCIPLES  DE  BAB. 

Au  moment  où  Bab  avait  été  arrêté,  deux  per- 

1  Nous  avons  rappelé  plus  haut  (S  g)  que  si  Bab  avait  renié  de- 
vant ses  premiers  juges  les  dogmes  de  l'Islam,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, il  aurait  été  indubitablement  condamné  a  mort;  mais  nous 
ne  voyons  pas  que  rien  de  semblable  ait  eu  lieu,  malgré  le  pré- 
texte que  le  gouvernement  cherchait  pour  le  trouver  en  faute. 
D'après  l'historien  moderne  de  la  Perse,  le  gouvernement  était, 
cette  fois-ci,  résolu  à  le  condamner  s'il  ne  reniait  pas  publique- 
ment ses  convictions;  cet  historien  accuse  de  lenteur  Tcx- premier 
ministre  Hadji  Mina-Agassi.  Entraîné  par  9a  partialité,  il  dit  que 
ie  gouverneur  de  l'Aderbidjan  avait  donné  ordre  de  convoquer 
une  assemblée  composée  d'Oulémas,  afin  déjuger  Bab,  mais  que, 
ceux-ci  s'y  étant  refusés,  il  lui  avait  adressé  lui-même  quelques  ques- 
tions en  présence  de  trois  grands  du  royaume  et  l'avait  trouvé  cou- 
pable. Il  convint  alors ,  d'après  leurs  avis,  de  le  livrer  immédiatement 
au  supplice;  mais  il  n'osa  pas  le  faire ,  dans  la  crainte  qu'une  exécu- 
tion secrète  ne  contribuât  à  égarer  ie  peuple,  qui  aurait  pu  croire 
que  Bab  n'était  pas  mort,  qu'il  vivait  invisible,  etc.  etc.  C'est  pour- 
quoi il  prit  la  résolution  de  faire  passer  Bab  et  ses  complices  par  le» 
rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville  et  de  les  conduire  devant  les 
principaux  membres  du  haut  clergé  pour  y  être  condamné  à  mort. 
Tout  se  passa  ainsi,  dit  il;  mais  en  présence  de  ses  juges  et  devant 
le  peuple  admis  à  son  interrogatoire,  •  Bab  se  tut,  renfermant  en 
lui-même  ses  convictions,»  cequi  n'empècba  pas  Bab  et  ses  compa- 
gnons d'être  condamnés  à  mort.  D'après  cette  explication  nous  pouvons 
comprendre  que  le  peuple  avait  tout  droit  de  murmurer  contre 
l'injustice  du  tribunal  qui  les  avait  coudamnés;  c'est  ce  qui  arrivai 
et  les  partisans  de  Bab  en  profitèrent. 
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sonnes  qui  l'accompagnaient  le  furent  aussi  :  c'étaient 
Seïd  Housseïn  et  son  frère  Seïd  Hassan ,  tous  deux 
de  la  ville  de  Yezd.  Ils  n'avaient  pas  quitté  Bab  de- 
puis le  jour  où,  protégé  par  Manoutchehr-Khan ,  il 
avait  quitté Ispahan.  Seïd  Housseïn,  alors  à  la  fleur 
de  l'âge ,  avait  achevé  ses  études  de  droit  et  de 
théologie  et  était,  par  conséquent,  fort  versé  dans 
la  langue  arabe.  D'après  une  tradition,  il  s'était  livré 
corps  et  àme  à  Bab  dès  leur  première  en f revue, 
quoique  le  maître  fût  bien  au-dessous  du  disciple. 
Nous  pensons  que  Seïd  Housseïn  avait  en  vue  d'ex- 
ploiter à  son  profit  l'immense  popularité  dont  jouissait 
Bab.  Ainsi  que  son  frère  Hassan ,  il  était  constam- 
ment auprès  de  lui,  l'aidait  de  son  savoir  et  de  son 
esprit  et  communiquait  à  ceux  qui  venaient  voir  le 
maître  ses  propres  pensées  en  les  faisant  passer  pour 
celles  de  Bab.  Les  deux  frères  furent  amenés  avec 
Bab  dans  la  capitale  de  l'Aderbidjan  et  jetés  dans 
un  cachot  où  se  trouvaient  déjà  depuis  quelques 
jours  deux  de  ses  partisans  Agha  Mohammed- Ali  et 
Seïd  Ahmed.  Le  premier  avait  été  àTauris  en  qualité 
de  lieutenant  de  Bab.  C'était  un  homme  des  plus 
dangereux  ;  il  était  du  nombre  des  plus  ardents  pro- 
pagateurs de  la  doctrine  de  Bab  et  agissait  partout 
avec  une  remarquable  abnégation.  Il  était  facile  de 
deviner  dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles  que  sous 
l'apparence  d'éléments  religieux  se  cachaient  d'au- 
tres idées  :  délivrer  sa  patrie  d'un  clergé  avide  et  de 
l'oppression  des  tyrans,  tel  était  son  programme 
secret.   Nous  rencontrons  plusieurs  individualités 
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semblables  parmi  les  prosélytes  de  cet  homme  in- 
compréhensible et  remarquable  ;  ils  sont  nombreux , 
et,  encore  aujourd'hui»  ils  agissent  en  secret  dans 
diverses  parties  de  la  Perse  et  travaillent  dans  l'in- 
térêt des  réformes  à  venir.  Ils  sortirent  cinq  de  ce 
cachot  pour  marcher  à  la  mort ,  et  deux  seulement 
furent  exécutés ,  car  Seïd  Ahmed  et  les  deux  frères 
renièrent  leur  maître  à  la  vue  des  apprêts  du  sup- 
plice. 

En  présence  du  peuple  assemblé,  la  police  les 
obligea  de  traiter  Bab  d'hypocrite,  d'imposteur,  de 
séducteur  et  même  de  lui  cracher  au  visage.  Dans 
cette  circonstance  se  dévoila  la  mauvaise  pensée  de 
Seïd  Housseïn  qui ,  comme  nous  lavons  fait  obser- 
ver, ne  voulait  que  profiter  du  nom  de  Bab1.  Ce 
même  calcul  le  conduisit  une  seconde  fois  sur  la 
scène,  en  i852,  à  Téhéran;  mais  alors  il  ne  put 
sauver  sa  vie  (ch.  n,  S  20). 

Bab  marcha  donc  à  la  mort  avec  le  disciple  qui 
lui  était  resté  fidèle,  Agha  Mohammed-Ali.  Le  cou- 
rage de  ce  dernier  fut  si  grand,  sa  fermeté  et  son 
intrépidité  si  remarquables,  que  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  Bab,  ceux-là  même  qui  désiraient  le 
plus  sa  mort,  éprouvèrent  un  sentiment  de  mé- 

1  Après  avoir  renié  son  maître,  Housseïn  raconta  sur  lui  nombre 
de  faits  mensongers  auxquels  personne  ne  crut.  La  seule  chose 
vraie  qu'il  aurait  pu  dire,  selon  nous,  c'est  que  le  Coran  de  Bab 
avait  été  écrit  en  eatier  de  sa  main  et  par  sa  propre  inspiration.  11 
prétendit  1  avoir  écrit  sous  la  dictée  du  maître;  mais  ce  dont  nous 
sommes  pleinement  convaincu,  c'est  que  la  plus  grande  partie  de 
ce  Coran  appartient  en  propre  à  Seïd  Housseïn. 
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pris  et  de  dégoût  pour  les  traîtres,  et  que  la  conduite 
lâche  et  méprisable  de  ces  disciples  ingrats  rehaussa 
dans  l'opinion  publique  la  conduite  noble  de  ce 
fidèle  compagnon. 

Après  que  Scïd  Houssein  eut  maudit  son  maître 
et  lui  eut  craché  au  visage,  Agha  Mohammed-Ali  lui 
baisa  les  mains  avec  toutes  les  marques  du  plus 
tendre  et  du  plus  profond  respect,  et  s'écria  dune 
voix  solennelle  en  le  montrant  au  peuple  :  «  Celui- 
ci  est  la  porte  de  la  vérité,  l'imam  de  l'Islam!  » 
Cette  conduite  et  ces  paroles  nous  sont  confirmées, 
nçn-seulement  par  de  nombreux  témoins,  mais  en- 
core par  l'historien  de  la  Perse,  ordinairement  si 
partial1. 

S   l5.  LE  SUPPLICE  (19  JUILLET  l&tlfy). 

On  avait  choisi  pour  le  lieu  du  supplice  la  cour 
de  la  caserne  des  sarbazes,  et  les  rues  qui  y  con- 
duisent ainsi  que  les  toits  des  maisons  étaient  cou- 
verts d'une  foule  de  spectateurs.  Les  condamnés 
furent  amenés  et  Ion  procéda  immédiatement  à 
l'exécution  de  la  sentence.  Lorsqu'on  fusille,  en 
Perse,  les  condamnés  sont  attachés  à  un  poteau, 
le  dos  tourné  aux  spectateurs  et  de  sorte  qu'ils  ne 
puissent  voir  les  signes  du  commandement.  Agha 
•  Mohammed-Ali  demanda  à  être  tourné  du  côté  de 

1  Quoi  qu'on  fît  pour  engager  Mohammed- Ali  à  renier  Bab,  dit 
cet  historien,  on  n'y  put  parvenir.  On  lui  amena  ses  enfants  en  bas 
âge  afin  de  l'attendrir,  de  lui  inspirer  de  la  compassion  pour  ces 
petits  êtres  et  de  l'entraîner  à  se  repentir;  tout  fut  sans  résultat;  il 
ne  faisait  que  répéter  :  •  Tuez-moi  d'abord ,  et  ensuite  tuez  Bab.  » 
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la  fouie  qui  encombrait  la  cour;  puis,  dune  voix 
haute  et  calme,  il  se  mit  à  dire  des  fragments  de 
prières  composées  par  le  maître.  Bab  gardait  le  si- 
lence; son  pale  et  beau  visage  qu'encadraient  une 
barbe  noire  et  de  petites  moustaches,  sa  tournure 
et  ses  manières  distinguées,  ses  mains  blanches  et 
délicates,  ses  vêtements  simples,  mais  dune  exquise 
propreté,  tout  enfin  dans  sa  personne  éveillait  la 
sympathie  et  la  compassion.  Un  fait  à  observer,  c'est 
que  ceux  qui  étaient  rassemblés  dans  ce  lieu  étaient 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Bab  et  des  Babis. 
Le  gouverneur  et  les  gens  du  clergé  péroraient  en 
attendant  le  supplice,  exagérant,  comme  il  arrive 
toujours  et  partout  en  pareil  cas,  le  sang  qui  avait 
été  versé  et  qui  se  versait  encore  dans  diverses 
parties  de  la  Perse,  grâce  à  l'hostilité  persistante 
des  Babis;  ils  peignaient  aux  musulmans  assemblés, 
sous  les  plus  vives  et  les  plus  pathétiques  couleurs, 
le  meurtre  de  a  l'homme  saint,»  du  m'oudjtéhid  de 
Kazvin ,  qui  était  tombé  sous  les  coups  de  ses  assas- 
sins par  la  fourberie  d'une  femme  prosélyte  de  Bab1; 
ils  parlaient  de  lu  terreur  que  les  Babis  inspiraient 
dans  le  Mazandéran ,  des  préparatifs  qu'ils  faisaient 
à  Zendjan,  etc.  etc.2 

Tout  ce  peuple  assemblé  était  donc  peu  disposé 

1  II  s'agit  ici  de  Ghourrèt-oul-Aîn.  Nous  parleronsde  cette  femme 
an  chapitre  sur  les  Babis  (chap.  h,  S  5). 

'  A  cette  époque  il  y  avait  en  effet  des  troubles  dans  le  Maxan- 
déran  et  il  s'en  préparait  à  Zendjan  (voy.  chap.  n),  ce  qui  excitait 
contre  les  Babis  une  grande  indignation  que  le  gouvernement  dési- 
rait faire  tourner  à  son  profit. 
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a  ressentir  de  la  compassion  pour  ces  «  malfaiteurs 
dignes  des  châtiments  les  plus  terribles;  »  cependant 
l'indigne  conduite  des  deux  frères  renégats  et  traîtres , 
l'abnégation  d'Agha  Mohammed -Ali,  ainsi  que  la 
situation  de  Bab,  lui  donnèrent  dans  ce  moment 
nombre  de  partisans  tout  disposés  à  embrasser  sa 
doctrine.  Une  démonstration  en  sa  faveur  aurait  pu 
éclater,  si  l'irritation  qui  régnait  dans  la  majorité  du 
peuple  n'avait  été  soigneusement  entretenue  par  le 
clergé,  et  si  une  certaine  crainte  ne  s  était  emparée 
de  tous  les  esprits  à  la  vue  des  apprêts  imposants  du 
supplice;  la  sentence  put  donc  être  exécutée  sans 
que  Tordre  fût  un  instant  troublé. 

A  un  signal  donné,  un  peloton  du  régiment  chré- 
tien s'avança  et  fit  feu.  Par  un  hasard  extraordinaire, 
les  balles  ne  touchèrent  que  les  cordes  qui  tenaient 
Bab  attaché;  elles  se  rompirent  et  il  se  sentit  libre. 
Du  bruit,  des  éclats  de  voix  retentirent  de  tous  les 
côtés  sans  qu'on  comprît  d'abord  de  quoi  il  s'agis- 
sait. Bab  se  précipita,  dit-on,  vers  le  peuple  en 
essayant  de  faire  croire  à  un  miracle.  Il  eut  peut- 
être  réussi  si  les  soldats  avaient  été  des  musulmans1  ; 

1  Point  de  doute  que,  si  du  côté  des  «arbazes  il  y  avait  eu  la 
moindre  hésitation,  il  y  aurait  eu  des  manifestations  en  faveur  des 
condamnés;  aussi  les  raisons  qui  avaient  fait  choisir  un  régiment 
chrétien  ressortent  d'elles-mêmes.  Certains  diplomates  ont  prétendu 
qu'on  avait  fait  choix  de  chrétiens  pour  faire  tourner  la  fureur  du 
peuple  contre  ceux  de  cette  religion  dans  le  cas  o\  des  troubles  au- 
raient éclaté.  Malgré  le  peu  de  logique  d'une  pareille  supposition ,  il 
y  a  des  gens  qui  y  ont  ajouté  foi.  Nous  avons  parlé  plus  haut  dos 
raisons  qui  avaient  engagé  à  réorganiser  le  régiment  chrétien  de 
Samsam-Khan. 
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mais  les  sarbazes  chrétiens  accoururent  aussitôt  en 
montrant  au  peuple  les  cordes  que  les  balles  avaient 
déchirées  et  lièrent  Bab  une  seconde  fois.  Agha 
Mohammed-Ali  fut  fusillé  le  premier,  Bab  le  fut 
après  lui.  La  foule  se  dispersa  en  silence,  mais 
beaucoup  d'hommes  emportaient  dans  leurs  cœurs 
des  germes  d'hostilité  contre  le  gouvernement. 

Ainsi  se  termina  dans  la  trente-septième  année 
de  sa  vie  le  triste  sort  de  Bab.  Dans  le  chapitre 
suivant  nous  parlerons  des  Babis;  mais  pour  con- 
clusion de  tout  ce  qui  précède  nous  jugeons  in- 
dispensable de  résumer  notre  opinion  sur  Bab. 
D'après  nos  convictions,  l'apparition  de  Bab  fut  le 
résultat  de  l'agitation  religieuse  qui  régnait  dans 
toute  la  Perse,  principalement  dans  le  Fars  et  l'Irak; 
ce  fut  la  conséquence  des  querelles  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  Cheïkhites  et  ceux  qui  suivent  à  la 
lettre  l'enseignement  dogmatique  de  la  doctrine  mu- 
sulmane. Mais  qu'était-ce  que  les  Cheïkhites  ?  C'est 
ce  que  nous  verrons  dans  le  chapitre  deuxième  de 
notre  relation. 

S    i6.  CONCLUSION  SDR  LA  PERSONNE  DE  BAB. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  Bab  avait  attiré  l'at- 
tention de  tous  par  une  grande  pureté  de  mœurs  et 
une  grande  austérité,  au  point  que  le  bruit  de  sa 
renommée  s'était  répandu,  non-seulement  dans  tout 
le  Chiraz,  mais  encore  jusqu'à  Kerbèla,  où  se  réfu- 
gient dans  la  prière  et  la  continence  les  plus  vertueux 
d'entre  les  musulmans.  De  plus  il  était  obsédé  par 
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une  mélancolie  profonde  et  aimait  à  se  livrer  seul 
à  ses  pensées;  aussi  fuyait-il  la  société  de  ses  sem- 
blables et  parlait-il  peu. 

Ajoutons  à  cela  que  Bab  appartenait  à  la  classe 
des  mystiques  et  que  ses  discours  avaient  toujours 
un  double  sens  dont  il  ne  donnait  l'interprétation  à 
personne  ,  ce  qui  fait  que  plusieurs  le  croyaient  fou. 
Les  Cheïkhites  le  considéraient  comme  un  exta- 
tique, an  innocent1,  et  en  Orient  les  fous  sont  res- 
pectés. 

Il  est  à  remarquer  que  l'unique  voie  qui ,  dans 
l'Islam ,  puisse  conduire  à  la  réforme,  c'est  la  doctrine 
du  mysticisme.  Nul  pouvoir  souverain,  avec  son 
intelligence  et  la  force  dont  il  dispose,  ne  sera  jamais 
en  état  d'y  faire  ce  que  peut  l'homme  le  plus  simple 
armé  du  Tarikat.  Cette  doctrine  repose  sur  la  mo- 
rale la  plus  élevée  et  la  plus  pure  dont  les  ambitieux 
interprètes  de  cette  doctrine  ont  souvent  abusé.  A 
l'origine,  ceux  qui  la  suivaient  formaient  une  com- 
munauté religieuse-,  dans  la  science,  cette  commu- 
nauté forma  des  écoles;  dans  la  religion,  elle  forma 
des  sectes;  dans  la  vie  politique,  des  militants;  le 
prosélytisme  jouait  partout  un  grand  rôle,  et  dans 
les  questions  de  simple  politique  ainsi  que  dans  les 
questions  religieuses  et  politiques  il  s'abritait  sous 
le  manteau  du  fanatisme. 

Pour  atteindre  leur  but,  les  partisans  du  mal  se 

1  On  donne  dans  certaines  provinces  en  France  ce  même  nom 
d'innocents  à  des  personnes  atteintes  d'une  folie  qui  les  porte  à  la 
rêverie. 
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sont  toujours  attaches  à  une  idée  religieuse  qui  de- 
venait un  instrument  entre  leurs  mains.  C'est  ainsi 
que  Baïézid,  le  fondateur  de  la  secte  des  Raou- 
chenis,  s'était  fait  passer  pour  Imam  dans  l'Afgha- 
nistan, vers  la  deuxième  moitié  du  xvie  siècle,  et 
que  Kazi-Moulla  y  réussit  également  dans  le  Da- 
guestan,  en  i83o.  C'est  en  employant  les  mêmes 
moyens  que  les  disciples  de  Bab  agirent  dans  diverses 
provinces  de  la  Perse  et  que  se  préparèrent,  au  nom 
de  la  religion,  ces  agitations  qui  durèrent  de  186a 
à  i85a.  Ainsi  dans  l'histoire  de  l'Islam  d'autres  im- 
posteurs se  signalèrent  par  des  actes  de  cruauté  en 
répandant  le  sang  d'innocentes  victimes,  et  leurs 
noms  ont  évoqué  les  malédictions  du  Chariat. 

Pour  ne  parler  que  de  Bab,  nous  trouvons  en 
lui  quelques  éléments  vraiment  grands ,  vraiment 
beaux  qui  prouvent  qu'il  avait  des  convictions  fermes 
et  arrêtées.  C'était  un  homme  moral  dans  toute 
l'acception  du  mot,  moral  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  qui  agissait  par  conviction ,  prêchant  sans  cesse 
la  fusion  de  tous  ses  compatriotes  en  une  commu- 
nauté unie  par  les  liens  intellectuels  et  moraux.  Il 
parlait  aussi  de  l'urgence  d'une  réforme  religieuse  et 
sociale;  il  désirait  avec  ardeur  la  fin  de  toutes  les  per- 
sécutions; enfin  il  parlait  de  la  nécessité  d'améliorer 
le  sort  des  femmes.  Tout  cela ,  au  reste ,  était  énoncé 
dans  des  discours  à  double  sens ,  parfois  cependant 
il  en  parlait  assez  clairement;  tout  enfin  indiquait 
en  lui  un  esprit  de  réveil,  un  esprit  de  réforme. 

Est- il  vrai  pourtant  qu'il  se  fit  passer  pour  Bab, 
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pour  le  vrai  Imam,  pour  un  saint?  Si  cela  est, 
pourquoi  la-t-il  fait  et  dans  quel  but?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  Il  est  probable  aussi  qu'on  le 
rendit  responsable  d'idées  qu'il  n'avait  jamais  eues 
et  que  des  disciples  répandaient  dans  le  peuple  en 
son  nom  ;  rien  ne  nous  prouve  qu'il  ait  contribué 
à  les  accréditer.  En  admettant  même  qu'il  parlât 
à  peu  près  dans  te  sens  à  ses  disciples,  ce  ne  pou- 
vait être  que  dans  le  langage  figuré  dont  il  se  servait 
dans  son  enseignement.  Dans  l'Islam ,  et  particuliè- 
rement dans  le  Tarikat,  appeler  le  maître  source 
de  divin  mystère,  porte  de  vérité,  etc.  n'est  d'aucune 
importance.  Le  mysticisme  a  partout  un  langage 
qui  lui  est  propre.  Nous  ne  connaissons  pas  jusqu'à 
présent  le  véritable  caractère  de  Bab ,  et  personne  ne 
peut  se  vanter  de  le  connaître  à  fond.  En  attendant, 
nous  le  considérons  comme  la  personnification  d'un 
mythe,  d'un  idéal,  au  nom  duquel  agissaient  ses 
disciples,  qui  jouèrent  un  rôle  des  plus  importants 
dans  ce  schisme,  qui  était  surtout  politique. 

Si  insensé,  si  fou  qu'on  nous  ait  représenté  Bab, 
il  va  sans  dire  que  les  sentiments  de  vénération  que 
ressentaient  pour  lui  ses  disciples,  que  la  compassion 
qu'ils  éprouvaient  pour  lui  en  le  voyant  entre  les 
mains  de  ses  oppresseurs,  que  leur  espoir  de  voir 
bientôt  le  flambeau  du  peuple,  comme  ils  fappe- 
laient,  triompher  enfin  de  tous  les  obstacles,  que 
tout  cela,  disons-nous,  les  entraîna,  soit  par  con- 
viction, soit  dans  un  but  caché,  à  répandre  ces 
idées  dans  le  peuple,  et  Bab  lui-même  fiit  proba- 
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blement  conduit  à  proférer  quelques  paroles  équi- 
voques qui  semblaient  confirmer  les  idées  que  ré- 
pandaient ses  disciples.  Nous  ne  le  considérons  ni 
comme  un  aventurier,  ni  comme  un  fanatique ,  mais 
bien  comme  un  homme  éminemment  moral ,  un 
rêveur  élevé  à  l'école  des  Cheïkhites  et  possédant 
quelque  teinte  de  christianisme  ;  nous  le  regardons 
enfin  comme  un  homme  troublé  par  l'influence 
directe  de  quelques-uns  de  ses  disciples  dévoués  et 
ambitieux.  Dans  tous  les  cas  nous  croyons  que  l'ap- 
parition de  Bab  servira  avec  le  temps,  et  plus  ou 
moins,  à  la  cause  de  la  civilisation  dans  l'Iran. 

La  fondation  de  loges  maçonniques  dans  les  ca- 
pitales de  la  Perse,  le  refroidissement  visible  des 
classes  élevées  et  éclairées  pour  le  clergé,  ainsi 
qu'une  certaine  liberté  de  penser,  et  autres  bons 
symptômes  analogues,  sont,  selon  nous,  les  résultats 
du  mouvement  général  qui  s'est  fait  dans  les  es- 
prits, mouvement  signalé  en  Perse  dès  le  commen- 
cement de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  et  dû  à 
l'impulsion  donnée  par  la  doctrine  de  Bab. 

(  La  suilo  au  prochain  numéro.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reiuaud,  pré- 
sident. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Oppert  demande  la  parole  pour  réclamer  contre  une 
erreur  commise  par  rimprimerie  sur  la  couverture  du  cahier 
de  novembre,  où  Ton  a  attribué  à  M.  Ménant  un  article  qui 
est  entièrement  l'œuvre  de  M.  Oppert.  Le  secrétaire  explique 
la  manière  dont  Terreur  a  pu  se  produire;  elle  a  déjà  été 
corrigée  sur  la  couverture  du  cahier  de  décembre. 

M.  Langlois  rend  compte  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  faire 
parvenir  par  la  poste  le  Journal  adressé  à  trois  membres  de 
la  Société  en  Russie;  la  posle  ne  peut  pas  les  livrer,  à  cause 
des  règlements  russes  sur  la  presse.  Il  espère  avoir  trouvé 
un  moyen  de  les  faire  arriver  dorénavant  à  ces  membres. 

Est  présenté  comme  membre  : 

M.  Léon  Débat,  secrétaire  du  consulat  général  de  Grèce 
à  Paris. 

M.  Pauthier  lil ,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  une 
note ,  dont  il  désire  l'insertion  dans  le  Journal ,  et  qui  s  adresse 
aux  membres  dont  la  cotisation  peut  être  arriérée  ou  qui 
auraient  changé  d'adresse.  La  publication  de  cette  note  est 
autorisée  par  le  Conseil ,  après  une  longue  discussion. 

M.  Oppert  communique  au  Conseil  une  note  sur  le  sarco- 

VII.  26 
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phage  apporté  de  Jérusalem  par  M.  de  Saulcy.  Il  croit  qu'on 
a  mal  lu  le  nom  de  la  reine  que  le  sarcophage  devait  conte- 
nir, et  qu'il  lit  Yoadan.  Il  ne  pense  pas  que  l'inscription  soit 
aussi  ancienne  que  le  cercueil. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  routeur.  Annuaire  philosophique ,  por  L,  A.  Martin, 
t.  II,  année  i865.  Paris,  1866,  in  8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal 
Part.  1,  n°3,  el  part.  11,  n*  3.  Calcutta,  i865,in-8°. 

Par  l'auteur.  Om  Vaegtloddanna  i  Nummelands ,  par  C.  A. 
Holmboe,  i865,in-8*. 

—  Om  guul  og  rôd  Jord  i  Gravkôie,  par  Holmboe,  1 864, 
in8°. 

Par  l'auteur.  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindouslani. 
Paris,  i865,in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Dé- 
cembre 1 865.  Paris,  in-8*. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MARS  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Albert  Daninos  ,  attaché  au  déparlement  des  antiques 
des  Musées  impériaux; 
Desportes,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  à 
Paris  ; 

DUC  HATE  AL 

Le  secrétaire  propose  de  donner  à  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  l'autorisation  de  déposer  les  fonds  capitalisés  de  la  So- 
ciété à  la  Société  générale,  et  d'ouvrir  un  compte  courant 
auprès  d'elle  pour  les  recettes  et  les  payements  courants. 
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Cette  autorisation  est  accordée ,  et  sera  donnée  selon  )a  for- 
mule  remise  pour  cela  par  la  Société  générait. 

M.  Defrémery  lit  une  note  sur  une  partie  de  l'histoire 
des  Omeyyades,  d'après  un  fragment  de  chronique  publié 
par  M.  de  Goeje,  à  Leyde. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Abkandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
landes,  vol.  IV,  1 .  Indische  Hausregeln ,  sanskrit  und  deutsch , 
ton  Stenzler.  i.  Açavalayuna ,  3*  cahier,  traduction.  Leipzig , 
i865Jn-8°. 

Par  Tauleur.  La  langue  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural, 
par  M.  Charencey,  a*  fascicule.  Mortagne,  1866,  in-8*. 

—  Annuaire  philosophique ,  par  M.  L.  A.  Martin,  t.  III, 
cah.  2.  Paris,  1866,  in  8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Jan- 
vier 1866.  Paris ,  in-8°. 

—  Proceedings  qf  the  Philosoph.  Society  qf  Philadelphia , 
vol.  X,  n°  73.  Philadelphie,  i865,  in-8°. 

Par  le  Radjah  de  Burdwan.  Une  édition  du  Mahabharata 
(premier  et  second  chant)  et  une  traduction  en  bengali  du 
même  livre.  2  vol.  Burdwan,  in  4°. 
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Le  Livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  conseiller  privé  et 
commissaire  impérial  de  Khoubilaî-Khàn;  rédigé  en  français 
sous  sa  dictée,  en  1298,  par  Rusticien  de  Pise;  publié  pour  la 
première  fois  d'après  trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  présentant  la  rédaction  primitive  du  Livre, 
revu  par  Marco  Polo  lui-même,  et  donné  par  lui,  en  1007,  à 
Tliiebault  de  Cepoy,  accompagné  des  variantes,  de  l'explication 
des  mots  hors  d'usage,  et  de  Commentaires  géographique*  et  histo- 
riques, tirés  des  écrivains  orientaux ,  principalement  chinois,  avec 
une  carte  générale  de  l'Asie,  par  M.  G.  Pauthier.  a  vol.  grand  in-8* 
(i-ccvi)  et  (  i-832).  Paris,  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C#,  i865. 

Le  livre  de  Marco  Polo  est  trop  connu  pour  qu'on  ait  besoin 
d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  son  contenu.  Cinquante- 
six  éditions  n'ont  pas  suffi  à  satisfaire  la  curiosité  du  public, 
et  cinq  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  sans  produire  de  voya- 
geur capable  de  disputer  au  noble  Vénitien  le  litre  du  plus 
grand  explorateur  du  continent  asiatique.  Mais  le  tableau  de 
l'Asie,  qu'il  a  tracé  de  mémoire,  était  trop  vrai  et  trop  ina- 
chevé pour  être  immédiatement  utile  à  la  science.  Ou  ne  sa. 
vait  comment  relier  les  informations  nouvelles  aux  détails 
consignés  dans  les  géographes  anciens;  et,  pendant  très- 
longtemps  ,  le  «  livre  merveilleux  »  est  resté  peu  apprécié  par 
les  savants.  Il  a  fallu  que  la  science  orientale  subît  une  ré- 
volution complète ,  qu'elle  se  décidât  à  abandonner  la  voie 
battue  des  recherches  basées  sur  l'étude  exclusive  des  sources 
grecques  et  romaines,  et  qu'elle  se  tournât  résolument  vers 
les  informations  fournies  par  les  littératures  indigènes ,  pour 
que  les  renseignements  laborieusement  recueillis  par  Marco 
Polo  apparussent  dans  leur  vrai  jour.  Aussi,  partout  où  l'é- 
tude de  l'Orient  a  pu  éclaircir  les  passages  obscurs  du  récit 
du  voyageur  vénitien ,  on  a  retrouvé  des  faits  réels ,  dignes 
d'être  conservés  dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  qui  nous 
servent  maintenant  de  points  de  repères  historiques,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ils  sont  déjà  assez  anciens.  Les  seules 
inexactitudes  sérieuses  qu'on  puisse  reprocher  à  l'illustre 
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Vénitien  sont  quelques  erreurs  chronologiques  et  quelques 
transcriptions  Irop  hardies  dé  noms  propres.  Mais  les  pre- 
mières s'expliquent  tout  naturellement  par  l'obligation  de 
relater  une  longue  série  de  faits ,  n'ayant  pour  guide  que  sa 
mémoire.  Quant  aux  dernières,  je  suis  sur  que  la  moitié  doit 
en  êlre  attribuée  à  son  secrétaire,  Rublicien  de  Pise.  Qui- 
conque a  essayé  de  dicter  à  un  homme,  lettré  du  reste,  mais 
peu  familier  avec  les  noms  propres  d'un  pays  étranger,  a  dû 
se  persuader  que,  malgré  tous  les  soins  imaginables  mis 
par  lui  à  prononcer  ces  sons  nouveaux  pour  l'oreille  de  son 
secrétaire,  ce  dernier  ne  manquera  pas  de  les  transformer 
en  d'autres,  plus  ou  moins  exacls,  et  toujours  conformes 
aux  habitudes  de  son  ouïe  et  au  nombre  d'expressions  ho- 
mophones communes  à  la  langue  qui  fournit  les  noms 
propres ,  et  à  celle  dans  laquelle  on  les  transcrit. 

11  résulte  cependant  de  lout  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu'actuellement  le  livre  de  Marco  Polo  n'a  d'autre  intérêt  pour 
nous  que  la  relation  véridique  d'un  témoin  oculaire  euro- 
péen sur  l'état  de  l'Asie  au  xm*  siècle.  Presque  lout  ce  qu'il 
nous  apprend  sur  ces  lointaines  régions  est  relaté  avec  plus 
de  détails  et  plus  de  précision  par  les  auteurs  indigènes,  ou 
par  les  Européens  qui  ont  visité  les  mêmes  pays  après  lui; 
et  souvent  même  nous  ne  comprenons  ce  qu'il  nous  dit  que 
grâce  à  ces  indications  puisées  ailleurs.  Ainsi,  il  serait  injuste 
de  considérer  actuellement  le  texte  même  de  son  ouvrage 
comme  une  source  abondante  d'informations  nouvelles  que 
nous  chercherions  en  vain  dans  les  documents  originaux. 
Son  témoignage,  naïf  et  sincère,  ne  fait  que  corroborer  l'au- 
thenticité des  faits  rapportés  par  les  écrivains  indigènes;  mais 
presque  toujours,  dès  que  nous  serions  tentés  de  compléter 
l'insuffisance  de  leurs  récits  par  les  informations  contenues 
dans  Marco  Polo ,  nous  serions  embarrassés  par  le  vague  de 
ses  expressions  et  le  peu  de  détails  qu'il  fournit  sur  les  faits 
dont  il  parle.  Ainsi,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  chaque 
nouvelle  édition  de  Marco  Polo  doit  être  appréciée,  non-seu- 
lement d'après  la  plus  ou  moins  grande  çorrection  du  texte 
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qu'elle  nous  offre,  mais  principalement  d'après  le  nombre 
et  la  valeur  des  explicalions  el  des  identifications  contenues 
dans  le  commentaire  qui  l'accompagne.  11  est  évident  néan- 
moins qu'il  est  impossible  de  refuser  toule  importance  au 
choix  du  texte  el  aux  soins  apportés  à  en  donner  les  variantes  ; 
car  non  seulement  il  y  a  beaucoup  de  parties  de  l'Asie  que 
personne  n'a  décrites, excepté  Marco  Polo ,  mais  très-souvent t 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  prouver,  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  nom  propre  permet  de  le  réta- 
blir dans  sa  forme  véritable.  Sous  ce  rapport,  je  crois  que 
l'édition  de  M.  Paulhier  comble  la  seule  lacune  qu'il  était 
urgent  de  faire  disparaître,  en  nous  donnant  le  texte  le 
plus  authentique  du  livre  de  Marco  Polo,  le  pins  soigneuse- 
ment revu  et  corrigé  par  l'auteur.  Sans  entrer  dans  beaucoup 
de  détails  sur  la  valeur  des  différents  textes  du  voyage  de 
Marco  Polo,  question  suffisamment  éclaircie  par  ses  éditeurs 
et  supérieurement  bien  traitée  par  M.  Paulin-Paris  dans  ses 
Nouvelles  recherches,  etc.  je  crois  néanmoins  devoir  dire  en 
quelques  mots  les  raisons  qui  me  portent  à  donner  la  pré- 
férence au  texte  publié  par  M.  Pautliier,  ou  plutôt  résumer 
ce  que  le  savant  éditeur  dit  lui-même  à  ce  sujet. 

i°  Il  est  hors  de  doute  que  le  texte  en  question  est  celui 
d'un  manuscrit  offert  par  Marco  Polo  lui-même,  à  Venise, 
au  comte Thiebault  de  Cepoy,  envoyé  de  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  le  Bel  ; 

9.°  Qu'étant  destiné  à  être  placé,  par  un  fonctionnaire 
français,  sous  les  yeux  d'un  frère  du  roi  de  France,  son  style 
a  dû  être  très -attentivement  revu  par  des  hommes  maniant 
mieux  leur  propre  langue  qu'un  étranger,  comme  l'était 
Ruslicien  de  Pise  ; 

3°  Qu'il  a 'été  revu  et  corrigé ,  pour  le  fond,  par  Marco  Polo 
lui-même,  dans  des  conditions  infiniment  plus  favorables 
que  celles  qui  accompagnèrent  la  rédaction  du  premier 
texte,  fait  à  Gênes,  dans  une  prison;  tandis  que  ce  dernier 
travail  a  été  fait  à  Venise,  où  le  voyageur  avait  sous  la  main 
tout  ce  qui  pouvait  guider  et  rectifier  ses  souvenirs. 
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Je  crois  que  cela  suffît  pour  établir  la  préférence  du  texte 
publié  par  M.  Pauthier  sur  tous  les  autres,  à  moins  qu'on  ne 

prouve  que  les  traductions  latine  ou  italienne  du  Voyage  de 
Marco  Polo  aient  aussi  été  faites  sous  ses  yeux,  et  à  une  époque 
postérieure  à  la  rédaction  du  texte  français.  Néanmoins ,  je 
ne  puis  partager  le  regret  exprimé  par  M.  Paulin-Paris,  et 
reproduit  par  le  savant  éditeur  (p.  lxxxix)  ,  de  ce  que  la  So- 
ciété de  géographie  ait  préféré  à  ce  lexte  le  premier  travail 
de  Kusticien  de  Pise.  Je  crois  que,  tout  imparfaile  que  soit 
l'œuvre  du  compagnon  de  captivité  de  Marco  Polo,  il  était 
urgent  de  la  publier,  même  à  cause  de  son  imperfection, 
comme  le  premier  jet  des  souvenirs  du  voyageur.  Si  la  So- 
ciété de  géographie  avait  commencé  par  publier  le  texte  com- 
menté par  M.  Pauthier,  la  première  rédaction  du  voyage  de 
Marco  Polo  risquait  de  ne  jamais  voir  le  jour,  ce  qui  serait 
une  véritable  perte  pour  l'histoire  d'un  ouvrage  célèbre, 
pour  l'étude  de  la  langue  française,  et  même  pour  la  géo- 
graphie; car  ce  texte  contient  des  chapitres  qui  manquent  à 
celui  de  M.  Pauthier,  et  qu'il  a  fort  bien  fait  de  réimprimer 
à  la  suite  du  sien. 

Si  je  me  bornais  à  dire  que  l'édition  du  Livre  de  Marco 
Polo  faite  par  M.  Pauthier  est  la  meilleure  de  toutes  celles 
(|ui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  je  n'exprimerais  qu'une  faible 
partie  de  l'impression  favorable  qu'elle  a  faite  sur  moi  ;  car 
je  dois  avouer  qu'elle  me  paraît  exclure,  pour  longtemps  du 
moins,  la  nécessité  de  recommencer  le  gigantesque  travail 
d'érudition  qu'elle  a  exigé  pour  être  menée  à  bonne  fin.  Le 
Livre  de  Marco  Polo  embrasse  tout  l'Orient,  depuis  les 
steppes  du  Volga  et  le  khalifat  de  Baghdad ,  récemment  con- 
quis alors  par  les  Monghols,  jusqu'à  la  Chine,  le  Japon  et 
l'Inde.  Mais  ce  tableau  d'un  vaste  continent  vu  à  vol  d'oi- 
seau, pour  être  bien  saisi  dans  tous  ses  détails,  demandait  à 
être  éclairé  convenablement  par  une  main  habile.  M.  Pau- 
thier, préparé  par  de  longues  éludes  sur  les  langues,  la  litté- 
rature, l'archéologie,  l'histoire  et  la  géographie  de  l'extrême 
Orient  connue  de  rOrfenl  bouddhique,  brahmanique  et  mu- 


* 


392  AVRIL-MAI  1806. 

sulman,  a  dignement  accompli  la  tâche  de  cicérone  à  travers 
les  ténèbres  de  l'odyssée  du  noble  Vénitien.  Je  ne  crois  pas 
que  M.  Paulhier  ait  résolu  toutes  les  difficultés  présentées 
par  le  texte  de  Marco  Polo,  je  me  permettrai  même  d'expo- 
ser ici  quelques  doutes  sur  certaines  de  ses  explications  ou 
identifications;  mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  a  fait  assez 
sous  ce  rapport  pour  que  Ton  se  borne  désormais  à  éclaircir, 
dans  des  travaux  spéciaux,  les  passages  peu  nombreux  qui 
onl  échappé  à  sa  perspicacité ,  sans  être  obligé  d'entreprendre 
un  nouveau  commentaire  général  de  l'ouvrage. 

L'exécution  matérielle  de  l'édition  du  Livre  de  Marco 
Polo,  comme  tout  ce  qui  paraît  sous  les  auspices  de  la  mai- 
son importante  des  frères  Didot,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'ouvrage  est  supérieurement  bien  imprimé;  le  texte,  les 
notes,  les  variantes  et  l'explication  des  expressions  difficiles, 
se  suivent  dans  un  ordre  parfait,  et  sont  toujours  sous  la 
main  du  lecteur  au  moment  où  il  en  a  besoin,  et  sans  qu'il 
ait  à  les  chercher  à  trois  ou  quatre  pages  de  l'endroit  auquel 
elles  se  rapportent.  Toutes  les  recherches  sont  rendues  fa- 
ciles :  i°  par  la  table  des  chapitres;  a0  par  un  index  analy- 
tique, historique  et  géographique  des  noms  d'hommes  et 
de  lieux,  fait  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge;  3°  par  une 
table  analytique  des  principales  matières  ;  4°  par  un  index 
des  auteurs  cités  dans  les  notes.  Cette  liste  me  paraît  être 
très-complète;  mais  néanmoins  quelques  publications  impor- 
tantes, notamment  des  ouvrages  allemands,  y  font  défaut, 
comme  par  exemple  l'Histoire  de  la  Horde  d'or,  par  Haro- 
mer,  etc.  enfin  5°  par  un  glossaire  de  mois  et  de  tournures 
en  vieux  français.  La  carte  accompagnant  le  second  volume 
est  très-bien  gravée  par  l'habile  M.  Erhardt,  et  elle  gagne 
beaucoup  en  clarté  par  la  précaution  qu'on  a  prise  d'impri- 
mer en  rouge  les  noms  ethniques  et  géographiques  mentionnés 
par  Marco  Polo.  Enfin  M.  Pauthier  a  joint  à  cette  carte  une 
autre  carte  très-intéressante,  traduite  du  Haï-koue-thou-tchi. 
Le  côté  pittoresque  même  de  l'édition  n'a  pas  été  oublié , 
car  une  belle  gravure  reproduit  un  dessin  extrait  du  riche 
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album  de  M.  le  vicomle  Adalbert  de  Beaumont,  et  nous 
donne  la  vue  de  la  maison  de  Marco  Polo  à  Venise. 

Après  ces  observations  préliminaires ,  nous  avons  une  tache 
bien  difficile  à  remplir,  à  savoir  celle  de  donner  au  lecteur 
une  juste  idée  de  l'immense  travail  accompli  par  M.  Pauthier. 
La  difficulté,  comme  chacun  le  comprend,  est  dans  l'em- 
barras du  choix.  Presque  toutes  les  764  pages  du  texte  sont 
à  moitié  remplies  de  noies  très-détail lées,  imprimées  en  pe- 
tits caractères,  et  quelques-unes  d'entre  elles  ont  l'étendue 
et  1  importance  de  mémoires  spéciaux  sur  les  sujets  les  plus 
variés  empruntés  à  la  géographie,  l'histoire,  l'archéologie 
et  l'ethnographie  de  l'Orient.  Dans  l'impossibililé  de  suivre 
le  savant  éditeur  dans  toutes  ses  importantes  recherches,  je 
me  décide,  bien  à  regret,  à  me  borner  à  l'examen  de  la  par- 
tie du  voyage  de  Marco  Polo  ayant  trait  à  la  Perse  et  à  l'Asie 
centrale,  deux  régions  qui  me  sont  plus  familières  que  les 
autres. 

Comme  une  pièce  de  théâtre,  le  livre  de  Marco  Polo  com- 
mence par  un  prologue.  Il  n'est  pas  long,  et  nous  en  trans- 
crirons quelques  lignes  du  commencement  :  «  Pour  savoir  la 
pure  vérité  des  diverses  régions  du  monde,  si  prenez  ce  livre 
et  le  faites  lire;  si  y  trouverez  les  grandismes  merveilles  qui 
y  sont  escriptes  de  la  grant  Hermenie,  et  de  Perse,  et  des 
Tartars,  et  d'Inde,  et  de  maintes  autres  provinces ,  si  comme 
notre  livres  vous  contera  tout  par  ordre  apertement;  de  quoi 
messires  Marc  Pol,  sages  et  nobles  citoiens  de  Venisse,  ra- 
conte pour  ce  que  il  les  vit.  Mais  auques  y  a  de  choses  que 
il  ne  vit  pas,  mais  il  l'entendit  d'hommes  certains  par  vérité. 
Et  pour  ce  métrons  les  choses  veues  pour  veues,  et  les  en- 
tendues pour  entendues,  à  ce  que  nostre  livre  soit  droit  et 
véritables,  sanz  nulle  mensonge.»  Le  chapitre  T  raconte 
comment  Nicolas  Polo,  père  de  Marc,  et  son  oncle,  messire 
Mafe,  allèrent,  par  la  mer  Noire,  de  Constantinople  à  Sou- 
dak  en  Crimée.  De  là  ils  se  décidèrent  à  se  rendre  à  Sara! 
et  à  Bolghar,  auprès  de  Berkèh,  frère  de  Balou-khan  et  sou- 
verain de  Kiptcbaq.  Ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  préve- 
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nance  à  la  cour  de  ce  prince,  et  vendirent  très-avantageuse- 
ment les  marchandises  qu'ils  y  apportèrent.  Après  un  séjour 
d'un  au  sur  les  bords  du  Volga ,  force  leur  fut  de  continuer 
leur  voyage  vers  Test  ;  car  la  guerre  qui  éclata  entre  Berkèb 
et  Halakou  leur  coupa  la  route  vers  l'occident.  De  Sarai  ils 
se  rendirent  à  Oukek,  passèrent  •  le  grant  flun  de  Tigeri,  » 
et,  après  avoir  traversé  un  désert  long  de  dix-sept  jours  de 
marche,  arrivèrent  à  Boukhara.  M.  Pauthier  a  très-heureu- 
sement rétabli  la  véritable  direction  de  cet  itinéraire  ;  et  non- 
seulement  il  a  indiqué  la  position  exacte  des  villes  de  Bol- 
ghar,  de  Saraï  et  d'Otikek,  mais  il  a  surtout  fait  disparaître 
un  élément  de  confusion  extraordinaire,  en  prouvant  que, 
malgré  le  nom  de  Tigeri,  Marco  Polo  désigne  par  grant  flan  le 
Volga  et  son  bras  l'Akhtouba.  il  fait  observer  aussi,  d'après 
M.  Defrémery,  que  la  guerre  de  Berkèh  contre  Halakou 
n'ayant  éclaté  qu'en  1261,  les  voyageurs  vénitiens  ne  pou- 
vaient être  arrivés  à  Saraï  avant  1 260.  M.  Hammer  a  fait  déjà 
cette  remarque  en  18/io,  dans  son  Histoire  de  la  Horde  d'or 
(p.  168,  n.  3). 

Nous  compléterons  les  savants  détails  donnés  par  M.  Pau- 
thier sur  les  villes  du  Kiptchaq,  en  faisant  observer  que  les 
ruines  de  Bolghary  sont  à  i35  kilomètres  (ou  34  lieues)  au 
sud  de  Kaxan.  Saraï  se  trouve  à  dix  lieues  de  distance  du 
Volga,  et  ses  ruines ,  décrites,  en  1 824 ,  par  M.  Voyeïkof,  s'é- 
tendent ,  sur  deux  lieues  et  demie,  le  long  de  l'Akhtouba.  La 
plus  grande  difficulté  offerte  par  ces  chapitres  aux  commenta- 
teurs est  dans  la  prétendue  marche  de  dix-sept  jours  depuis 
Oukek  jusqu'à  Boukhara.  Nous  connaissons  assez  exactement 
la  position  de  ces  deux  villes,  et  nous  savons  par  conséquent 
que,  en  droite  ligne,  elle  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par 
16°  7  de  l'équaleur  au  moins,  c'est-à-dire  par  i834  kilo- 
mètres. Ainsi,  pour  parcourir  cette  dislance  en  dix -sept 
jours,  il  faudrait  faire  par  jour  plus  de  108  kilomètres:  ce 
qui  est  absolument  impossible  pour  un  voyageur  de  cette 
époque  et  dans  cette  contrée.  Heureusement  notre  texte  se 
prête,  à  ce  qu'il  me  paraît,  à  une  interprétation  plus  simple 
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et  plus  naturelle.  En  effet,  Marco  Polo  termine  son  cha- 
pitre il  par  les  mots  :  «  Et  de  Oucaca  se  partirent  et  passèrent 
le  grant  flun  de  Tigcri ,  et  allèrent  par  un  désert  cjui  est  loins 
(long)  xvij  journées.  Il  ne  trouvèrent  ville  ni  chaste! ,  fors  seu- 
lement Tartars  en  leur  tentes  qui  venoienl  de  leur  bestes  qui 
paissoient  aux  champs.  •  Et  le  chapitre  m  commence  ainsi  : 
«Quant  il  orent  passé  cel  désert,  si  vindrent  à  une  cité  qui 
est  appelée  Bocara ,  moult  noble  et  grant.  »  Mats ,  dans  aucune 
de  ces  phrases,  il  ne  dit  que,  pour  aller  d'Oucaca  à  Bocara, 
il  ail  mis  en  tout  dix-sept  jours;  bien  au  contraire  il  précise 
que  ce  n'est  que  le  désert  tqui  est  loins  (longus,  long)  de 
xvij  jours.  »  Quant  aux  autres  distances,  il  n'en  parle  pas.  Or, 
dans  les  (rente  ou  trente-cinq  jours  de  marche  de  caravane 
entre  le  Volga,  près  d'Oukek,  et  Boukhara,  il  n'y  aura  pas 
certes  plus  de  dix-sepl  jours  de  voyage  dans  le  désert  pro- 
prement dit,  exclusivement  habité  par  les  nomades;  le  reste 
du  temps,  on  traverse  les  villages  de  Khanat,  de  Khiva  et  de 
Boukhara.  Le  désert  dont  parle  Marco  Polo,  de  son  temps 
comme  du  nôtre,  commençait  au  delà  du  fleuve  Oural  ou  au 
delà  de  Saraitchik.  Or,  pour  aller  de  Saraitcluk  aux  premiers 
villages  de  Khiva,  on  n'a  pas  besoin  de  plus  de  douze  jours; 
et  pour  se  rendre  de  Hézarasp ,  dernière  ville  de  Khiva  vers 
le  sud,  aux  premiers  villages  du  territoire  boukhare,  on  n'a 
guère  besoin  de  plus  de  cinq  jours ,  de  manière  que  le  calcul 
de  Marco  Polo  me  paraît  être  exact.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  Vénitiens  restèrent  trois  ans  à  Boukhara ,  et  si  je  crois 
bien  comprendre  la  phrase  :  «  Si  ne  porent  aler  avant,  ne  re- 
torner  arrière,  »  il  me  semble  que  ce  séjour  prolongé  ne  fut 
pas  tout  à  fait  volontaire  de  leur  part;  toutefois  il  ne  cessa 
que  lors  de  l'arrivée  d'un  courrier  de  Halakou,  qui  les  em- 
mena à  la  cour  du  grand  Kaan  (Koubilaï  khan),  qui  jus- 
qu'alors •  ne  vit  onques  nul  Latin ,  et  moult  a  grand  désir  de 
veoir  en  aucun.»  Dans  une  note  (4,  p.  9),  M.  Pauthier  ob- 
serve, avec  beaucoup  de  vérité,  que  la  manière  dont  Marco 
Polo  prononçait  le  nom  du  conquérant  de  Baghdad  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'orthographe  véritable.  En  effet,  les 


Digitized  by  Google 


396  AVRIL-MAI  1866. 

Persans  prononcent  son  nom  Halakou,  et  ce  u  est  qu  en  Eu- 
rope, depuis  la  tin  du  xvui' siècle,  qu'on  en  a  fait  Houlayou. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  frères  ni  à  la  cour  de 
Koubilai,  ni  à  Home,  ni  à  Venise,  d'où  ils  emmenèrent 
cette  fois  le  jeune  Marco.  Ces  faits,  comme  aussi  leur  re- 
tour en  Mongholie,  leurs  longs  et  fidèles  services  auprès  du 
grand  Kâan,  et  la  retraite  honorable  qu'il  leur  accorda, 
sont  trop  connus  et  sont  trop  bien  exposés  par  M.  Pauthier, 
dans  sa  préface,  pour  qu'il  y  ail  urgence  à  revenir  sur  ce 
sujet.  Nous  reprendrons  donc  le  récit  de  notre  voyageur 
au  chapitre  xix  (p.  33),  intitulé  :  «CidislJe  commencement 
vt  premièrement  de  la  petite  Hermenie.  •  Selon  sa  coutume, 
il  n'en  dit  pas  grand'chose,  si  ce  n'est  que  les  gentilshommes 
de  ce  pays  étaient  jadis  braves,  mais  que  de  son  temps  «ils 
sont  chétifs  et  vils,  ■  et  n'ont  d'autres  talents  que  celui  déboire. 
11  mentionne  aussi  un  port  Layas,  que  M.  Pauthier  identifie 
très-bien  avec  Ayas  (Lajazzo),  port  de  la  Turquie  d'Asie, 
sur  le  golfe  d'Alexandrelte ,  dernièrement-  visité  par  M.  Victor 
Langlois,  et  il  croit  que  c'est  l'ancienne  Egée,  et  non  pas 
Issus,  comme  l'avaient  prétendu  quelques  commentateurs 
de  Marco  Polo.  Après  l'Arménie,  Marco  Polo  décrit  la  Tur- 
quemenie,  c'est-à-dire  les  districts  de  Konièh,  Siwas  et  Kais- 
sarièh.  Jusqu'à  présent,  une  grande  partie  des  habitants  de 
ces  provinces  sont  à  moitié  nomades;  mais  les  beaux  tapis 
qu'ils  fabriquaient  au  xm*  siècle  et  les  chevaux  de  race  qu'ils 
élevaient  à  cette  époque,  ont  disparu.  Passant  à  la  Grande 
Arménie,  Marco  Polo  nous  apprend  que  sa  capitale  porte  le 
nom  à'Arzenga,  et  qu'elle  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  bains.  11  mentionne  aussi  deux  autres  villes  de  ce  pays, 
Arsion  et  Arsisi ,  el  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  Pauthier 
a  très-bien  identifié  ces  trois  localités  avec  les  villes  actuelles 
d'Eràngan,  d'Erzeroum  et  d'Ardjich.  Glavijo  a  visité  Erzin- 
gan  cent  trente  ans  euviron  après  Marco  Polo,  y  étant  resté 
depuis  le  U  jusqu'au  1 5  mai  de  l'an  \koi\.  Il  en  parle  comme 
d'une  ville  petite,  mais  très -florissante,  et  il  la  nomme  Ar- 
zinga ,  exactement  comme  son  prédécesseur  vénitien.  En  par- 
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lanl  d'Erzeroum,  Marco  Polo  insiste  sur  la  rigueur  de  ses 
hivers;  et  cette  observation  si  exacte  pouvait  bien  donner 
depuis  longtemps  aux  géographes  l'idée  de  la  grande  éléva- 
tion du  plateau  arménien,  fait  d'une  grande  importance  oro- 
graphique  et  climatologique,  et  dont  Hitler  attribue  la  prio- 
rité au  voyageur  anglais  Brown,  assassiné  près  de  Mianèh  en 
Perse,  en  1810.  Les  détails  que  Marco  Polo  donne  sur  la 
Géorgie  et  les  Géorgiens  sonl  assez  curieux.  Il  commence  par 
mentionner  que  leur  pays  produit  l'huile  de  pétrole,  ce  qui 
est  parfaitement  exact;  et,  pour  en  retrouver  les  sources,  il 
ne  faut  guère  étendre  la  domination  des  Géorgiens  de  celle 
époque  jusqu'à  Bakou,  car  le  territoire  même  de  leur  capi- 
tale fournil  ce  liquide  minéral  en  abondance,  et,  jusqu'à  nos 
jours,  les  puits  de  naphle  de  l'Awlabar,  faubourg  de  Tiflis, 
sont  exploités  avec  profil.  Notre  voyageur  parle  aussi  du  roi 
David,  que  M.  Pauthicr  croil  être  le  même  que  celui  que 
Kouïouk  khan  nomma  roi  de  la  Géorgie  ;  mais  je  ferai  observer 
que  l'histoire  musulmane  nous  a  conservé  la  mention  de  deux 
princes  de  ce  nom.  Ils  se  rendirent  à  la  cour  d'Ogotaï ,  pour 
lui  exposer  leurs  droits  respectifs  au  Irône  géorgien  ;  mais , 
sur  ces  entrefaites,  Ogolaï  mourut,  et  eut  pour  successeur 
Koïouk,  qui,  ne  pouvant  concilier  les  deux  prétendants  ri- 
vaux, partagea  entre  eux  la  Géorgie  en  12^6.  Selon  M.  Bros- 
?et  (Ad.  xvm,  p.  317,  Ad.  et  BeL  à  l'Mist.  de  la  Géorgie), 
ces  deux  princes  étaient:  i°David,  fils  de  Bousoudan ,  envoyé 
à  Batou,  puis  à  Ogodaï,  après  la  défaite  du  Sullan  Gnïath 
eddine  kai  khosrau  II,  en  12^3,  et  retourné  en  Géorgie  en 
1260;  et  a0  David,  fils  de  Gior^i-Lacha ,  parti  peu  de  temps 
après  son  cousin,  et  revenu  chez,  lui  en  12^9.  Le  premier 
régna  peu  de  temps,  sous  le  nom  de  David  Narin  ,  et  il  ne 
peut  pas  êlre  question  de  lui  chez  Marco  Polo,  car  il  dispa- 
raît de  l'histoire  de  la  Géorgie  en  1269,  c'est-à-dire  bi«  n 
avant  la  seconde  arrivée  des  Polo  en  Asie,  qui  n'eut  I îeti 
qu'en  1270.  Quant  à  l'autre,  qui  régna  sous  le  nom  de  Da- 
vid V,  jusqu'en  1269  (ib.  Inlr.  p.  lxxiv),  on  voit  que  la  lin 
de  son  règne  coïncide  avec  le  passage  des  deux  frères  Polo 
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par  1  Arménie  en  roule  pour  Rome;  et  il  est  fort  probable 
que  Marc  ne  nous  donne  sur  la  Géorgie  que  les  détails  qu'il 
a  recueillis  de  la  bouche  de  son  père  ou  de  celle  de  son  oncle. 
De  plus ,  Marco  Polo  rapporte  qu'Alexandre  le  Grand  fut  ar- 
rêté dans  sa  marche,  vers  le  nord,  par  l'opposition  des  Géor- 
giens ,  et  il  croit  que  leur  domination  s'étendait ,  de  son  temps , 
jusqu'à  Derbend  ou  Porte -de -Fer,  ville  située  près  de  la 
mer  Gelachélan.  M.  Pauthier  identifie  très-heureusement  ce 
bassin  avec  la  mer  de  Ghilan  ou  la  nier  Caspienne.  Enfin  Marco 
Polo  raconte  une  histoire  qui  très-longtemps  passait  pour 
merveilleuse,  et  qui  me  paraît  toute  naturelle.  Notamment 
il  dit  que ,  près  du  couvent  de  femmes  dédié  à  saint  Léonard , 
il  y  avait  un  lac  qui  ne  contenait  du  poisson  que  pendant  le 
grand  carême,  précisément  à  l'époque  où  Ton  en  avait  be- 
soin ,  et  que ,  pendant  le  reste  de  Tannée,  ses  eaux  en  étaient 
privées.  Dans  le  district  d' Akhaltxikhé ,  ville  de  la  province 
de  Routais ,  on  m'a  montré  un  lac  qui ,  au  dire  des  habitants , 
jouissait  de  la  même  propriété  merveilleuse;  mais  après  que 
je  l'eus  bien  examiné ,  le  miracle  se  réduisit  aux  modestes 
proportions  d'un  fait  très-naturel.  Ce  lac ,  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  fleuve  Kour  ou  Cyrus,  était  encaissé  dans  un  en- 
topnoir  formé  par  des  rochers  volcaniques.  Généralement  son 
niveau  était  au-dessous  de  celui  d'une  gorge,  ou,  plus  exac- 
tement, d'une  rigole  naturelle  qui  sillonnait  la  pente  des  ro- 
chers tournée  vers  le  fleuve;  mais,  à  la  fonte  des  neiges, 
celte  nappe  d'eau  s'élevait  en  quelques  jours  bien  au-dessus 
de  sa  position  moyenne,  et  son  trop-plein  se  déversait,  par 
cette  rigole,  dans  le  Kour,  en  y  entraînant  tous  les  grands 
poissons,  de  manière  qu'en  été  on  n'en  prenait  guère,  et  en 
hiver  le  lac  gelait.  Or,  comme  la  fonte  des  neiges  correspond 
très-souvent,  dans  ce  pays,  à  l'époque  du  grand  carême,  les 
habitants  sont  intimement  persuadés  que  ce  phénomène  est 
dû  à  une  grâce  particulière  à  leur  égard  de  la  Providence, 
qui  veut  leur  alléger  ainsi  les  rigueurs  du  jeûne.  Il  est  très- 
remarquable  que,  en  parlant  de  la  Géorgie,  Marco  Polo  fasse 
mention  d'une  industrie  qui  s'y  est  conservée  jusqu'à  nos 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  300 

jours,  celle  de  la  fabrication  des  draps  d'or;  et  les  seuls  ex- 
posants de  Tiflis  qui  méritèrent  une  médaille  d'honneur  à  la 
première  grande  exposition  universelle  de  Londres  furent 
précisément  quelques  femmes  qui  y  envoyèrent  des  draps 
brodés  d'or. 

La  mention  que  fait  notre  voyageur,  et  que  relève  M.  Pau- 
tbier  (p.  44»  note  12)»  de  la  navigation  des  Génois  sur  la 
mer  Caspienne ,  est  non  moins  curieuse  ,  mais  infiniment  plus 
importante.  Il  dit  notamment  :  «  Et  ore  nouvellement  les 
marchans  de  Gennes  nagent  par  ceste  mer,  par  nefe  qu'il  y 
ont  porté  et  mis  dedens  ;  et  d'illec  vient  la  soie  geele.  » 

De  la  Géorgie  Marco  Polo  revient  sur  ses  pas  et  ramène 
son  lecteur  à  Mossoul.  Le  peu  qu'il  en  dit  prouve  néanmoins 
combien  ,  sous  le  régime  turc ,  le  commerce  de  cet  le  ville  a 
baissé  ;  car  qui  pourrait  observer  actuellement  1  et  issent  de 
ceste  (erre  moull  gratis  marebeans  qui  s'appellent  Mosolins , 
lesquels  portent  moult  granl  quantité  d'espiecerie,  et  de  pelles, 
et  de  drap  d'or  et  de  soie  ?  »  Quant  aux  conditions  ethnogra- 
phiques de  celte  province ,  dont  Marco  Polo  dit  aussi  quel- 
ques mots,  nous  voyons  qu'elles  ont  peu  varié  depuis  le 
xin*  siècle.  La  description  de  Baghdad,  nommée  par  notre 
voyageur  Bandas,  ne  présente  rien  de  particulièrement  sail- 
lant, quoiqu'elle  soit  très-exacte.  M.  Pauthier  relève  cette' 
dernière  qualité  dans  une  série  de  notes  savantes  (5,  6,  7 
et  8,  p.  49-5 1)  que  nous  recommandons  spécialement  au 
lecteur. 

Les  quatre  chapitres  suivants,  depuis  le  xxve  jusqu'au 
xxviii*  inclusivement,  sont  consacrés  à  l'histoire  d'un  miracle 
absurde  opéré  par  la  ferveur  de  la  foi  des  chrétiens  de  la 
Mésopotamie.  Ce  conte  naïf  a  été  fortement  attaqué  par 
quelques  éditeurs  du  Livre  de  Marco  Polo ,  comme  preuve 
de  son  extrême  crédulité;  mais  je  crois  que  M.  Pauthier  a 
raison  de  le  défendre,  dans  ce  cas,  contre  ses  détracteurs. 
Tout  en  étant  de  son  époque,  Marco  Polo  n'a  pas  surchargé 
son  livre  de  légendes  miraculeuses,  et  nous  ne  pourrions 
que  regretter  que,  par  hasard,  notre  auteur  eût  été  un 


Digitized  by  Google 


400  AVRIL-MAI  1866. 

esprit  forl;  car,  dans  ce  cas,  non- seulement  il  eut  sou- 
levé  contre  lui  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps,  et 
nous  aurions  beaucoup  moins  de  copies  de  son  livre,  mais, 
de  plus,  il  est  hors  de  doute  qu'il  aurait  eu  maille  à  partir 
avec  l'autorité  ecclésiastique,  et  que  sa  relation  aurait  été 
complètement  supprimée.  M.  Pautiùer  croit  que  l'histoire 
de  la  montagne  ambulante  a  dû  être  recueillie  par  Marco 
Polo  sur  les  lieux  où  il  la  rapporte,  et  je  partage  entièrement 
son  opinion ,  d'autant  plus  qu'elle  est  Irès-répandue  en  Orient. 
Je  connais  au  moins  une  dizaine  de  montagnes  que  les  mu- 
sulmans font  venir  des  environs  de  la  Mecque;  tels  sont, 
par  exemple,  le  mont  Savalan  dans  l'Àderbeidjan ,  et  le 
mont  Tchoupanata  près  de  Samarcande;  et,  du  reste,  tout 
absurde  que  nous  paraisse  celte  histoire,  l'est-elle  plus  que 
celle  de  l'arbre  dont  toutes  les  feuilles  portent  le  nom  de 
Bouddha  écrit  en  tibétain ,  et  qu'un  voyageur  moderne  pré- 
tend avoir  vu  de  ses  yeux?  On  est  d'autant  plus  porté  à  par- 
donner cette  peccadille  contre  lebon  sens,  commise  par  l'il- 
lustre Vénitien,  qu'il  termine  son  conte  par  une  observation 
profondément  vraie,  et  que  nous  recommandons  à  tous  ceux 
des  chrétiens  qui  espèrent  se  faire  aimer  par  les  musulmans  : 
«  Et  ne  vous  merveilles  se  les  Sarrazins  béent  (haïssent)  les 
crestiens  ;  car  leur  maldile  loy  que  Mahommet  leur  donna , 
si  commande  que  tous  les  maus  qu'ils  pueent  faire  à  toutes 
manières  de  genz.  et  proprement  aux  crestiens,  que  il  le 
doivent  faire  et  d'embler  (enlever)  le  leur  et  de  tous  autres 
maus,  puis  que  il  ne  sont  de  leur  loy,  et  que  mauvaise  [loy] 
et  mauvais  commandemenz  il  ont;  et  touz  les  Sarrazins  du 
monde  se  maintiennent  en  ceste  manière.  » 

De  Baghdad,  Marco  Polo  revient  vers  le  nord  et  nous  cou- 
duit  dans  l'Aderbeidjan ,  qu'il  nomme  improprement  Irak. 
Sa  description  de  Tébrise  est  courte;  il  ne  parle,  comme 
presque  toujours ,  que  de  l'industrie  et  du  commerce  de  cette 
ville;  mais  tout  ce  qu'il  en  dit  doit  être  exact,  car  aujour- 
d'hui même  on.  ne  saurait  en  parler  autrement.  Notre  voya- 
geur observe,  entre  autres  choses,  que  la  ville  est  si  bien 
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située  qu  elle  sert  de  centre  de  commerce  pour  l'Inde,  fiagli- 
datl ,  Moussoul  et  Cremesor.  Ce  dernier  nom  a  beaucoup  em- 
barrassé les  commentateurs  de  Marco  Polo ,  et  je  crois  que 
M.  Pauthier,  a  heureusement  mis  fin  à  ces  doutes  en  l'expli- 
quant par  le  mot  persan  Guermsir,  c'est-à-dire  la  Mésopotamie 
du  sud.  Quant  à  l'identification  des  Touzi  de  Marco  Polo  avec 
les  Tazi  des  Persans,  les  Tachis  des  Chinois,  en  un  mot  avec 
les  Arabes,  je  doute  qu'elle  soit  exacte.  Voilà  ce  que  nous 
lisons  à  la  tin  du  chapitre  xxix  :  - 11  y  a  (à  Tébrise)  Her- 
roin»,  Nestorins,  Jacobins,  Jorgans,  Persans;  et  encore 
hommes  qui  aourent  Mahomet,  et  c'est  le  peuple  de  la  cité. 
El  sont  moult  mauvaises  gens,  et  s'appellent  Touzis.  »  Donc, 
si  l'explication  de  M.  Pauthier  était  exacte,  les  Arabes  cons- 
titueraient la  portion  dominante  de  la  population  de  Té- 
brise. Mais  outre  que  ce  fait  serait  historiquement  inexpli- 
cable, il  ne  manquerait  pas  d'être  mentionné  par  Yakout, 
qui  a  été  dans  l'Aderbeidjan  peut-être  trente  ans  avant  Marco 
Polo;  et  non-seulement  il  ne  dit  rien  de  semblable,  mais  il 
observe  expressément  qne  les  habitants  de  cette  province 
«  parlent  une  langue  nommée  uzerièh,  qu'eux  seuls  peuvent 
comprendre.  »  (Traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i5 
et  16.)  Ainsi  je  crois  qu'il  s'agit  ici  des  Tadjxks,  des  Tiaodjis 
des  Chinois  et  des  Tais  actuels.  Relégués  maintenant  dans 
les  campagnes,  ils  étaient  très-nombreux  encore  dans  le 
xiv'  siècle;  leur  idiome  était  cultivé  au  point  que  le  cheikh 
Sefi  eddine  s'amusait  à  composer  des  vers,  en  pehlevi  d'après 
ses  biographes,  mais  en  vieux  patois  persan  d'après  moi,  et 
dont  nous  retrouvons  encore  les  traces  dans  la  langue  des 
habitants  de  Bakou  et  du  Talych.  De  Tébrise,  le  voyageur 
vénitien  nous  conduit  à  Saba  ou  Savèh,  et  raconte  une  his- 
toire curieuse  sur  les  trois  rois  mages  qui  se  rendirent  en 
Palestine  pour  y  adorer  l'enfant  Jésus.  M.  Pauthier  donne, 
d'après  la  traduction  de  Yacout  de  M.  Barbier  de  Meynard, 
des  détails  curieux  sur  Savèh  et  Awèh ,  et  je  les  compléterai  en 
citant  un  passage  du  Voyage  de  M.  Abbott,  consul  d'Angle- 
terre à  Tébrise,  qui  a  rendu  par  ses  recherches  des  services 
vu.  27 
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si  importants  à  la  géographie  de  la  Perse.  Nous  lisons  dans 
ses  Geoyr.  Notes  (J.  ofthe  fi.  G.  S.  vol  XXV,  p.  6)  :  «  Le  vil- 
lage d'Avé  occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  du 
même  nom.  Il  est  à  4  farssakbs  ou  à  16  milles  de  Savèh  et  il 
a  été  mentionné  par  Marco  Polo.  Tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  Avé,  c'est  que  ce  village  a  remplacé  une  ancienne  cité 
dont  on  voit  encore  quelques  légères  traces.  On  y  voit  un 
mamelon  occupé  jadis  par  un  château  guèbre ,  et  cette  loca- 
lité jouit  encore  d'un  certain  respect  comme  un  endroit  de 
sépulture  de  quelques  saints  musulmans.  »  C'est  sans  con- 
tredit le  Cala  Alaperistan  que  M.  Paulhier  a  si  bien  identifié 
avec  les  mots  persans  Kaki  Atachpéristan  ou  «château  des» 
adorateurs  du  feu.  »  La  manière  dont  Marco  Polo  explique 
l'origine  du  culte  du  feu  est  évidemment  un  conte  fabriqué 
par  des  chrétiens  qui  le  lui  ont  fait  admettre,  profitant  de 
son  ignorance  de  l'antiquité  de  la  religion  de  Zoroastre,  et 
même  de  la  légende  musulmane,  plus  habile,  historiquement 
parlant,  car  elle  fait  remonter  l'origine  du  feu  sacré  à  la 
flamme  du  bûcher  où  Nemrod  fit  jeter  Abraham. 

Passant  à  la  Perse,  Marco  Polo  la  divise  en  huit  royaumes  : 
Gasvin,  le  Curdistan,  le  Lor,  le  Cielstan,  l'Is tarât,  le  Serazy, 
le  Sonscara  et  le  Tonocaïn.  M.  Pauthier  identifie  ces  huit 
noms  avec  Kasbine ,  le  Kurdistan ,  le  Louristan ,  leChoulislan , 
avec  Ispahan  ou  Ipahanat ,  Chiraz,  Ghehankarèh  et  enfin  avec 
Toun  et  Kaïn.  Toutes  ces  identifications  me  paraissent  presque 
incontestables,  et  je  renvoie  le  lecteur  à  la  note  a,  p.  66 
el  67,  où  le  savant  éditeur  donne  des  preuves  solides  de  la 
légitimité  de  ses  rapprochements.  Je  crois  néanmoins  devoir 
proposer  de  voir  dans  Lor  le  Laristan  et  non  le  Louristan; 
et  dans  Cielstan  le  Séistan ,  car  Marco  Polo  ne  connaissait  de 
la  Perse  ni  ses  provinces  septentrionales  ni  sa  partie  occiden- 
tale; ainsi  il  uc  parle  guère  ni  du  Khousistan,  ni  du  Kir- 
manchah,  ni  du  Matanderan  et  du  Ghïlan,  etc.  Dans  aucun 
autre  endroit  du  livre  de  Marco  Polo  le  caractère  et  la  ten- 
dance mercantile  de  son  auteur  ne  m'ont  autant  frappé  que 
dans  ses  considérations  générales  sur  la  Perse.  11  n'y  parle 
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que  de  la  beauté  des  chevaux ,  de  la  vigueur  des  ânes ,  et  des 
drapa  d*or  et  de  soie  «  de  toute  façon.  »  Même  ses  plaintes 
conlre  les  brigands  qui  infeslenl  les  grandes  routes  semblent 
être  proférées  par  la  bouche  d'un  négociant  qui  tremble  pour 
ses  marchandises.  Néanmoins,  il  observe  que  les  Monghols 
parvinrent  à  inspirer  une  certaine  crainte  aux  malfaiteurs;  et 
sous  ce  rapport,  le  régime  barbare  mais  vigoureux  des  suc- 
cesseurs de  Tchinguiz  a  incontestablement  fait  du  bien  à  la 
Perse,  dont  le  brigandage  constituait  une  plaie  constante 
s'aggravant  immédiatement  dès  que  le  Gouvernement  n'était 
plus  redouté.  Les  lamentations  de  Khâcâni  à  ce  sujet,  écrites 
au  milieu  du  xn*  siècle,  où  le  pouvoir  était  morcelé  et  peu 
efficace,  viennent  à  l'appui  de  notre  assertion. 

Après  ces  observations  générales,  Marco  Polo  nous  conduit 
à  Zasdi,  le  Jasdi  du  texte  publié  par  la  Société  de  géographie 
et  où  M.  Pauthier  reconnaît  avec  tous  ses  prédécesseurs  la  ville 
de  Yezd.  Notre  voyageur  nous  donne  peu  de  détails  sur  celte 
ville ,  mais  sa  description  du  pays  par  où  Ton  passe  pour  se 
rendre  de  là  à  Kirman  est  exacte  et  fort  intéressante.  Il  dit 
qu'en  partant  de  cette  cité  on  voyage  pendant  sept  jours  dans 
une  plaine,  où  il  n'y  a  «  qu'en  trois  lieux  habitation  pour  her- 
bergier,  »  mais  il  y  a  «  maint  beaux  bois  qui  bien  se  pueent 
chevauchier,  en  quoy  a  moult  beau  chacier,  et  moult  bel  oi- 
seler  de  perdris  et  de  concornis  (faisans)  et  de  plusieurs 
autres  manières  d'oiseaux  as^ez;  si  que  les  marchands  qui 
par  là  cheminent  en  prennent  à  moult  granl  deliz.  Et  si  a 
aussi  asnes  sauvages  moult  beaux.  »  Il  ajoute  qu'après  ces  sept 
jours  de  voyageà  travers  la  plaine  on  arrive  dans  le  royaume  de 
Kirman  ou  Créman ,  comme  il  le  nomme.  Cette  observation 
sur  les  bois  peu  épais  et  faciles  à  traverser  qui  recouvraient 
la  plaine  de  Yezd  est  fort  curieuse,  car  maintenant  c'est  une 
plaine  fort  étendue  dans  la  direction  du  nord-ouest  vers  le 
sud-est,  mais  peu  large  et  aride,  où  je  n'ai  vu  que  treize  en- 
droits habités,  dont  deux  caravanseraïs.  L'eau  nécessaire  à 
leurs  habitants  est  amenée  de  très-loin  par  des  conduits  sou- 
terrains, ce  qui  a  pu  dessécher  le  sol,  et  toute  trace  de 
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bois  a  complètement  disparu.  La  distauce  de  Yezd  à  Kir- 
man est  évaluée  par  les  Persans  à  72  farssaklvs,  assez  petits 
dans  la  Perse  méridionale;  et  le  levé  exécuté  sous  ma  di- 
rection en  1859  porte  l'éloignement  de  ces  deux  villes  à 
3 1 4  kilomètres.  M.  Weslergaard  en  i844,  et  moi  en  1869, 
nous  avons  parcouru  celte  route  eu  dix  jours;  les  courriers 
persans  le  font  en  moins  de  deux  jours  en  changeant  dix 
fois  de  chevaux;  ainsi  il  n'y  a  rien  d'étonoant  que  Marco 
Polo  Tait  fait  en  sept  jours,  ce  qui  n'exigerait  en  moyenne 
que  des  étapes  de  45  kilomètres;  mais  je  crois  cependant 
qu'il  ne  s'agit  dans  son  itinéraire  que  de  la  distance  do  Yezd 
à  la  frontière  de  Kirman ,  laquelle  est  de  sept  à  huit  jours 
de  marche,  quoique  le  manque  d'endroits  habités  dût  né- 
cessairement forcer  les  voyageurs  du  xiu*  siècle  d  aller  plus 
vite  qu'on  ne  le  fait  actuellement.  La  description  de  Kir- 
man ne  se  distingue  en  rien  de  toutes  les  autres  du  même 
genre  faites  par  Je  voyageur  vénitien.  Il  ne  remarque  que  ce 
qui  peut  intéresser  le  commerce;  mais,  sous  ce  rapport,  il 
est  rigoureusement  exact,  car  on  ne  saurait  presque  rien  y 
changer  de  nos  jours.  Le  silence  qu'il  garde  sur  la  fabrica- 
tion des  châles  à  Kirman  est  la  meilleure  preuve  que  cette 
industrie  y  était  encore  inconnue  au  xui*  siècle;  quant  aux 
travaux  d'aiguille,  on  pourrait  très-bien  adresser,  en  i865, 
aux  ouvrières  de  celte  ville,  le  compliment  que  leur  fait 
Marco  Polo ,  en  disant  :  «  Elles  labourent  trop  soubtivement 
et  moult  noblement  d'aiguille  sur  drap  de  soie  de  toutes  cou- 
leurs à  bestes ,  et  à  oiseaux ,  et  à  arbres  et  à  fleurs  et  à  ymages 
de  maintes  manières.  » 

De  Kirman  au  golfe  Persique ,  Mai  co  Polo  prend  la  route 
directe  du  Laristan.  Aucun  Européen,  depuis  lui,  ne  l'a  ex- 
plorée, et  elle  serait  fort  difficile  à  être  bien  orientée,  si 
M.  Abbott  ne  l'avait  coupée  dans  un  point  assez  éloigné  de 
Kirman,  et  s'il  n'avait  pas  pris  soin  de  recueillir,  sur  place, 
des  détails  précis  sur  celte  route.  Voici  ce  que  nous  lisons  à 
ce  sujet  chez  Marco  Polo.  En  sortant  de  Kirman,  on  par- 
court pendant  sept  jours  une  plaine  cultivée,  où  l'on  ren- 
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contre  des  villes,  des  châteaux  et  de  belles  habitations.  Au 
bout  de  celte  plaine,  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes 
élevées  que  Ton  met  deux  grandes  journées  à  franchir;  puis 
on  descend  dans  une  autre  plaine  très-étendue  au  commen- 
cement de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Camadi  jadis  fort 
considérable  «  mais  orendrait  (maintenant)  ne  vaut  pas  tant, 
«  car  Tatars  d'autres  pays  l'ont  domagié  plusieurs  fois  ;  et  sa- 
«chiez  que  cest  plain  que  je  vous  di  est  en  moult  chault  lieu. 
«  Et  ceste  province  que  nous  commençons  ore  est  appelée  Beo- 
«barîes.  •  Cette  plaine  est  longue  de  cinq  journées  de  mar- 
che; puis,  par  une  nouvelle  gorge  de  ao  milles,  on  descend 
dans  une  troisième  plaine  qui  en  deux  jours  de  voyage 
conduit  à  flurmouz.  M.  Abbott  dit  que  cette  route  est  pro- 
bablement la  même  que  celle  parcourue  par  les  caravanes 
encore  aujourd'hui  pour  se  rendre  à  Bender  Abbasi,  endroit 
situé  un  peu  à  l'ouest  de  Hurmouz,  et  qui  est  ainsi  qu'il 
suit  :  De  Kirman  à  Kharin  6  fars.;  à  Nigar  6  fars.;  à  Kalèh 
Asker,  7  fars.  ;  à  Baft ,  5  fars.  ;  à  Dechlab,  6  fars.  ;  à  Dibi  Sserd  , 
5  fars.;  au  district  d'Ahmedi,  o,  fars.;  puis  27  farssaks  par 
Tengui  Zindan,  gorge  des  montagnes  du  Laristan,  Kouch- 
ghan,  Sser  Khan  à  Bender  Abbassi,  en  lout  71  farssakhs.  Il 
ajoute  à  cela  :  tque  le  nombre  de  sept  stations  à  compter  de 
Kirman,  mentionnées  par  Marco  Polo,  est  exact  de  même 
que  les  deux  jours  de  marche  à  travers  la  descente  de  Tengui- 
Zindan,  gorge  située  à  l\  fars,  au  sud  d'Ahmédi.  La  ville  de 
Camandou  (Camadi  de  l'édition  de  M.  Pauthier)  peut  être 
identifiée  avec  les  ruines  d'une  ville  dont  j'ai  entendu  parler 
et  qui  doit  se  trouver  à  l'extrémité  méridionale  de  Tengui  - 
Zindan  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  apprendre  son  nom.  »  M.  Pauthier 
a  cru  pouvoir  identifier  Camadi  avec  le  Roudan  Ahmedi  delà 
Géographie  orientale  traduite  par  Ouseley  ;  mais  ,  après  avoir 
lu  le  témoignage  de  M.  Abbott,  on  devra  renoncer  à  ce  rap- 
prochement, car  Marco  Polo  dit  que  cette  ville  se  trouve 
dans  la  plaine,  après  avoir  passé  la  chaîne  de  montagnes;  et 
M.  Abbott,  qui  a  visité  Ahmedi ,  dit  que  la  gorge  par  laquelle 
on  débouche  dans  le  Laristan  est  à  l\  fars. ,  au  sud  de  cette 
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ville.  Les  éléments  nous  manquent  pour  retrouver  à  Caniadi 
un  homonyme  moderne;  les  voyageurs  du  xvu6  siècle,  qui 
tous  passaient  par  le  Laristan  pour  aller  à  la  cour  des  Séfé- 
vides,  laissaient  assez  loin  à  droite  la  portion  nord-est  de 
cette  province  où  Camadi  doit  ou  devait  êlre  située,  et  au- 
cune localité  de  leurs  itinéraires  ne  saurait  lui  être  assimilée; 
donc,  jusqu'à  plus  ample  connaissance  de  celte  partie  de  la 
Perse,  peu  visilée  actuellement,  nous  devons  nous  contenter 
de  ce  qu'en  dit  M.  Abbott. 

Pour  ce  qui  est  de  1  identification  de  Beobarles,  M.  Pau- 
thier  cite  les  opinions.de  Marsden  et  de  Quatremère,  sans 
se  décider  à  adopter  aucune  des  deux.  À  cet  égard  il  a  par- 
faitement raison,  car  le  savant  anglais  croyait  y  voir  le  dis- 
trict de  Roudbar,  situé  au  sud  de  Bam  et  de  Djiroft,  ce  qui 
nous  rejette  trop  à  Test,  et  Térudit  français  supposait  que 
ce  nom  est  une  altération  de  Dériabar,  nom  d'une  petite 
ville  sur  le  golfe  Persique,  ce  que  M.  Paulhier  trouve  un  peu 
suspect,  je  dirai  même  que  c'est  d'autant  plus  suspect,  que 
Marco  Polo  parle  d'une  province  étendue,  et  M.  Quatre- 
mère propose  de  lui  substituer  une  ville  presque  inconnue 
aux  géographes  arabes  les  plus  détaillés.  Je  crois  simplement 
que  Beobarles  est  une  altération  française  du  nom  persan 
Biobani  Lar,  c'est-à-dire  plaine  ou  désert  de  Lar,  nom 
sous  lequel  cette  plaine  est  connue  de  nos  jours.  A  présent, 
pour  orienter  définitivement  et  rigoureusement  l'itinéraire 
de  Marco  Polo  entre  Kirman  et  Hurmouz,  il  nous  reste  à 
trouver  la  position  du  second  défilé  dont  il  parle  sans  le 
nommer,  et  qui  le  conduit  dans  la  plaine  qui  forme  la  plage  de 
cette  partiede  la  côte  du  golfe  Persique.  Ce  problème  est  facile 
à  résoudre  à  l'aide  des  nombreux  itinéraires  des  voyageurs 
du  xvu*  siècle,  par  exemple,  à  l'aide  de  celui  de  Thomas  Her- 
bert qui  parcourut  cette  route  en  1626.  Il  compte,  depuis 
Gambroun  jusqu'à  Bendali,  5  lieues;  de  là  à  Gatchin,  qui 
est  le  Gelchi  de  Don  Sylva  de  Figueroa ,  5  lieues  ;  puis  7  lieues 
jusqu'à  Kabristan,  et  4  lieues  de  cette  ville  au  défilé  de 
Tengui-Dalan  ,  qui  conduit  dans  le  Laristan  et  qui  est  la  der- 
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nière  descente  de  Marco  Polo;  en  (oui  21  lieues.  Nous  avons 
vu  que  nuire  voyageur  évalue  la  même  dislance  a  deux  jours 
de  marche  el  à  20  milles,  longueur  du  défilé;  mais  ce  der- 
nier, au  xiii*  siècle,  était  infesté  de  voleurs  et  ne  possédait 
pas  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  le  conduit  d'eau  fraîche  tant 
vantée  par  Herbert,  mais  que  Tavernier,  plus  difficile  à 
conlenler,  a  trouvée  salée.  Contre  son  habitude,  Marco 
Polo  donne  beaucoup  d'autres  détails  sur  la  route  que  nous 
venons  de  parcourir  en  suivant  ses  traces.  Dans  le  cha- 
pitre xxxiv,  nous  lisons  celle  observation  curieuse  :  «  Et  de  la 
cité  de  Creman  jusques  à  ceste  descendue  (le  Tengui-Zindan) 
a  si  grand  froid  d'iver  que  à  peine  en  puct  nu)  eschapper.  » 
M.  Pauthier  croit  expliquer  ce  froid  par  l'élévation  de  la  parlie 
septentrionale  de  la  province  de  Kirinan  qui,  dit-il,  •  appar- 
tient au  grand  plateau  de  la  Perse;  ■  puis  il  cite  une  observa- 
tion de  Pottinger  sur  t  la  grande  quantité  de  neige  qui  tombe 
dans  les  montagnes,  dont  L'élévation  fait  qu'elle  y  reste  une 
grande  partie  de  l'année.  •  Mais  je  doute  que  ces  deux  causes 
puissent  expliquer  le  phénomène  signalé  par  Marco  Polo. 
Nos  mesures  hypsomé triques  ont  établi  que  dans  le  nord  de 
Kirman,  dans  le  désert  de  Lout,  la  hauteur  absolue  de  la 
surface  de  la  Perse,  loin  d'être  considérable,  s'abaisse  à 
3oi  mètres;  quant  à  l'observation  de  M.  Pottinger,  elle  se 
rapporte  à  la  portion  alpine  du  côté  sud-est  du  territoire  de 
Kirman,  et  ne  peut  être  en  aucune  manière  appliquée  à  la 
route  parcourue  par  le  voyageur  vénitien.  D'un  autre  côté, 
nous  avons  une  preuve  positive  que  son  appréciation  de  la 
rigueur  de  l'hiver  sur  toute  la  plaine  qui  va  de  Kirman  au 
Tengui-Zindan  ne  peut  être  tout  à  fait  exacte,  car  M.  Abbott 
nous  dit  qu'à  Ahmedi  il  y  a  beaucoup  de  palmiers,  ce  qui 
prouve  que  sa  température  hivernale  ne  s'abaisse  jamais  au- 
dessous  de  zéro;  néanmoins  je  suis  loin  de  vouloir  rejeter 
comme  fabuleuse  l'importante  observation  de  Marco  Polo, 
et  j'en  chercherai  plutôt  l'explication  dans  l'exposition  au 
nord  de  cette  vaste  plaine  complètement  ouverte  aux  vents 
septentrionaux,  et  a  son  élévation  successive  à  partir  de 
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1687  mètres,  hauteur  absolue  de  Kirman.  Mais  si  notre 
voyageur  nous  communique  un  fait  réel,  il  nous  prouve 
en  mêtue  temps  qu'entre  Kirman  et  Ahraedi  le  terrain 
doit  avoir  un  maximum  d'élévation  et  que  la  descente  doit 
commencer  bien  avant  l'endroit  où  Marco  Polo  a  com- 
mencé à  se  douter  qu'il  descendait.  J'avoue  que  je  suis  très- 
tenlé  de  placer  ce  maximum  de  renflement  de  la  surface  de 
la  plaine  à  l'endroit  que  M.  Abbott  désigne  dans  l'itinéraire 
que  je  viens  de  transcrire  par  le  nom  de  Dihi  Sserd,  qui  veut 
dire,  village  froid;  mais  ce  problème  ne  pourra  être  résolu 
définitivement  que  par  une  mesure  directe,  et  je  le  recom- 
mande à  l'attention  des  futurs  voyageurs. 

En  parlant  de  la  plaine  de  Beobaries,  Marco  Polo  dit  que 
ses  fruits  sont  «  dates  et  pommes  de  paradis  et  autres  fruit» 
assez ,  lesquels  ne  sont  en  autre  lieu  froid,  »  qu'elle  abonde  en 
francolins  ■  compères  aux  autres  francolins  du  monde;  car  il 
sont  noir  et  blanc  niellé;  elles  piez  et  le  bec  ont  vermeil.  »  Il 
parle  aussi  des  bœufs,  blancs  comme  de  la  neige ,  ayant  «  entre 
les  espaules  une  boce  ronde  et  haute  bien  deux  paumes,» 
qui  se  couchent  comme  des  chameaux  pour  recevoir  la  charge 
qu'ils  doivent  porter,  et  se  lèvent  avec  cette  charge  assez 
•  lourde  «car  il  sont  moult  fort  bestes».  11  fait  enfin  l'éloge 
des  moutons  à  queue  grasse  qui  sont  d'après  lui  «  moult  bons 
à  mangier.  »  M.  Abbott,  qui  a  vérifié  toutes  ces  particularités , 
trouve  les  renseignements  fournis  par  le  vieux  voyageur  par- 
faitement exacts.  Après  tous  ces  détails,  Marco  Polo  dit  :  «  En 
cest  plain  a  pluseurs  chasteaux  et  villes  qui  ont  leurs  murs 
de  terre  lianlx  et  gros  à  dépendre  soy  des  Garans ,  de  quoy 
il  y  a  assez,  et  les  appellent  Caraonas.  Et  pour  quoy  il  ont 
ce  nom,  pour  ce  que  leurs  mères  sont  Indiennes,  et  leurs 
pères  Tatars.  Et  sçachiez  que  quant  les  Caraonas  veulént 
courre  par  le  pais ,  et  rober  le ,  si  font  par  leur  enchante- 
menz  de  dyables,tout  le  jour  devenir  obscur;  si  que  à  paines 
voit-on  son  compagnon  près  de  lui  ;  et  ceste  obscurité  font 
bien  durer  sept  jour  de  lonc.  » 

Puis  ayant  dit  qu'ils  ont  l'habitude  de  piller  de  fond  en 
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comble  le  pays  qu'ils  attaquent,  tuant  les  hommes  el  emme- 
nant les  femmes  pour  les  vendre  comme  esclaves,  il  conti- 
nue :  «  Leur  roi  est  appelez  Nogodar,  de  ces  maies  genz.  Et 
ceslui  Nogodar  ala  à  la  court  de  Ciagatay,  qui  estoit  frère 
charnel  au  grant  kaan,  bien  avec  dix  mile  hommes  à  che- 
val, de  sa  gent;  et  demouroit  o  lui  (avec  lui)  pour  ce  que 
son  oncle  estoit.  Et  en  demourant  o  lui,  si  pensa,  ce  Nogo- 
dar, une  moult  grant  félonie.  Vous  dirai  comment.  Il  se  parti 
de  son  oncle  qui  en  la  grant  Hermenie  estoit,  et  s'enfouy 
avec  une  grant  quantité  de  gent  à  cheval,  qui  moult  es- 
taient cruels,  et  s'en  passa  par  Badacian,  et  par  une  autre 
province  qui  s'appelle  Pasiadir;  et  par  une  autre  quia  nom 
Ariora  Chesiemur.  Et  illec  perdi  maintes  de  ses  gens  et  de 
ses  bestes ,  pour  ce  que  les  voies  sont  estroites  el  mauvaises. 
Et  quant  il  ot  toutes  ces  provinces  prises,  il  entra  en  Inde, 
en  la  lin  d'une  province  qui  est  appelée  d'AUvar  (Dalivar). 
Et  deinoura  en  cette  cité,  et  par  celui  règne  (royaume)  que 
il  tolli  (enleva)  au  roy  qui  estait  de  celle  province,  qui 
avoit  à  nom  Asidin  Soldan,  qui  moult  estoit  grans  horas  et 
riches-  Et  illec  demoura  Nogodar  avec  son  ost,  qui  n'otpaour 
de  nulli  et  fait  guerre  à  touz  les  Tatars  qui  entour  sa  terre 
demeurent.  Or  vous  ai  conté  de  ces  maies  gens  et  de  leurs 
a  fa  ires;  et  si  vous  di  pour  vrai  que  Messires  Marc  Pol 
meismes  fu  pris  de  celle  gent,  en  celle  obscurelé;  mais,  si 
comme  Diex  voult,  se  fuy  ^t  se  boula  en  un  chastel  qui  près 
d'illec  estait,  qui  a  à  nom  Cono  Salmy,  et  perdi  toute  sa 
compagnie  que  n'eschapa  avec  lui  que  sept  personnes  de 
toute  sa  mesnie.  » 

Ce  passage  très-remarquable  contient  beaucoup  de  points 
qui  demandent  à  èlre  éclaircis  :  1*  Un  fait  ethnographique, 
fort  important  pour  expliquer  la  formation  de  la  population 
du  Béloudjistan  actuel  ;  2°  Un  fait  historique  qui  n'est  indi- 
qué que  très-vaguement  par  les  chroniqueurs  suivis  par 
M.  d'Ohsson,  el  encore  d'une  manière  assez  différente  de 
celle  qui  est  rapportée  chez  Marco  Polo;  3°  Plusieurs  noms 
géographiques ,  tels  que  Badacian ,  Pasiadir,  Ariora  Chesimur, 
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Dalivar,  Cono  Soi  m  y,  cl  un  nom  de  prince,  Asidin  Soldai) , 
qui  tous  demandent  a  être  identifiés  avec  des  localités  et  des 
personnages  connus;  4°  enfin ,  la  date  de  la  fuite  de  Nagodar 
et  de  l'attaque  de  Marco  Polo  par  les  Karounas.  Dans  les 
notes  qui  accompagnent  ce  passage  dans  l'édition  de  M.  Pau- 
thier,  nous  trouvons  un  recueil,  soigneusement  fait,  de  don- 
nées qui  peuvent  faciliter  l'éclaircissement  de  toutes  ces  ques- 
tions; mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  comme 
incontestables  toutes  les  solutions  proposées  par  le  savant 
éditeur,  et  je  commence  par  résumer  les  opinions  de  M.  Pau- 
tbier  à  ce  sujet.  Les  Carounas  seraient,  d'après  lui ,  des  Indo- 
Scythes  dont  le  nom,  formé  du  mot  turc  tara  ou  «  noir,  »  se 
retrouverait  sur  une  médaille  indo-scythique ,  trouvée  dans 
l'Afghanistan,  et  où  M.  Bird  a  déchiffré  le  nom  KOPANO. 
Pour  Nagodar,  M.  Pauthier  hésite  à  se  prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  c'est  le  compagnon  d'Halakou  ou  le 
successeur  musulman  du  grand  kaan,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Ahmed.  Badacian,  d'après  M.  Pauthier,  est  Badakh- 
chan;  Pasiadir,  la  ville  de  Kouhestan,  Dhyr  ;  Ariora  Chesi- 
mur  est  la  ville  de  Haripur  dans  le  défilé  qui  conduit  dans 
la  vallée  du  Kachemir;  Dalivar  est  Labore;  Cono  Salmy  est 
le  Kkanèh  Salamet  ou  «  lieu  de  refuge;  »  Asidin  Soldon  est  le 
roi  de  Delhy,  Nassir  eddin;  enfin  l'attaque  de  Marco  Polo  a 
eu  lieu  lors  de  son  dernier  passage  à  travers  l'Asie,  en  1292. 

Selon  moi ,  il  est  impossible  et  même  inutile  de  chercher 
à  relier  les  Carounas  aux  Indo-Scylhes.  Impossible,  puisque, 
si  je  ne  me  Irompe,  le  raisonnement  de  M.  Pauthier  se  ré- 
duit à  ceci  :  «  Marco  Polo  dit  que  leur  nom  vient  de  ce  que 
leurs  pères  étaient  Tartares  et  leurs  mères  Indiennes,  donc 
on  peut  supposer  qu'ils  étaient  noirs  ou  bruns.  Or  comme  le 
mot  Kara  veut  dire  noir  en  langue  turque,  et  que  M.  Bird 
a  cru  pouvoir  déchiffrer  sur  une  médaille  indo-scythique  un 
nom  de  peuple,  KOPANO,  qu'il  identifie  sans  aucune  raison 
avec  les  Karaounas,  on  en  conclu  I  que  ces  derniers  sont  des 
Indo-Scythes.  Ainsi,  tout  ce  raisonnement  est  basé  unique- 
ment sur  la  similitude  phonétique  de  trois  mots,  Kara,  KO- 
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MNO,  el  Karaounas,  et  sur  une  supposition,  assez  probable 
du  reste,  que  Marco  Polo  croyait  que  les  Karounas  avaient 
la  peau  noirâtre. 

Je  répète  que  cette  explication  difficile  à  établir  me  pa- 
rait inutile,  car  nous  savons  que  les  Karounas  formaient 
un  bataillon  ou  tournant  dix  mille  hommes)  dans  l'armée 
mongole  de  Halakou.  Ils  se  distinguaient  par  une  bravoure 
sauvage,  mais  en  même  temps  aussi  par  leur  cruauté  et 
leur  esprit  d'insubordination.  Wassat  en  fournit  des  preuves 
nombreuses  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  signifi- 
cation que  les  Mongols  donnaient  à  ce  terme.  Nous  lisons 

par  exemple  (fol.  100,  n°  37  du  supplément)  :  ^fyf^l^UJ 

^.  yj^A  typx*  js^L  «Uju»  U^s!  */"jjocâb  «v^ê  cr'Vy 

c  est-a- 
dire  :  «  Plusieurs  chefs  des  Karaounas  représentèrent  que  si 
l'on  avait  l'intention  de  se  jouer  d'eux,  il  fallait  les  en  pré- 
venir, car  leur  tournait  valait  dix  toumans  d'autres  troupes.  • 

Plus  loin  (même  page)  nous  lisons  : 

^4>j^j  (j*[*Jy>  î  «  H  avait  l'intention  de  s'associer  aux  troupes 
des  Karaounas.  »  Enfin  (fol.  102  et  1  o3)  nous  trouvons  :  Is'Uj'f 

jlJ^L«jÇj  Jsyi.^  ^f^b^  csbâj  csLU^»  c'est-à-dire  : 

tTout  à  coup  arriva  un  détachement  de  Karaounas,  et  dès 
qu'ils  apprirent  la  posiiion  du  prince,  ils  rebroussèrent 
chemin  el  se  livrèrent,  comme  c'était  leur  habitude,  au  pil- 
lage avec  entrain,  mais  traîtreusement.  » 

Nous  aurions  pu  facilement  recueillir  beaucoup  plus  de 
passages  où  il  est  question  de  Karaounas;  mais  j'espère  que 
ceux  que  je  viens  de  transcrire  suffisent  pour  convaincre 
qu'à  l'époque  de  Marco  Polo  ils  formaient  un  détachement 
de  l'armée  monghole,  respecté  pour  sa  bravoure,  mais  re- 
douté à  cause  de  ses  habitudes  de  rapine.  Nous  savons ,  du 
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reste,  que  tous  les  ambitieux  recherchaient  leur  appui, 
surs  de  trouver  dans  ces  hordes  indisciplinées  des  soutiens 
<faulant  plus  chaleureux  de  toute  entreprise  criminelle, 
qu'elle  présentait  plus  de  chance  de  maraude  et  de  bri- 
gandages. Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  Nagoudar,  «'étant 
décidé  à  s'insurger  contre  Halakoii,  se  les  soit  associés  et 
ait  pu  s'emparer,  grâce  à  leur  concours,  de  quelques  pro- 
vinces limitrophes  de  l'Inde,  où  le  nom  monghol  était  si  re- 
douté depuis  le  temps  de  Tchinguiz.  Ce  touman  était  fourni 
aux  troupes  mongholes  par  la  tribu  du  même  nom  qui, 
d'après  Ha  m  mer  et  Quatremère,  résidait  à  Karouin  Tchin- 
doun.  Maintenant ,  pour  décider  duquel  des  Nagoudar  connus 
dans  l'histoire  Marco  Polo  parle  dans  son  livre,  je  ferai  ob- 
server qu'il  le  désigne  si  clairement,  que  nous  n'avons  aucun 
droit  d'être  indécis  à  ce  sujet,  car  il  dit  positivement  qu'il 
était  neveu  de  Halakou.  Nous  savons  de  plus  que  quand 
Manghou  résolut  de  confier  une  armée  à  son  frère  Halakou 
pour  faire  la  conquête  de  la  Perse,  il  ordonna  un  recrute- 
ment général  de  vingt  hommes  par  cent,  et  invita  tous  les 
princes  du  sang  à  y  envoyer  quelques-uns  de  leurs  en- 
fants. Djouveini,  en  nommant  les  princes  délégués  à  cet  effet 
par  les  différents  oulous,  dit  expressément  qu'on  envoya  : 

Jj-êt  c&y* Jj*'  )^J*=^  (i^*^  )'ï  c'est-à-dire  : 
«  Et  de  la  part  de  Djeghataï,  Nakoudar,  fils  de  Djoutchi,  ■  ce 
qui  est  parfaitement  conlbrme  aux  paroles  de  Marco  Polo. 
«  Et  cestui  Nagodar  ala  à  la  court  de  Ciagatay,  qui  estoit 
frère  charnel  au  grant  kaan ,  bien  avec  dix  mile  hommes  à 
cheval  de  sa  gent;»  il  se  trompe  seulement  un  peu  sur  le 
degré  de  parenté  qui  existait  entre  ce  prince  et  Halakou,  car 
il  nomme  ce  dernier,  oncle  de  Nagodar,  tandis  qu'il  n'était 
que  son  grand-oncle,  cousin  de  son  père  Djoutclii.  Il  s'agit 
donc  de  trouver  dans  l'histoire  des  traces  de  la  trahison  de  Na- 
godar. Les  historiens  musulmans  n'aiment  pas  à  dévoiler  les 
secrets  des  désordres  intérieurs  de  leurs  familles  princières; 
auf-si  trouvons-nous  celte  indication  chez  un  chroniqueur  ar- 
ménien, Malakia  Apéka ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Malachîe 
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le  moine,  qui  nous  apprend  qu'après  la  prise  de  Baghdad 
( Brosse t,  i/ istoire  de  la  Géorgie,  t.  I,  add.  XXV,  p.  439  et 
suiv.)  les  princes  du  sang  se  livrèrenl  à  la  débauche,  et  refu- 
sèrent obéissance  à  leur  chef  ;  ce  dernier  porta  cette  affaire 
à  la  décision  du  kaan ,  et  il  obtint  Tordre  de  se  faire  respec- 
ter à  toute  force.  L'auteur  arménien,  assez  confus  du  reste, 
ajoute  que  Nagodar  se  soumit  à  cet  ordre,  puis  il  raconte  que 
ce  prince  fut  étranglé;  mais  nous  savons  par  le  passage  de 
D'Obsson,  cité  par  M.  Pauthier,  que  Nagodar  (le  prince,  et 
non  un  général  de  ce  nom ,  comme  le  dil  D'Ohsson  )  s'enfuit 
avec  une  partie  des  troupes  du  côté  de  l'Inde.  Cet  événement 
devait  avoir  lieu  bientôt  après  la  prise  de  Baghdad ,  c'est-à-dire 
après  les  premiers  jours  du  mois  de  sefer  de  l'année  656, 
correspondant  au  mois  de  février  de  l'année  ia58.  Quant  à 
l'assertion  de  Marco  Polo  que  ce  fait  s'est  passé  dans  la 
grande  Arménie,  elle  est  très-naturelle,  car  la  capilale  des 
khalifes  se  trouvait,  d'après  sa  manière  de  voir,  vers  la  li- 
mite méridionale  de  cette  province,  comme  il  résulte  d'un 
passage  du  chapitre  xxu,  p.  44»  où  il  dit  :  «  Or  vous  ai 
conté  des  fins  de  la  grant  Hermedie  vers  tremontaigne  ;  si 
vous  conterons  de  l'autre  fin  qui  est  entre  midi  et  levant», 
et  il  donne  des  détails  sur  Moussoul  et  Baghdad.  La  date  que 
je  viens  d'assigner  à  la  révolte  de  Nagodar  me  paraît  d'au- 
tant plus  probable  que  Ferichta  (  trad.  de  Dow,  t.  I ,  p.  aoa  ) 
nous  informe  qu'en  657  vint  à  Dehli  une  ambassade  de  Ha- 
lakou,  probablement  pour  obtenir,  entre  autres  choses,  des 
nouvelles  du  sort  de  ses  sujets  rebelles. 

Pour  préciser  l'itinéraire  suivi  par  Nagodar,  nous  avons 
les  localités  mentionnées  par  Marco  Polo  :  Badacian  est  in- 
contestablement Badakhchan;  quant  à  Pasiadir,  je  crois  que 
c'est  le  défilé  Pachièh  dérèb  de  la  pente  méridionale  de  l'Hin- 
doukouch ,  habité  par  une  peuplade  du  même  nom ,  mention- 
née par  Baber  et  Elphinstone,  et  dont  la  langue  a  été  étudiée 
par  M.  Leech  dans  un  mémoire  intitulé  :  Vocabularies  of 
seven  languages  spoken,  etc.  et  publié  à  Calcutta  en  i838.  Il 
fait  précéder  ses  remarques  sur  l'idiome  de  ce  peuple  par 


Digitized  by  Google 


U\U  AVRIL-MAI  1866. 

• 

les  mots  «This  languagc  is  spuken  by  the  people  called  Pa- 
chais,  who  inhabit  the  district  of  Mandai,  Chitelà,  Parenà , 
Koondec,  Servà  and  Koolman.  »  Je  crois,  comme  M.  Pau* 
thier,  qu'Ariora  Chesimur  est  le  Haripour  du  Kachemir; 
quant  à  Dalivar,il  est  impossible  que  ce  soitLahore,  et  ce  Heu 
ne  peut  être  que  la  ville  de  Daliwardu  Bahawalpoure  actuel , 
qui,  au  xm*  siècle,  faisait  partie  de  la  principauté  d'Outch. 

Déjà,  dTaprès  les  détails  donnés  par  Marco  Polo  sur  l'état 
piteux  de  l'armée  de  Nagodar  après  le  passage  de  la  gorge 
qui  conduit  au  Kachemir,  on  reconnaît  l'impossibilité  de 
supposer  qu'il  ait  pu  se  décider  à  attaquer,  avec  une  poignée 
d'hommes,  une  ville  aussi  importante  que  Lahore.  De  plus, 
celte  capitale  du  nord  de  l'Inde  était  alors  confiée  à  Chir 
khan ,  neveu  de  Nassir  eddin ,  dont  le  nom  ressemble  tout 
aussi  peu  à  Asidin  que  celui  de  son  oncle  ;  et  si  véritable- 
ment cette  ville  eût  été  prise  en  656  ou  657 ,  Ferichta  n'aurait 
pas  manqué  de  le  mentionner;  tandis  qu'il  dit  très-clairement 
que,  depuis  l'arrivée  de  l'ambassade  de  Halakou  à  Dehli 
jusqu'à  la  mort  de  Nassir  eddine,  le  1 1  djémadi-el-awel  664 
de  l'hégire,  il  n'est  arrivé  rien  de  marquant  digne  d'être  rap- 
porté. Mais  le  même  historien  nous  informe  (trad.  de  Dow. 
t.  I,  p.  200)  que,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  655, 
le  canton  d'Outch  a  été  envahi  par  une  armée  monghole. 
La  différence  de  quelques  mois  qui  existe  entre  celte  date 
et  la  date  possible  du  coup  de  main  exécuté  par  Nagodar, 
n'étonnera  personne  connaissant  l'inexactitude  chronologique 
des  historiens  orientaux ,  même  pour  des  faits  bien  plus  mar- 
quants que  celui  dont  nous  parlons.  Cette  probabilité  devient 
presque  une  certitude,  si  nous  remarquons  qu'Oulch  était 
donné  en  djaquir  à  Ghias  eddine  Balin  ou  Balban,  vizir  de 
Nassir  eddin;  et,  quoique  la  ville  d'Outch  proprement  dite 
en  ait  été  détachée,  en  kà$*  en  faveur  de  Chir  khan,  le  mi- 
nistre du  monarque  indien  reçut,  en  compensation,  le  ter- 
ritoire de  Bedaiyoun ,  et  Daliwar  pouvait  aussi  rester  entre 
ses  mains. 

Celte  supposition  résout  le  reste  des  difficultés  que  pou- 
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vail  nous  présenter  encore  le  texte  de  Marco  Polo;  car  Gbias 
cddin  est  infiniment  plus  ressemblant  à  Asidine  que  tout 
autre  nom ,  d'autant  plus  que  les  Tatares  de  nos  jours  le 
prononcent  encore  Aïas  eddine.  Quant  à  Dalivar,  il  n'y  a  rien 
à  changer  à  ce  nom.  Même  la  louange  que  Marco  Polo  adresse 
à  Asidin  soldan,  tqui  moult  esloit  grant  boms  et  riche,* 
convient  à  Gbias  eddine  plutôt  qu'à  tout  autre  homme  d'Etat 
indien  de  cette  époque;  car,  devenu  roi,  il  étâit  céfèbre  pour 
ses  largesses^  et  se  distingua  surtout,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  685  de  l'hégire,  par  sa  munificente  hospitalité  exer- 
cée envers  les  princes  réfugiés  à  sa  cour ,  et  Ferichta  nous 
donne  des  détails  curieux  sur  le  nombre  de  palais  qu'il  mit 
à  leur  disposition  à  Dehli.  Enfin  la  petite  remarque  de  Marco 
Polo ,  que  Nagodar  «  fait  guerre  à  touz  les  Tatars  qui  en- 
tour  sa  ferre  demeurent,»  s'applique  bien  à  Dalivar,  placé 
sur  les  confins  de  l'Afghanistan ,  occupé  déjà  par  les  Mon- 
ghols,  et  ne  convient  pas  du  tout  à  Lahore,  dont  ils  étaient 
encore  assez  loin. 

Ainsi  je  crois  avoir  rétabli,  jusque  dans  ses  moindres 
détails ,  l'histoire  racontée  par  notre  voyageur  sur  Nagodar. 
Chassé  d'Outcb ,  rien  ne  lui  était  plus  facile,  pour  lui  et 
ses  gens,  que  de  s'établir  dans  le  Mckran  et  le  Beloudji- 
stan, d'où  il  faisait  des  incursions  dans  les  provinces  voisines 
de  la  Perse.  Quant  à  l'observation  de  Marco  Polo,  que  les 
Karounas  étaient  un  peuple  issu  du  mélange  de  Turcs  et 
d'Indiennes,  il  confond  évidemment  cette  tribu  avec  les 
autres  populations  du  Beloudjistan ,  auxquelles  cette  parti- 
cularité ethnographique  peut  très-bien  s'appliquer  ;  car  les 
gens  de  Nagodar  étaient  les  contemporains  de  notre  voya- 
geur, et  ne  pouvaient  pas  avoir  de  postérité  assez  nombreuse 
pour  l'autoriser  à  faire  sur  leur  compte  cette  remarque. 
M.  Paulhier  a  bien  raison  d'attribuer  aux  qualités  naturelles 
du  climat  du  Beloudjistan  l'obscurcissement  de  l'air,  que  le 
voyageur  vénitien  rapporte  aux  maléfices  diaboliques  des  Ka- 
raounas.  J'ajouterai  que  ce  phénomème,  connu  des  Persans 
sous  le  nom  de  koubar,  e*t  une  espèce  de  brouillard  sec  que 
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j'ai  décrit  dans  mon  Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  la 
Perse  (p  212-21/4),  et  que,  s'il  est  accompagné  de  ce  que 
j'ai  nommé  un  ouragan  de  poussière  (p.  2i5),  l'obscurité 
peut  devenir  plus  grande  que  celle  que  l'on  observe  pendant 
les  éclipses  totales  du  soleil. 

Pour  ce  qui  en  est  de  la  date  de  l'attaque  de  Marco  Polo 
par  les  Karounas,  je  crois,  comme  M.  Pautlûer,  que  cet  évé- 
nement a  eu  tieu  en  1293  ou  1294»  à  l'époque  où  Marco 
Polo  conduisait  la  princesse  Cogatra  à  la  cour  de  Kaïkhatou  ; 
mais  je  dois  avouer  que  je  crois  impossible  d'établir  sur  cette 
base  un  synchronisme  en  faveur  du  Houkn  eddine  Mahmoud 
de  Texcira.  Outre  que  tous  les  renseignements  historiques 
de  ce  voyageur  sont  très-sujets  à  caution,  et  que  notamment 
son  Roukn  eddin  n'est  autre  que  l'atobek  Koutb  eddine  Mah- 
moud, cousin  de  Houkn  eddine  Moubarek  Kliodjek,  fils  de 
Bnraq  ,  nommé  gouverneur  de  Kirman  en  6o5  de  l'hégire,  je 
ferai  observer  que  Marco  Polo  transcrit  toujours  par  Acomat, 
Ahomat  ou  A  chômât  le  nom  d'Amed ,  et  jamais  celui  de  Mah- 
moud. Quant  à  Rouomedan,  il  me  semble  évident  que  c'est 
Ramadhan;  ainsi  Ruomedan  Ahomet  doit  être  Ramadhan 
Ahmed ,  et  non  Roukn  eddine  Mahmoud.  On  perdrait  son 
temps  à  chercher  ce  personnage  dans  l'histoire  de  cette 
époque.  Notre  voyageur  nous  dit  clairement  que  ce  gouver- 
neur, ou  melik,  était  c  l'homme  de  cest  roy  de  Creman ,  »  et 
M.  Paulhier  a  tort  de  vouloir  traduire  celte  expression  par 
le  mot  vassal  Adami  félon,  ou  l'homme  d'un  tel,  est  une 
expression  très- usitée  en  Orient ,  et  désigne  toujours  un  su- 
balterne employé  par  son  chef,  et  pouvant  quelquefois  être 
chargé  de  fonctions  importantes.  Il  est  vrai  que  Marco  Polo 
désigne  Hurmouz  comme  chief  de  règne  ou  capitale,  et  dit 
que  le  melik  exerçait  le  droit  de  mainmorte  sur  les  biens  des 
étrangers  décédés  dans  ce  port  ;  mais  néanmoins  cela  ne  sau- 
rait nous  autoriser  à  admettre  l'existence  d'une  dynastie  royale 
à  Hurmouz  Du  reste,  si  même  Marco  Polo  ne  nous  l'avait 
pas  dit,  nous  saurions  par  Yakout ,  contemporain  du  voyageur 
vénitien  ,  que  Hurmuz  était,  à  cette  époque,  un  port  de  Kir- 
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man,  et,  je  le  répète,  il  est  tout  à  fait  impossible  d'ad- 
mettre que  cette  ville  ait  été  gouvernée  à  la  fin  du  xin" siècle 
par  un  souverain,  même  vassal,  des  Qarakhitai  établis  à 
Kirman  ;  car  le  nom  de  sa  dynastie  n'aurait  pas  manqué 
d'être  mentionné  par  quelque  chroniqueur,  d'autant  plus 
que  les  déprédations  des  Beloudjs  n'ont  pas  échappé  à  leur 
attention.  Nous  lisons  dans  le  Tariki  guzidèh  de  Mouslaufi 
kazwini  (fol.  v°,  fonds  Gentil,  n°  i5)  que  le  sultan 
Koutb  eddinc  résolut,  en  65 1,  d'arrêter  les  désordres  com- 
mis par  les  Beloudjs  nomades  £_jJL>  dont  'a  hardiesse 
était  telle  qu'ils  allaient  au  pillage  tambour  battant  et  ban- 
nières déployées.  11  les  surprit  une  nuit  dans  leur  campe- 
ment pendant  leur  sommeil,  et  en  lit  un  carnage  terrible 
auquel  même  les  enfants  à  la  mamelle  ne  purent  échapper. 
Mais  il  paraît  que  cette  leçon  fut  bientôt  oubliée,  et  que, 
renforcés  par  les  Knraounas,  ils  reprirent  leur  ancien  mé- 
tier. Ainsi ,  pour  nous ,  l'essentiel  n'est  pas  de  retrouver  l'équi- 
valent historique  de  l'homme  que  Marco  Polo  nomme  Ra- 
madhan  Ahmed,  mais  de  faire  disparaître  le  doute  qui  peut 
encore  exister  sur  l'époque  précise  du  fâcheux  accident  qu'il 
mentionne  sans  en  préciser  la  date,  et  je  crois  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  le  faire.  Nous  savons  que  Marco  Polo  parle  deux 
fois  de  la  perte  de  sa  suite,  dans  les  chapitres  xvm  et  xxxv. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  passages ,  il  dit  :  «  Toit  morurent, 
qu'il  n'en  eschappa  que  VIII  ;  »  et  dans  le  second  :  ■  et  perdit 
toute  sa  compagnie,  que  n'eschappa  avec  lui  que  sept  per- 
Nonnes  de  toute  sa  mesnie.  »  Celte  concordance  dans  le 
nombre  d'individus  perdus  et  sauvés  fait  voir  qu'il  parle  du 
même  fait  dans  les  deux  chapitres.  Or,  comme  le  chap.  xvm 
contient  la  relation  de  son  voyage  de  retour,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  l'époque  de  cet  événement. 

La  description  de  Hurmuz,  assez  détaillée  pour  Marco 
Polo,  ne  présente  aucune  difficulté  de  plus,  et  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas;  mais  nous  remarquerons  cependant  que 
notre  voyageur  mentionne  un  fait  curieux,  c'est-à-dire  la 
préférence  qu'accordent  les  habitants  de  Hurmuz  à  la  chair 
vu.  a8 
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du  poisson ,  ce  qui  fait  penser  aux  ichthyophages  de  Stra- 
bon. 

Des  côtes  du  golfe  Persique,  Marco  Polo  revient  encore 
une  fois  à  Kirman,  el  il  décrit  à  cette  occasion ,  sans  les  dé- 
signer par  leur  nom  propre,  beaucoup  de  bains  naturellement 
chauds.  Or,  comme  sur  le  territoire  de  Kirman  il  n'y  a  pas 
de  sources  thermales  plus  renommées  que  celles  de  Sirtch , 
je  crois  qu'il  veut  parler  de  cette  localité.  Mon  compagnon 
de  voyage,  M.  Goebel,  l'a  visitée  en  1859,  et  il  a  constaté 
que,  dans  les  différents  bassins  qu'on  y  trouve,  la  tempéra- 
ture varie  de  33°  à  37*  centigrades. 

La  description  du  désert  de  Kirman,  dans  le  Livre  de 
Marco  Polo,  est  très-exacte.  Il  dit  qu'en  partant  de  Kirman 
et  en  se  dirigeant  vers  le  nord  «devers  tremontaine , »  on 
trouve  bien  sept  journées  •  de  moult  aniouse  voie.  ■  Pendant 
trois  journées  on  marche  sans  eau ,  et  celle  qu'on  y  trouve 
«  est  amère  et  vert,  et  si  salé  que  nul  ne  la  pourroit  boire» 
sans  éprouver  des  coliques.  Comme  le  seul  endroit  du  dé- 
sert de  Loul  où  il  y  ait  de  l'eau  est  le  ruisseau  bourbeux, 
salé,  amer  et  verdâtre  nommé  Chour-roud  (voir  Mém.  sur  la 
partie  niérid.  de  l'Asie  centrale,  p.  180),  nous  ne  pouvons 
avoir  aucun  doute  sur  l'orientation  de  l'itinéraire  de  Marco 
Polo  depuis  Kirman  jusqu'à  ce  point.  En  gardant  toujours 
la  même  direction ,  on  atteint  à  Âmbar,  ou  dans  le  voisinage 
de  cette  source  salée,  la  limite  septentrionale  du  désert. 

Je  l'ai  traversé,  en  1 85g, en  cinq  jours,  depuis  le  3  jusqu'au 
7  avril,  en  marchant  jour  et  nuit.  Marco  Polo,  qui  semble 
s'être  aventuré  dans  cette  terrible  solitude  directement  de 
Kirman ,  a  du  y  rester  à  peu  près  le  même  temps ,  quoique  les 
petites  caravanes  mettent  moins  de  temps  à  faire  ce  trajet.  De 
cet  endroit,  Marco  Polo  arrive,  en  quatre  journées  de  voyage 
à  travers  un  autre  désert,  à  Cabanant,  que  M.  Paulhier* iden- 
tifie avec  Khébis.  D'après  les  anciennes  cartes  de  celte  partie 
de  la  Perse,  où  Khébis  était  indiquée  au  centre  du  désert,  on 
aurait  le  droit  d'accepter  cette  identification,  mais  la  Géogra- 
phie orientale  t  traduite  par  Ouseley,  dit  déjà  très-clairement 
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que  Khébis  est  sur  la  lisière  du  désert;  M.  Ferrier  (p.  Uko 
et  li  éd.  angl.)  donne  un  itinéraire  n  travers  le  désert, 
où  Ton  voit  que  Khébis  est  au  milieu  des  terres  cultivées; 

enfin  ,  sur  la  carte  qui  accompagne  le  Voyage  de  M.  Abbott, 
celte  erreur  est  définitivement  rectifiée.  Aimi,  actuellement, 
nous  devons  chercher  pour  Cahanant  une  autre  localité,  et 
je  crois  que  c'est  le  district  de  Bendan  ou  le  Kainbendanat 
de  nos  jours,  c'est-à-dire  la  partie  sud  est  de  la  province  de 
Kaïn,  dont  la  partie  nord-ouest,  comme  nous  l'avons  vu, 
portait  le  nom  de  Toun-ou-Kaïn.  Un  Persan  aurait  prononcé 
ce  nom  Bendanati  Kaïn;  mais,  comme  il  est  certain  que 
Marco  Polo,  voyageant  sous  les  auspices  du  gouvernement 
mongho),  avait  plus  souvent  affaire  aux  Turcs  qu'aux  Per- 
sans, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  retenu  ce  nom  dans  sa 
forme  louranienne.  Actuellement  on  peut  facilement  aller 
de  la  lisière  septentrionale  du  Lout  à  Bendan  sans  passer  par 
le  désert;  et  l'on  peut  se  demander  s'il  est  probable  que  le 
voyageur  vénitien  ait  préféré  la  mauvaise  roule  à  la  bonne; 
mais  je  ferai  observer,  en  réponse  à  cette  objection  sérieuse, 
qu'en  coupant  le  désert  il  évitait  de  foire  un  détour  consi- 
dérable qui  n'entrait  peut-être  pas  dans  ses  vues,  et  qu'il 
pouvait  y  avoir  mille  petites  raisons  personnelles  et  locales 
pour  que  la  caravane  dont  il  faisait  partie  préférât  ne  pas 
passer  par  le  territoire  de  Nili. 

Tout  ce  que  Marco  Polo  rapporte  sur  le  district  et  la  ville 
de  Bendan  est  exact  jusqu'à  nos  jours.  On  y  travaille  le  mi- 
nerai de  fer,  on  y  exploite  le  manganèse,  considéré  toujours 
comme  un  remède  contre  les  maux  d'yeux.  Je  ne  saurais  dire 
si  l'on  y  fabrique  encore  des  miroirs  d'acier,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  ne  peut  plus  appliquer  à  Bendan  le 
titre  de  «cité  grant»  que  lui  donne  Marco  Polo.  De  Cabananl 
notre  voyageur  va  à  Toun  ou  Kaïn ,  et  il  se  plaint  de  nouveau 
d'être  obligé  de  traverser  un  désert  long  de  huit  jours  de 
marche.  Maintenant  on  peut  aller  a  Toun  dans  quelque  direc- 
tion qu'on  veuille,  sans  rencontrer  un  désert  aussi  étendu. 
Ainsi  nous  avons  à  choisir  entre  trois  suppositions  :  ou  bien, 
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au  xi n*  siècle,  ces  contrées  étaient  beaucoup  inoins  cul- 
tivées que  de  nos  jours;  ou  bien  l'invasion  des  Monghols 
sévit  tellement  dans  la  province  de  Kaïn ,  que  les  places  ha- 
bitées devinrent  désertes;  ou  bien  enfin  la  mémoire  a  fait 
défaut  au  noble  voyageur,  seulement  pour  cette  partie  de  la 
route.  Il  me  semble  que  la  seconde  supposition  est  la  plus 
probable;  car  elle  est  conforme  à  l'histoire.  Du  reste,  dans 
cette  partie  de  la  Perse,  il  ne  faut  qu'exterminer  les  habitants 
pour  que  le  désert  envahisse,  dans  l'espace  de  peu  d'années, 
les  parcelles  de  terre  qui  lui  ont  été  enlevées  par  le  rude  la- 
beur de  plusieurs  générations. 

De  Toun,  Marco  Polo  conduit  son  lecteur  à  Alamout,  par 
«une  grandissime  plaine»  où  est  Y  arbre  solque.  M.  Pauthier 
identifie  très-heureusement  cette  expression  avec  le  mot  arabe 
thoulq ,  ficus  vasta;  mais  je  doute  que  Ton  puisse  chercher  sa 
position  aussi  loin  qu'il  le  propose,  notamment  à  la  frontière 
nord-ouest  du  pays  des  Rhassaks  de  gauche,  sur  la  rivière 
Oli,  descendant  de  l'Hindou  Kouch.  Le  platane,  comme  l'ob- 
serve M.  Pauthier,  n'est  pas  assez  rare  en  Perse  pour  que 
Marco  Polo  ail  cru  devoir  en  signaler  la  présence  dans  cette 
localité  particulière.  Cela  est  très-vrai  ;  j'ajouterai  même  que  le 
platane  est  un  arbre  très-commun  en  Perse,  dans  les  jardins; 
mais  là  où  il  vient  de  lui-même ,  et  où  il  occupe  le  centre 
d'une  vaste  plaine  déboisée,  cet  arbre  est  entoure,  même  de 
nos  jours,  d'une  vénération  toute  spéciale,  et  la  localité  où  ce 
phénomène  de  croissance  a  lieu  ne  manque  pas  d'être  appe- 
lée endroit  de  l'arbre  seul.  Ainsi ,  dans  beaucoup  de  localités  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Aderbeidjan ,  j'ai  trouvé  des  endroits 
désignés  par  le  nom  turc  de  yalgouz  agatch,  ou  arbre  seul, 
comme  l'écrivait  le  voyageur  vénitien.  Les  renseignements 
que  Marco  Polo  nous  donne  sur  les  Assassins  sont  très-curieux 
et  très-exacts;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  car  les 
notes  savantes  de  M.  Pauthier  ne  laissent  rien  à  désirer  à  cet 
égard.  Je  remarquerai  seulement  qu'il  semble  inutile  de  faire 
dériver  le  mot  Mulette  de  Mulakidèh,  car  Marco  Polo  dit  très- 
explicitement  qu'il  s'agit  ici  du  nom  d'un  endroit  •  où  le  viel 
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de  ia  montaigne  souloit  (avait  coutume  de)  dcmourer.  ■  Or, 
comme  nous  savons  que,  jusqu'à  présent  encore,  celle  loca- 
lité est  désignée  par  le  nom  d'Alumout,  Mulette  en  est  une 
transcription  assez  fidèle.  M.  Paulbier  cite  un  passage  d'une 
lettre  de  M.  Aucher-Eloy,  où  ce  voyageur,  aussi  persévérant 
que  malheureux,  donne  des  détails  sur  les  ruines  d'Alamout  ; 
ils  sont  intéressants,  mais  assez  courts,  et  je  renverrai  les  cu- 
rieux à  une  description  plus  circonstanciée  de  ce  fort,  jadis 
si  redouté,  faite,  en  i832,  par  le  colonel  Monleilh,  el  pu- 
bliée dans  le  111*  volume  du  Journal  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  p.  i5. 

D'Alamout,  Marco  Polo  transporte  son  lecteur,  sans  s'ar- 
rêter en  roule,  à  Sapourgan,  que  M.  Paulhier,  comme  ses 
prédécesseurs,  a  très-bien  identifié  avec  Chipourgan;  mais 
la  distance  immense  de  i  ,300  kilomètres  qui  sépare  ces  deux 
endroits,  el  les  six  journées  de  voyage  que  Marco  Polo  semble 
accorder  en  tout  pour  faire  ce  long  trajet,  paraissent  arrêter 
le  savant  éditeur  français  comme  tous  ses  devanciers.  Sans  au- 
cun doute ,  en  proposant  de  commencer  cet  itinéraire  à  Kaïn , 
M.  Pauthier  en  raccourcit  beaucoup  la  longueur;  mais  je  crois 
que  le  texte  esl  trop  précis  en  cet  endroit  pour  permettre 
d'adopter  son  hypothèse  ingénieuse.  En  effet,  la  phrase  «el 
quant  l'en  se  part  de  ce  chastel ,  ■  qui  ne  peut  être ,  selon  moi , 
qu'Alamout.  nous  indique  si  nettement  le  point  de  départ 
du  voyageur  que  nous  n'avons  aucun  droit  de  le  placer  ail- 
leurs. Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  difficulté  en  soit  une 
bien  réelle,  et  il  me  parail  qu'elle  doil  se  résoudre  de  la 
•  même  manière  que  celle  des  dix-sept  jours  de  voyage  entre 
Oucaca  et  Boukhara. 

Reprenons  le  texle  de  Marco  Polo  ;  il  y  dit  :  «  Et  quant 
l'en  se  part  de  ce  chastel ,  on  chevauche  par  beaus  plains 

et  belles  costières,  là  où  il  a  moult  beaus  herbages  

et  dure  bien  cesle  contrée  six  journées.  H  y  a  villes  et  chas- 
teaux  assez.  Les  gens  y  aourenl  Mahomet.  Et  aucune  fois 
y  treuve  l'en  un  déserl  de  soixante  milles  ou  de  mains,  es- 
quels  désers  ne  treuve  l'en  point  d'eaue;  mais  la  convient 
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porter  o  lui.  El  quant  l'en  a  chevauchié  les  vi  cités ,  si  treuve 
l'en  une  cité  qui  a  nom  Sapurqan.  »  11  me  semble  que  la  forme 
même  des  expressions  employées  par  notre  voyageur,  dans 
ce  passage,  indique  clairement  que  soit  par  manque  de  mé- 
moire, soit  pour  loule  autre  cause,  il  ne  nous  y  donne  qu'un 
vague  souvenir  des  pays  qu'il  traverse.  11  mesure  sa  route  f 
tantôt  par  le  nombre  des  journées  de  voyage,  tantôt  plus 
exactement,  mais  sur  un  espace  1res- restreint,  par  milles ,  et 
enfin  il  se  contente  de  dire  qu'il  passe  yi  cités.  Cette  indé- 
cision dans  la  manière  de  s'exprimer  n'a  pas  échappé  à  la 
perspicacité  de  M.  Pauthier:  mais,  comme  il  veot  retrouver 
ces  six  premières  journées ,  non  dans  les  environs  d'Alamout, 
mais  sur  le  territoire  de  Kaïn,  il  commet  une  erreur  géo- 
graphique en  parlant  des  contrées  boisées  du.  Koukeslan. 
-  Mes  compagnons  de  voyage  ont  parcouru  ce  pays  dans 
loule  sa  longueur;  et  la  relation  de  M.  Bunge,  imprimée 
dans  les  Mittkeilungen  de  M.  Peterman ,  ne  laisse  aucun 
espoir  de  retrouver,  dans  les  environs  de  Kaïn,  non-sèulc- 
ment  six  jours  de  route  à  travers  un  pays  cultivé  et  surtout 
boisé,  mais  même  six  heures  de  marche  à  pied.  On  a  beau  s'y 
diriger  de  quelque  côté  de  l'horizon  que  ce  soit,  trois  heures 
de  voyage  suffisent  pour  vous  conduire  dans  un  désert  plus 
ou  moins  aride  et  plus  ou  moins  étendu.  Mais  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  aucune  nécessité  de  recourir  à  cette  hypothèse. 
En  partant  d'Alamout,  on  traverse  certainement  en  six 
jours,  et  même  plus,  si  l'on  veut,  les  districts  fertiles  de 
Roudbar  et  de  Damghan.  Si  Ton  va  de  là  au  sud-ouest 
en  se  dirigeant  sur  Toun,  comme  il  est  probable  que  Marco  • 
Polo  l'a  fait,  car  le  nom  même  du  Khorassan  lui  est  inconnu, 
on  ne  sera  pas  embarrassé  de  trouver  soixante  milles  de  dé- 
sert sans  eau,  dans  la  plaine  salée  qui  sépare  le  Kouhistau  du 
district  de  Damghan  ;  puis  Ton  passe  par  six  cilés  qui  peuvent 
être  Toun,  Herat,  Kerroukh,  Badghis  et  Meûnanèh,  ou 
d'autres,  placées  dans  la  même  direction. 

De  Chibergan ,  Marco  Polo  nous  conduit  à  Balkh ,  où, 
selon  lui,  Alexandre  le  Grand  épousa  une  fdle  de  Darius. 
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Celte  ville  célèbre  était  déjà  fort  ruinée;  mais,  néanmoins, 
notre  voyageur  y  a  admiré  quelques  beaux  palais.  De  Balkh, 
après  avoir  passé,  comme  il  dit,  t  la  limite  des  terres  du  sei- 
gneur tatare  du  Levant, «il  arrive,  en  se  dirigeant  vers l'est- 
nord-est,  et  sans  préciser*  en  combien  de  jours,  dans  un  pays 
qu'il  nomme  Gana ,  et  aussi  Sana  ou  Dogatia  d'après  d'autres 
manuscrits.  Il  le  décrit,  selon  son  habitude,  très-sommaire- 
ment, en  disant  que  ce  territoire  est  assez  désert,  car  les 
habitants  se  cachent  dans  des  forteresses  construites  dans 
les  montagnes;  qu'il  y  a  beaucoup  d'aigles,  de  lions  et  de 
venaison.  J'ai  souligné  les  mots  •  sans  préciser  en  combien 
de  jours»  avec  intention;  car,  après  la  description  de  Balkh, 
le  texte  porte  :  «Or  laisserons  de  ceste  terre,  et  vous  conte* 
rons  d'un  autre  pays  qui  s'appelle  Gana.  Quant  I  en  se  part 
de  ceste  cité  que  je  vous  ai  dit  «  conté  •  d'après  les  manuscrits 
A  et  C) ,  si  chevauche  l'en  bien  douze  journées  entre  Grec  et 
Levant;  ■  et  puis  le  chapitre  suivant  xlv  commence  par  les 
mots:  «  Quant  l'en  a  alé  ces  douze  journées,  si  treuve  l'en  un 
chastel  qui  a  nom  Taican.  »  A  quoi  faut  il  rapporter  l'expres- 
sion «de  ceste  cité?»  est-ce  à  Balkh  ou  à  Gana?  Les  mots 
■  que  je  vous  ai  dit»  ou  »  conté*  indiquent  clairement  qu'il 
s'agit  de  Balkh  ;  car  il  ne  pouvait  pas  dire  de  Gana  qu'il  en 
a  conté,  quand  il  n'a  fait  que  mentionner  le  nom  de  ce  pays. 
Mais  le  passage  suivant  :  «  Quant  l'en  a  allé  ces  douze  jour- 
nées »  on  arrive  à  Taican ,  fait  voir,  avec  la  même  évidence , 
qu'il  s'agit  ici  de  Gana.  Ainsi  je  crois  qu'il  veut  dire  tout 
simplement  qu'entre  Balkh  et  Taican  il  a  traversé  en  douze 
jour*  le  pays  de  Gana,  en  se  dirigeant,  aa  commencement  de 
la  route,  à  l'est-nord-est.  Le  supplément  que  je  propose  de 
faire  au  texte  de  Marco  Polo,  et  que  je  viens  de  souligner, 
me  semble  indispensable,  par  les  raisons  que  j'exposerai 
ci-après;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  la  lon- 
gueur de  la  route  de  Balkh  à  Gana  n'est  pas  bien  précisée. 
M.  Pauthier  croit  retrouver  dans  Gana  un  Khanat  monghol 
quelconque ,  dont  le  nom  se  serait  conservé  dans  le  Khan- 
abad  de  Burnes  et  de  Mohan  Lal ,  ou  le  Khan^i-bnd  de  Wood , 
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qui  du  reste  est  le  même  endroit,  c'est-à-dire  la  résidence 
d'été  du  chef  de  Koundouz. 

Il  m'est  impossible  d'admettre  cette  identification  :  i°  parce 
que  Khan-abad  n'est  pas  une  province ,  mais  un  gros  bourg, 
choisi  par  Mourad  Bek  pour  sa  résidence  d'été,  à  cause  de 
la  fraîcheur  de  son  climat,  et  qu'il  est  de  création  moderne; 
2°  parce  que  de  Khan-abad  à  Talican ,  dans  lequel  M.  Pau- 
thier  reconnaît  très-heureusement  le  Taican  de  Marco  Polo, 
il  y  a  une  petite  distance  que  M.  Wood  a  parcourue,  le  îa  dé- 
cembre 1837,  en  six  ou  sept  heures  ;  car  il  dit  (  p.  236)  qu'il 
a  quitté  Khan-abad  le  matin,  et  qu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  (p.  239)  il  entrait  à  Talican;  3°  parce  que  le  terrain 
qui  sépare  Balkh  de  Talican  n'est  pas  du  tout  montagneux , 
mais  bien  plutôt  une  plaine  sablonneuse ,  et  que ,  à  moins  de 
le  faire  exprès ,  on  n'a  guère  besoin ,  pour  aller  de  Balkh  à  Ta- 
lican ,  de  se  diriger  vers  l'est-nord-est ,  car  ces  deux  localités 
sont  presque  exactement  sous  la  même  latitude  ;  et  enfin 
A0  parce  que,  dans  le  nom  de  Khan-abad,  qui  doit  être*  pro- 
noncé comme  s'il  y  avait  deux  h  fortement  aspirés ,  khanabad, 
rien  ne  représente  le  son  ga  du  mot  Gana,  d'autant  plus  que 
le  khei  est  toujours  rendu ,  par  Marco  Polo,  par  un  c3  comme 
dans  les  mots  Baîac,  Balacian,  Bocara,  etc. 

Aussi  je  crois  que  c'est  le  pays  que  les  géographes  arabes 
nommaient  Dzaghanian  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  écri- 
vaient aussi  Djaghanian.  Non-seulement  nous  y  retrouvons 
tous  les  éléments  des  noms  Gana,  Dogana  et  Sana  reproduits 
dans  les  différents  manuscrits,  mais  en  outre  Yakout  nous 
informe  aussi,  comme  Marco  Polo,  que  c'était  un  -pays 
montagneux  et  très-giboyeux.  Iblakhri  dit  que  la  distance  de 
son  chef-lieu  à  Termed  est  de  cinq  jours  :  or  Termed  était 
à  deux  journées  de  marche  de  Balkh ,  donc  entre  Balkb  et 
Dzaghanian  il  y  avait  en  tout  sept  journées  de  marche.  Ta- 
lican est,  un  peu  plus  qu'à  un  degré  d'équateur,  au  sud- 
sud-est  de  Dzaghanian ,  et  celle  dislance  est  facilement  par- 
courue en  cinq  jours,  de  manière  que  nous  y  relrouvons  les 
douze  journées  de  marche  de  notre  voyageur,  dônt  les  sept 
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premières  doivenl  être  orientées  selon  la  direction  est-nord- 
est ,  et  les  cinq  dernières  selon  l'azimut  du  sud-sud-est. 

De  Talican,  Marco  Polo  conduit  son  lecteur  à  Casem,  lo- 
calité que  M.  Pauthier  reconnaît  comme  identique  au  Kachim 
des  géographes  orientaux;  enfin  de  là  il  passe  à  Balacian  ou 
Badakhchan.  Le  voyageur  vénitien  donne  des  détails  très- 
curieux  sur  cette  localité,  célèbre  par  ses  mines;  mais  nous 
ne  les  relèverons  pas,  car  M.  Pauthier  s'est  acquitté  de  celte 
tâche  avec  autant  de  science  que  de  perspicacité.  Nous  fe- 
rons observer  seulement  qu'il  est  bien  remarquable  que,  dans 
un  itinéraire  de  Khokand  à  Badakhchan,  communiqué,  par 
un  témoin  oculaire,  à  M.  Timkofsky,  et  publié  par  ce  dernier 
clans  son  Voyage  à  Peking  (t.  I,  p.  433-43g,  éd.  franç.  Pa- 
ris, 1827),  on  retrouve  le  nom  de  Siknan  mentionné  par 
Marco  Polo  sous  la  forme  de  Sygninan. 

De  Badakhchan  Marco  Polo  passe  à  la  province  de  Ba- 
siam  ou  Bacian,  dans  laquelle  Marsden  et  les  autres  commen- 
tateurs de  notre  voyageur  ont  cru  pouvoir  reconnaître  Pi- 
chaour,  et  que  M.  Pauthier  identifie  avec  la  région  ,  géogra- 
phiquement  peu  connue,  habitée  par  les  Kafirs  siahpouch , 
en  se  basant,  par  exemple,  pour  celte  identification,  sur  ce 
que  la  ville  de  Pechaour  n'a  été  fondée  que  trois  siècles  après 
Marco  Polo, par  l'empereur  Akber.  Mais  nous  ferons  observer 
au  savant  éditeur  qu'il  a  parfaitement  raison  quant  à  la  date 
de  la  fondation  de  la  ville  de  Pichaour,  mais  que  la  vallée 
où  elle  se  trouve  portait  ce  nom  bien  avant  la  fondation  de 
la  cité;  car  ce  district  est  désigné  ainsi  dans  les  Mémoires 
du  sultan  Baber  (Kitter,  Géogr.  de  l'Asie,  t.  VII,  p.  220). 
Néanmoins  je  crois  que  Marsden  a  tort;  mais  je  ne  puis  non 
plus  accepter  l'identihcation  proposée  par  M.  Pauthier  ;  car 
il  ne  dit ,  en  faveur  de  son  hypothèse  (p.  1  23)  ,  que  ■  Nous  peu- 
sons  ,  nous,  que  la  province ,  la  contrée  dont  Marco  Polo  a  voulu 
parler,  mais  sur  laquelle  il  ne  s'est  pas  étendu ,  parce  qu'il 
n'avait  que  très-peu  de  renseignements  à  donner,  est  le  pays 
de  Paschiai  (qu'il  nomme  Pasiadir,  p. 81), dans  le  Kaferislan.  » 
Je  crois  pouvoir  reconnaître  dans  le  Bacian,  qu'un  Vénitien 
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ne  pouvait  prononcer  que  comme  Bachian,  de  même  que, 
dans  l'autre  forme  du  même  nom  Basian,  la  vallée  de  Pichin. 
Marco  Polo  nous  dit  que  ce  pays  est  très-cbaud  ;  qu'il  est  au 
sud  de  Badakhchan  el  à  dix  journées  de  marche  -,  que  la 
nourriture  des  habitants  est  le  riz  et  la  viande,  e4  qu'ils 
savent  «  moult  d'enchantement  el  d'art  dyabolique  »  Or  nous 
savons ,  par  Artli.  Conolly,  que  toutes  ces  particularités  s'ap^ 
plîquent ,  encore  de  nos  jour*' ,  a  la  population  et  à  la  vallée 
de  Pichin ,  et  que  même  les  seîdes  de  cette  localité  jouissent 
d'une  réputation  bien  établie  de  pouvoir  chasser  les  démons 
(ConoUy,  vol.  Il,  p.  i36).  De  plus,  Pichin  est  exactement  au 
sud  de  Badakhchan,  et  la  distance  entre  ces  deux  endroits 
ne  dépasse  pas  600  kilomètres,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  par- 
courir en  dix  jours  de  marche  forcée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'aucune  de  ces  particularités  ne  convient  au  pays 
des  Kalirs,  dont  le  climat  est  plutôt  rude  que  chaud,  et  dont 
les  habitants  boivent  du  vin  et  ne  cultivent  pas  le  riz.  Cette 
boisson  surtout  n'aurait  pas  manqué  de  frapper  un  Européen 
qui  a  si  longtemps  voyagé  dans  des  pays  musulmans,  où  le 
vin  est  sévèrement  défendu. 

Après  Basiam,  Marco  Polo  décrit  Chesimur  ou  Kachemir. 
Il  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose  au  savant  com- 
mentaire dont  M.  Paulhier  fait  accompagner  ce  passage,  de 
même  que  la  description  de  Wakhan  et  du  pays  des  Belors, 
où  Marco  Polo  conduit  son  lecteur,  en  revenant  sur  ses  pas , 
et  en  partant  encore  une  fois  de  Badakhchan,  mais  en  se 
dirigeant  celte  fois  vers  t'est-nord-est. 

On  a  cru  longtemps  que  M.  Wood  était  le  seul  Européen 
qui  eût  eu  l'occasion  de  visiter  ces  contrées  après  le  voya- 
geur vénitien;  mais  un  membre  distingué  de  la  Société 
géographique  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Vénukof,  a  décou- 
vert, dans  les  archives  du  Dépôt  de  la  guerre,  un  mémoire, 
rédigé  en  allemand  en  i8o5 ,  et  signé  ainsi  :  «Georg  Lud- 

wig  von  •  darfs  lequel  nous  trouvons  une  relation 

détaillée  d'un  voyage  exécuté  quelques  années  auparavant, 
précisément  à  travers  le  Kaferistan  et  Wakhan.  (  Voyez 
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Mémoires  de  la  Société  géographique  de  Russie,  tome  II, 
1862.) 

Envoyé,  comme  le  fut  plus  tard  Mourcrofl,  par  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  pour  acheter  des  chevaux ,  notre  voyageur 
inconnu  partit  de  Bombay  ou  de  Calcutta,  avec  le  lieutenant 
Harvey  et  quelques  cipayes  indiens.  Il  commence  son  itiné- 
raire au  Kachemir,  d  où  il  se  rendit  chez  les  Siahpouchs.  Reçu 
au  commencement  avec  défiance,  il  fut  très -bien  accueilli 
ensuite,  quand  les  habitants,  par  un  examen  détaillé  de  sa 
personne,  eurent  acquis  la  conviction  qu'il  n'était  pas  musul- 
man. Du  Kaferislan  il  passa  chez  les  Belors,  auxquels  il 
acheta  cent  trente-deux  chevaux ,  qu'il  expédia  dans  l'Inde 
le  3i  mai  d'une  année  non  indiquée,  avec  le  lieutenant  Har- 
vey, huit  cipayes  et  son  interprète.  H  alla  lui-même ,  avec  le 
reste  de  sa  suite,  à  Tachkend,  en  passant  par  Wakhan , 
Kachghar  et  Badakhchan ,  qu'il  trouva  au  pouvoir  des  Chi- 
nois. Poussant  plus  loin  son  excursion,  presque  jusqu'à  la 
frontière  russe,  il  fut  attaqué  par  les  Khirghises,  qui  lui  pri- 
rent tout  son  avoir.  Heureusement  pour  la  science ,  son  levé , 
tracé  sur  un  rouleau,  était  placé,  dans  les  fontes  de  sa  selle, 
à  côté  de  Ses  pistolets.  Or,  comme  son  cheval  était  sellé,  il 
eut  le  moyen  de  fuir,  en  ne  sauvant  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait que  son  itinéraire.  11  ne  fut  pas  poursuivi  par  les  no- 
mades, occupés  à  piller  son  camp.  Arrivé  presque  mourant 
de  faim  à  Olrar,  il  y  trouva  l'occasion  de  se  joindre  à  une  ca- 
ravane qui  allait  à  Samarcande,  d'où  il  revint  dans  l'Inde 
par  la  route  déjà  décrite.  Les  chevaux  qu'il  avait  achetés  chez 
les  Belors  n'eurent  pas  un  meilleur  sort.  Le  lieutenant  Har- 
vey fut  attaqué  par  les  Maharattes,  qui  lui  prirent  toutes  ses 
bêles  ;  et  notre  voyageur  inconnu  dit  que  cet  événement  lui 
occasionna  pat*  la  suite  beaucoup  de  désagréments. 

En  Angleterre ,  on  met  en  doute  la  réalité  de  ce  voyage ,  et 
un  éminent  savant  de  Londres 1  m'écrit  à  ce  sujet  :  «  The  ano- 
nymous  German  gentleman  I  bave  heard  much  during  the 

1  Après  l'exposition  que  Sir  H.  Rawlimon  a  faite  dam?  h  séance  de  ia 
Société  de  Géographie  de  Londres  du  a  3  mars  dernier,  le  lecteur  r<>connaftra 
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lasl  fewyears,  both  fronu  the  papers  on  central  Asia  translatée! 
by  M.  Mitcliel  at  S.  Petersburgh.  and  from  your  own  lelter 
to  Sir  R.  Murchison ,  I  doubt.  —  No  trace  of  such  a  person 
or  of  bis  companion  lieutenant  Harvey  is  to  be  found  in  the 
records  of  ihe  Indian  Office  and  the  route  moreover  from 
Cashmir  to  Pamir  is  absolutely  incompréhensible,  I  might 
say  alinost  impossible.  I  strongly  suspect  thaï  the  so  called 
travels  are  a  compilation  from  native  sources,  and  lhat  no 
single  individual  ever  performed  the  journey  in  question.  » 
Tout  en  accordant  un  grand  poids  à  l'opinion  de  mon  sa- 
vant correspondant,  voyageur  très  hardi  et  Irès-expérimenlé 
lui-même,  je  me  permets  d'ajouter  que,  s'il  avait  pu  voir 
comme  moi  le  levé  qui  accompagne  la  relation  écrite  de 
mon  voyageur  inconnu,  il  n'aurait  pas  hésité  un  instant 
à  admettre  la  réalité  de  l'existence  de  ce  dernier.  Non-seule- 
ment il  trace,  dans  les  environs  de  Kachghar,  des  détails 
typographiques  parfaitement  inconnus  en  i8o3,  mais  il  re- 
produit avec  une  grande  exactitude  les  accidents  du  terrain 
des  environs  de  Samarcande  et  deTachkend;  il  dessine  cor- 
rectement le  cours  du  Syr-Daria  et  de  ses  affluents  venant  du 
Nord ,  et  tout  ceci  à  une  époque  où  aucun  levé  n'a  été  exé- 
cuté dans  la  steppe  Khirguise,  depuis  celui  de  Mouravine, 
envoyé  à  Khiva  en  1740 ,  mais  dont  le  travail  topographique 
na  été  publié  qu'en  i84a. 

De  Kachghar  Marco  Polo  revient  à  Samarcande,  et  M.  Pau- 
ihier  relève  très-bien  les  quelques  détails  que  le  voyageur 
vénitien  donne  sur  cette  ville.  Enfin ,  par  Yarkend  et  K  ho  tan , 
Marco  Polo  entre  en  Chine.  L'espace  qui  m'est  réservé  m'o- 
blige à  m 'arrêter  ici ,  et  à  prendre  congé ,  bien  à  regret , 
du  voyageur  vénitien  et  de  son  savant  commentateur.  Je 
dirai  seulement  qu'au  fur  et  à  mesure  que  Marco  Polo  pé- 
nètre plus  profondément  dans  l'Empire  chinois  et  dans 
l'Inde,  les  notes  qui  accompagnent  son  texte  deviennent  plus 
intéressantes  et  plus  instructives.  Les  riches  littératures  du 

aisément  que  je  cite  ici  un  passage  d'une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adresscr,  au  sujet  du  voyageur  allemand  dont  il  est  question  ici. 
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Céleste  Empire  et  de  l'Inde  brahmanique  sonl  exploitées  par 
une  main  de  maître ,  pour  élucider  le  texte  du  voyageur  du 
xiu'  siècle.  L'érudition  française  vient  de  lui  élever  ainsi, 
par  le  travail  de  M.  Paulhier,  un  monument  digne  du  ■  beau 
pays»  auquel  Marco  Polo  a,  pour  ainsi  dire,  légué  son 
œuvre ,  en  choisissant  sa  langue ,  de  préférence  à  toute  autre , 
pour  rédiger  son  odyssée ,  plus  vaste  et  plus  véridique  que 
celle  du  poêle  immortel  de  la  Grèce  antique. 

N.  de  Khanikop. 


LETTRE  A  M.  MOHL, 

SUR  ON  PASSAGE  DU  KITAB  EL-F1HRIST,  RELATIF  AU  PEULEVI 

ET  AU  UUZVARECH. 


Monsieur, 

M.  Quatremère,  dans  son  Mémoire  sur  les  Nabathéens, 
donne  la  traduction  suivante  d'un  passage  du  Kitab  el-jihrist, 
manuscrit  arabe  dont  un  chapitre  contient  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  Perse. 

«  Les  Perses  ont  aussi  un  alphabet  appelé  zewaresck ,  tfyyy 
dont  les  lettres  sont  tantôt  liées,  tantôt  isolées.  Le  vocabu- 
laire se  compose  d'environ  mille  mots,  el  ils  s'en  servent 
pour  distinguer  les  expressions  qui  ont  une  forme  semblable. 
Par  exemple,  quiconque  veut  écrire  le  mot  c>~y£  qui,  en 
arabe,  se  traduit        «chair,»  écrit  bisra,  qu'il  pro- 

nonce gouscht;  si  l'on  écrit  nan,  (jli ,  qui  signifie  «  pain,  »  on 
trace  le  mot  lahma,  que  l'on  prononce  nan.  Il  en  est 

ainsi  des  autres  mots,  à  l'exception  de  ceux  qui  n'ont  point 
besoin  d'être  déguisés,  et  que  l'on  écrit  comme  ils  se  pro- 
noncent1, t 

En  relisant  dans  les  Etudes  sur  l'alphabet  pehlevi,  récem- 
ment publiées  par  M.  Lenormant1,  cette  traduction,  fidèle- 

1  Journal  asiatique,  1 835 ,  p.  a55. 

'  Journal  asiatique,  août-septembre  i86ô,  p.  aoo. 
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ment  reproduite,  j^y  remarquai  une  certaine  obscurité  qui 
me  fit  concevoir  des  doutes  sur  l'exactitude  du  traducteur. 
Afin  d'avoir  le  cœur  net  de  ces  soupçons,  j'allai  à  la  Biblio- 
thèque consulter  le  manuscrit  du  Kitab  el-Jîhrist,  et  je  par- 
courus attentivement  les  quelques  pages  que  Mohammed 
ben  Ishaq  consacre  aux  langues  et  aux  écritures  de  la  Perse. 
Le  résultat  de  celte  lecture  ne  fit  que  confirmer  ma  première 
impression ,  et  me  permit  de  faire  en  outre  une  observation 
inattendue,  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Je  commence  par  donner  le  texte  du  passage  dont  je  viens 
de  citer  la  traduction,  afin  de  mieux  faire  comprendre  ce 
que  j'ai  à  dire  ». 

*j1  cite  JUu  cjI#U4I      1^  I^UâJ  y*  y>j 

yjl  J>}  ^li  oJiC  o'  *ty  <NM>  lM'  *±Af 

uxtf  1*1»  cil  cUrf  *  m  *i  ^  u[  t^y  ^  jr 

D'abord  une  circonstance  toute  particulière,  qui  a  échappé 
à  l'attention  de  M.  Quatremère,  c'est  que  le  manuscrit  arabe, 

après  la  transcription  phonétique  des  mots  £ij  etL&J,  en 

donne  la  transcription  graphique  parfaitement  exacte  en  lettres 
pehlevies.  C'est  là  un  fait  très-caractéristique,  et,  si  je  com- 
prends jusqu'à  un  certain  point  que  M.  Quatremère  ne 
l'ait  pas  remarqué,  j'ai  peine  à  m'expliquer  qu'il  n'ait  pas  vi- 
vement frappé  M.  Lenormant,  s'il  a  réellement  fait  une  re- 
cherche dans  le  manuscrit  original.  C'était  pour  son  travail 
paléographique  une  donnée  assez  importante  pour  qu'il  ne 
dédaignât  pas  de  la  recueillir.  Je  me  rends  mieux  compte  de 

1  Manuscrit  arabe  n°  87A,  fol.  16  v\ 
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1'inadverlance  de  M.  Qùatremère ,  qui  ne  traduisait  ce  pas-  x 
sage  qu'incidemment,  et  dans  un  but  général.  D'ailleurs,  à 
première  vue,  les  deux  groupes  peblevis,  tracés  par  le  qalam 
d'un  copiste  scrupuleux,  mais  inexpérimenté,  ont  une  phy- 
sionomie arabe,  et  se  confondent  d'autant  plus  facilement 
avec  le  contexte  que  les  points  diacritiques  y  sont  en  général 
fort  clair-semés.  Cependant  i'illusion ,  possible  dans  une  lec- 
ture rapide,  ne  dure  pas  devant  un  examen  un  peu  plus  at- 
tentif, surtout  lorsqu'on  voit  les  deux  groupes  suspects  pré- 
cédés de  la  formule  traditionnelle  «Jli*  t  «  et  en  voici 
l'exemple.  »  Mis  aussitôt  sur  mes  gardes ,  je  m'aperçus  que 
j'avais  affaire  à  deux  mots  pehlevis,  que  je  pus  déchiffrer 
sans  aucune  difficulté,  à  l'aide  des  nombreux  alphabets  re- 
produits par  M.  Lenormant  lui-même.  Voici,  du  reste,  le 
fac-similé  exact  de  ces  deux  mots  pehlevis  ;  ils  correspondent 
respectivement  dans  le  texte  transcrit  plus  haut  aux  endroits 
désignés  par  les  numéros  I  et  II. 

w  i.  «•  u. 

Le  doute  n'est  pas  permis;  le  ns  I  se  déchiffre  couram- 
ment :  ju^s|  et  le  n°  II  :  AijÇàxf .  Il  est  même  surprenant  qun 

les  caractères  peblevis  n'aient  pas  été  plus  gravement  altérés 
par  le  copiste  arabe.  Je  ferai  remarquer  que  dans  le  premier 
mot  ces  caractères  sont  isolés,  et  que  dans  le  second ,  au  con- 
traire, ils  sont  liés.  Je  prends  ici  acte  de  cette  particularité, 
sur  laquelle  j'aurai  à  revenir  tout  à  l'heure. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'examen  de  l'interprétation 
identique  qu'ont  donnée  de  ce  passage  MM.  Qùatremère  et 
Lenormant,  nous  trouverons  matière  à  d'autres  remarques. 
A  priori,  on  est  frappé,  en  lisant  les  deux  premières  phrases 
de  la  version  française ,  de  l'incohérence  qui  y  règne  :  *  Les 
Perses  ont  aussi  un  alphabet  le  vocabulaire  se  com- 
pose »  Le  vocabulaire  de  quoi?  de  l'alphabet  ?  Il  est 

impossible  de  comprendre  autre  chose.  Or,  qu'est  ce  que  le 
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vocabulaire  d'un  alphabet?  Nous  sommes  forcés,  pour  avoir 
raison  de  cette  énigme,  de  recourir  au  texte  arabe,  qui  nous 
en  donnera  peut-cire  le  mot. 

Quel  est  le  terme  arabe  que  M.  Quatremère  traduit  par 
alphabet?  C'est  »L^.  Mais  qu'entend  l'auteur  du  Kitab  el- 
fihrist,  par  Est-ce  réellement  un  système  graphique 

analogue  à  ceux  qu'il  vient  d'énumérer  jusqu'ici,  un  alpha- 
bet ?  Je  ne  le  pense  pas ,  et  pour  trois  motifs. 

i°  Le  Huzvarech,  sur  lequel  on  a  tant  discuté  et  sur  le- 
quel les  avis  sont  encore  partagés,  n'est  assurément  pas  un 
alphabet,  lbn  Moqaffa ,  de  qui  Mohammed  ben  Ishaq  tenait 
directement  ses  renseignements,  connaissait  trop  bien  la 
Perse  pour  commettre  l'étrange  méprise  de  prendre  le  Huz- 
varech pour  un  alphabet.  D'ailleurs  rien  ne  ressemble  moins 
à  la  définition  d'un  alphabet  que  les  détails  donnés  plus  bas 
sur  le 

2°  L'auteur  commence  par  dire  qu'il  existe  en  Perse  sept 

genres  d'écriture  (Jaji       ^tyî  çy*       C'est  très -clair.  Je 

ferai  remarquer  à  ce  propos  que  M.  Lenormant  ne  parle 
que  de  cinq  écritures,  et  je  ne  sais  trop  pourquoi  il  en 
supprime  deux  de  propos  délibéré.  Or,  si  ce  qu'entend  l'au- 
teur arabe  par  le  mot  *l£  était  réellement  un  alphabet 

comme  ceux  qu'il  décrit,  une  écriture,  un  JaÂ.  enfin,  il  eût 

dit  simplement  :  Les  Perses  ont  huit  genres  d'écritures;  ou 
bien ,  s'il  eût  oublié  de  faire  entrer  tout  d'abord  ce  huitième 
système  graphique  en  ligne  de  compte,  il  ne  se  fût  pas  servi, 
pour  le  décrire,  après  les  sept  autres  qu'il  désigne  invaria- 
blement sous  le  nom  de  du  terme  spécial  >l^.  En 
un  mot,  c'est  à  dessein  que  l'auteur  a  employé  l'expression 
de 

3°  Le  mot        ne  signifie  pas  alphabet  en  arabe;  c'est 

1  Dans  un  article  pnblié  en  18&0  dans  le  Journal  des  Savants  (p.  4i5  et 
Ai 6),  M.  Quatremère  avait  également  donné,  d'après  le  Kitab  el-fihrisl, 
la  description  de  ces  sept  écritures,  description  citée ,  avec  le  passage  relatif 
au  Zewaresch,  par  M.  Spiegel  dans  sa  Grammatik  der  Huzwârtsch  Sprache. 
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l'expression  composée  de  *LâJ[  c>£^<  qui  a  l'acception 
d'alphabet,  et  encore  d'alphabet  phonique,  d'éléments  d'épel- 
lation,  et  non  pas  d'alphabet  graphique.  Le  est  propre- 
ment Tépellation.  Pour  plus  de  sûreté ,  je  transcris  et  traduis 
ici  l'explication  que  nous  offre  au  mot        le  Qamous  turc. 

«Le  hidja  (sur  le  wezn  kisa)  :  action  de  décomposer  un 
mot  (vox)  en  ses  articulations.  » 

Ainsi  ne  signifie  donc  pas  un  alphabet,  en  tant  que 
considéré  sons  le  rapport  graphique.  C'est  plutôt  un  pro- 
cédé phonétique  analogue  à  celui  de  l'épellation,  de  la  lec- 
ture, etc.  et  don!  j'essayerai  bientôt  de  déterminer  la  valeur 
particulière  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  L'auteur  dit,  il  est 

vrai,  Jj— L#  ojkjXa  Ji^)  «J  JUû  ^  ^ 

JLojUj ,  ce  que  M.  Quatremère  traduit  par  :  «  Les  Perses  ont 
aussi  an  alphabet  appelé  zewaresch,  dont  les  lettres  sont  tantôt 
liées  et  tantôt  isolées.  »  Je  crois  que  cette  traduction  ne  rend 
pas  exactement  la  pensée  de  l'auteur  arabe.  Il  faut  remarquer 
que  le  texte  dit  Igj  ijy^?.  et  non  pas  aj;  le  pronom  affixe 
U  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'à  j^f))»  étant  du 

masculin  («J  JUj  ).  Le  deuxième  membre  de  phrase  équivaut 
par  conséquent  à  :  ■  ils  écrivent  en  huzvarech  (en  se  servant 
du  huzvarech)  les  lettres  liées  ou  isolées.*  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  caractères  particuliers  au  huzvarech .  comme  le  ferait 
croire  la  traduction  de  M.  Quatremère,  mais  bien  d'une  ha- 
bitude calligraphique  consistant  à  écrire,  dans  de  certaines 
circonstances,  les  caractères  pehlevis  ordinaires,  soit  liés 
(comme  de  coutume),  soit  isolés.  Cela  est  tellement  vrai, 
que  l'auteur,  dans  les  transcriptions  pehlevies  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  le  fac-similé,  se  sert  tout  simplement 
du  caractère  pehlevi  usuel ,  comme  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre, et  non  pas  d'un  caractère  spécial,  qui  serait  le  pré- 
tendu alphabet  huzvarech.  Le  seul  but  de  l'auteur,  en  par- 
lant d'écriture,  était  de  faire  remarquer  incidemment  que 
vu.  29 
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lorsqu'on  écrivait  un  mot  huzvarech  (c'est-à  dire  sémitique, 
suivant  une  théorie  que  nous  verrons  tout  à  l'heure) ,  on  pou- 
vait, ou  se  servir  de  caractères  liés,  comme  d'ordinaire,  ou 
bien  de  caractères  isoles,  afin  peut-être  d'attirer  l'attention 
sur  ces  vocables  insolites,  à  peu  près  comme  nous  le  faisons 
en  espaçant,  ou  en  employant  les  italiques.  D'ailleurs  ce  qui 
suffit  à  nous  prouver  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire  autre 
chose,  c'est  qu'en  effet  il  nous  cite  deux  exemples  (un  seul 
suffisait)  de  ce  hidja,  appelé  zcvarech,  et  qu'en  les  faisant 
suivre  des  transcriptions  originales,  il  emploie  dans  l'une  la 
seconde  manière  (caractères  isolés,  fac-similé  n°  I),  et  dans 
l'autre,  la  première  (caractères  liés ,  fac-similé  n°  II).  Autre- 
ment on  ne  s'expliquerait  guère  l'opportunité  de  ce  luxe 
d'érudition ,  s'il  n'avait  eu  pour  objet  que  de  nous  montrer 
simplement  deux  mots  pehlevis  sous  leur  forme  nationale,  et 
l'on  s'expliquerait  encore  moins  que  les  copistes,  après  en 
avoir  pris  si  à  leur  aise  avec  les  reproductions  d'alphabets, 
évidemment  donnés  par  le  manuscrit  princeps,  eussent  ici 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  la  leur  conserver. 

Dans  la  phrase  suivante,  je  pense  que  jby  tombe  autant 
sur  toute  l'opération  décrite  par  Mohammed  ben  Ishaq  que 
sur  yC,  On  pourrait  le  rendre  exactement  par  : 

Voici  en  quoi  corniste  ce  hidja  : 

Le  mot  ol&i-^**  a  une  signification  extrêmement  vague. 
M.  Quatremère  le  traduit  par  :  Les  expressions  qui  ont  une 
forme  semblable.  Le  sens  me  semble  très-obscur.  Peut-être 
l'auteur  veut-il  dire  que  c'était  pour  éviter  les  répétitions,  en 
ayant  recours  à  un  synonyme  étranger,  élégance  qu'on  re- 
trouve dans  plusieurs  idiomes,  qui,  comme  le  pehlevi,  con- 
tiennent deux  éléments  aussi  hétérogènes  que  l'iranien  et  le 
sémitique;  peut-être  aussi  donne-t-il  à  entendre  que  c'était 
pour  ne  pas  employer  un  mot  persan ,  exposé  par  sa  forme 
à  être  confondu  avec  un  autre. 

Le  reste  de  la  traduction  me  paraît  exact,  à  l'exception 
toutefois  du  mot  o^,  où,  je  crois,  l'on  a  un  peu  forcé  le 
sens  en  parlant  de  «  déguisement.  •  Je  pense  qu'il  s'agit  d'un 
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simple  changement,  sans  le  parti  pris  cryptographique  qu'a 
l'air  d* admettre  1  M.  Quatremère,  encore  préoccupé  des  deux 
écritures  secrètes  mentionnées  quelques  lignes  plus  haut. 

Après  ces  détails,  qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  trop 
minutieux,  mais  qui  étaient  indispensables  afin  de  rétablir 
le  sens  de  ce  passage  précieux  pour  la  définition  du  huzva- 
rech, je  veux  essayer  de  déterminer  ce  qu'entend  ou  juste 
l'auteur  arabe  par  le  mot  kidja.  Avant  de  toucher  à  cette 
question,  je  commence  par  traduire  ici  les  renseignements 
donnés  par  M.  Haug,  sur  ce  que  les  Parais  actuels  appellent 
huzvarech  \  Les  prêtres  parsis,  d'après  le  témoignage  qu'il 
a  recueilli  de  leur  bouche  même,  désigneraient  sous  le  nom 
de  huzvarech  la  partie  sémitique  du  pehlevi. 
"  «  Lorsque  les  prêtres  parsis  lisent  le  pehlevi,  ils  lisent  gé- 
néralement le  terme  persan  à  la  place  de  ces  mots  étrangers; 
ils  sont  prêts,  toutefois,  si  on  les  y  invite,  à  les  prononcer 
suivant  les  caractères  dans  lesquels  ils  sont  écrits.  Mais  leur 
manière  de  prononcer  ces  mots  sémitiques,  dont  les  racines 
et  les  formes  sont  inintelligibles  pour  eux,  est  dans  beaucoup 
de  cas  défectueuse.  » 

M.  Haug  ajoute  à  ce  propos  celte  note  importante  : 
«Ils  lisent,  par  exemple,  kah  ■  quel,*  au  lieu  de  aik; 
khastan  *  désirer,  demander,  »  au  lieu  de  bunshunasten;  ni- 
s  lus  tan  «  aller,  t  au  lieu  de  jatibunian,  etc.  »  Cette  circonstance 
a  fort  vraisemblablement  donné  naissance  à  l'étrange  opinion 
de  Westergaard,  que  les  mots  étrangers  des  livres  pehlevis 
étaient  de  purs  idéogrammes,  inventés  pour  dérober  aux 
laïques  le  sens  des  livres  sacrés.  Cependant  les  prêtres,  lors- 
qu'on leur  demande  si  ce  mot  étranger,  considéré  par  VVes- 

1  «Cette  écriture  cryptographique  et  de  convention  ressemblait  asseï, 
dit-il,  comme  on  le  voit,  à  ce  système  connu  de  beaucoup  de  monde,  et 
qui  consiste  en  des  phrases  tracées  en  latin  par  des  personnes  entièrement 
étrangères  à  la  connaissance  de  cette  langue,  et  qui  doivent  être  lues  en 
français  d'après  des  règles  sûres  et  uniformes.»  (Journal  asiatique,  i835, 
p.  a55.) 

*  Essay  on  the  tacred  langvtage,  writingt,  and  religion  of  the  Panée* ,  by 
M.  Haug.  Bombay,  186a  (p.  47  et  48). 

»  * 

29. 
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tergaard  comme  un  idéogramme,  n'a  pas  une  prononcia- 
tion particulière,  répondent  que  si,  et  prononcent  alors  ces 
signes,  caractère  par  caractère,  en  disant  en  même  temps  : 
Cela  est  huzvarech  (lhat  is  huzvaresk).  Ce  nom  est  donc  exclu 
sivement  limité  à  l'élément  sémitique  du  pchlevi ,  et  non 
pas  appliqué  à  la  langue  pehlevie  en  général1.  Pour  faciliter 
la  lecture  de  ces  mots  sémitiques  appelés  kuzooresh  (c'est  là 
très-probablement  la  véritable  prononciation ,  et  non  pas  haz- 
varesh),  nous  trouvons  souvent  une  terminaison  iranienne 
ajoutée  à  un  mot  sémitique;  par  exemple,  abi-dar  «  père,  » 
ami-dar  ■  mère,  »  où  le  dar  ûnal  indique  que  abi  et  ami  doi- 
vent être  prononcés  pâdar  (padar?)  et  mader,  équivalents 
persans  des  mots  sémitiques  ah  c  père,  »  am  «  mère;  vyahavvu- 
nand  (que  les  prêtres  lisent  janoonand)*  ils  sont  ■ ,  où  yakavvun 
est  la  troisième  personne  du  pluriel  du  second  temps  (dont 
la  signification  est  celle  du  présent  et  du  futur)  du  verbe 
chaldéen  havâ  «  être,  »  et  and,  la  terminaison  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  présent,  du  persan  hast  and  «ils  sont.  » 

On  a  du  sans  doute  remarquer  dans  ce  passage  de  M.  Haug 
de  singulières  analogies  avec  ce  que  Mohammed  ben  Isbaq 
dit  dans  le  Kitab  el-fihrisi.  Une  circonstance  qui  vient  encore 
justifier  ce  rapprochement ,  c'est  que  les  deux  termes  iraniens 
cy*ô*/*et  ^Li  sont,  en  effet,  remplacés  chez  l'auteur  arabe , 
dans  ce  qu'il  appelle  le  zevarech,  par  deux  termes  sémitiques 

t^lo  et  LAI    On  ne  peut  méconnaître  dans  ces  deux  mots , 

non-seulement  deux  racines,  mais  même  deux  formes  sérai- 

1  Comme  le  fait  par  exemple  M.  Spiegel  dans  sa  Grammalik  der  Huzwd- 
rtsch  Sprache  (p.  aa),  lorsqu'il  dit  :  Dagcgen  wird  in  Parsenschrifl  die 
Sprache  der  Avesta-Uebersetzung  mit  einem  eigenem  Namen  benannt,  wie 
dies  auch  Anquetil  nîcht  entgangen  war.  Dieser  Name  heisst  Huzvâreteh. 

*  Anquetil  Du  perron ,  dans  son  vocabulaire  pehlevi ,  cite  les  mots  L^J 
et  , ,  nv;  i  qu'il  donne,  le  premier  sous  la  forme  de  Lama,  et  le  second  sous 

celle  de  Bateria,  M.  Spiegel  les  a.  mis  tous  les  deux  dans  le  Glossaire  de 
son  ouvrage ,  Die  tradilionelU  Litteratur  der  Parsen  ;  il  écrit  le  premier  : 

«£t£ftj  (KnÇ?  ).  «*  le  second  :  »ç)  (  KOn*?  pour  KDnî? .  par  suite 
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tiques,  très-exactement  conservées  :  [Lmj  se  rattache  à  ^Œ3, 
et  correspond,  son  pour  son,  au  chaldéen  (à  l'état  empha- 
tique) iofra  ou  moa;       se  rattache  à  Ja  racine  générale 

DD7,  ei  semble  littéralement  calqué  mit  le  chaldéen  (éga- 
lement à  l'état  emphatique)  KOnS.  (Le  pehlevi  confond 

n,  n.  n.  y.) 

Le  passage  de  M.  Haug  a  déjà  jelé  beaucoup  de  lumière 
sur  ce  que  l'auteur  arabe  entend  par  et  (J*)^)\  une 
autre  remarque  nous  permettra  de  mieux  déterminer  encore 
ce  point  délicat.  La  dernière  phrase  du  fragment  arabe  nous 
donne  la  définition  du  contraire  du  hidja,  définition  néga- 
tive, mais  qui  peut  nous  guider  pour  chercher  ce  qu'est  le 
hidja  :  «  Excepté,  y  est-il  dit,  les  mots  que  Ton  n'a  pas  be- 
soin de  changer,  et  qui  s'écrivent  comme  ils  se  prononcent 
(  JiiJIt  <J^).  »  Le  hidja  consiste  donc  à  écrire  les  mots,  non 
d'après  leur  prononciation ,  mais  d'après  la  prononciation 
d'équivalents  qu'on  leur  substitue.  C'est  une  véritable  épel- 
lation  virtuelle  d'un  terme  qui  en  remplace  un  autre,  épel- 
lation  qui  précède  la  transcription;  c'e>t,  en  outre,  l'épella- 
lion,  également  virtuelle,  du  terme  remplacé,  lorsqu'on 
voit  écrit  Je  terme  qui  le  remplace.  Ainsi  i°  (en  écrivant)  on 
remplace  goucht  par  lahma,  et  on  écrit  lahma;  20  (en  lisant) 
on  remplace  lahma  par  goucht,  et  Ton  lit  goucht.  Le  procédé 
commun  à  ces  changements  multipliés,  c'est  la  transcription 

de  ta  permutation  justifiée  du  7  et  du  -).)  —  L'orthographe  différente 
**\^^  »  Ve  nous  avon8  maintenue  dans  la  lecture  du  premier  mot  pehlevi , 

à  côté  de  celle  d'Anquetil  et  de  M.  Spiegel,  a  pour  elle  trois  présomptions 
de  vraisemblance  :  i°  l'aspect  graphique  du  .groupe  lui-même,  dont  le  der- 
nier élément  est  incontestablement  un  M  simple,  sans  trace  de  £;  a8  la 

transcription  de  l'auteur  arabe,  qui  est  et  non  L>^«o;  3°  l'existence 

de  la  forme  chaldéennc  identique  *  qui  donne  le  droit  de  couclure 


à  celle  d'une  forme  correspondante  JU|«5»j,  concurremment  employée  avec 
et  complétant  ainsi  le  parallélisme  de  NDn*?  «t  j*ÇjaT  . 
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(précédée  por  l'épellation  —  ou  —  mentale) ,  d'un  mot 
qu'on  supplée,  et  l'épellalion  d'un  mot  qu'on  supplée  éga- 
lement, et  qui  se  trouve  êlre  précisément  le  premier  mot 
suppléé.  11  était  bien  difficile  à  Mohammed  bcn  Ishaq  de  dési- 
gner par  un  seul  terme,  autre  que  celui  de  cette  qua- 
druple opération  :  i#  substituer  mentalement  un  mot  à  un 
autre;  a*  transcrire  phonétiquement  ce  mol  substitué  ;  3*  sup- 
pléer de  nouveau,  en  lisant,  celui  auquel  on  Ta  substitué; 
4°  lire  phonétiquement  ce  terme  ainsi  restitué.  On  voit  donc 
qu'il  s'agit  avant  tout  d'un  double  procédé  phonétique,  abou- 
tissant en  somme  au  remplacement  direct  d'un  mot  par  un 
autre;  c'est  ce  que  l'auteur  arabe  entend  par 

L'opération  que  décrit  M.  Haug  n'est  pas  absolument 
identique  à  celle  dont  parle  Mohammed  ibn  Ishaq ,  et  cela 
pour  une  raison  bien  simple.  M.  Haug  ne  nous  montre  en 
réalité  que  la  moitié  de  l'opération  dont  le  Kitab  el-Jihrist 
nous  explique  la  totalité.  Il  nous  fait  comprendre  seulement 
comment ,  en  voyant  écrit  un  mot  sémitique,  on  le  remplace, 
en  lisant,  par  un  mot  iranien.  Mohammed  ben  Ishaq,  au 
contraire,  reprend  les  choses  de  plus  haut;  il  expose  com- 
ment en  écrivant  on  remplace  un  mot  iranien  par  un  mot 
sémitique,  et  comment  en  lisant  on  prononce  le  mot  iranien 
à  la  place  du  mot  sémitique. 

Il  existe  en  outre  une  certaine  contradiction,  plus  appa- 
rente que  réelle,  entre  la  définition  du  huzvarech  donnée 
par  Mohammed  ben  Ishaq  et  l'induction  que  tire  M.  Haug 
des  explications  des  prêtres  parsis.  Suivant  M.  Haug,  en  effet , 
il  faudrait  admettre  que  le  mot  huzvarech  désigne  l'élément 
sémitique  du  pehlevi ,  et  dans  ce  cas,  Mohammed  ben  Ishaq , 
par  une  légère  méprise ,  facile  à  concevoir,  aurait  confondu , 
sous  le  nom  de  huzvarech,  l'acte  de  substitution  et  la  langue 
même  ou  la  partie  de  la  langue  à  laquelle  appartient  le 
terme  substitué.  Peut-être  cependant  l'auteur  arabe  n'esl-il 
pas  responsable  de  cette  confusion;  peut-être  les  prêtres 
contemporains  de  Ibn  Moqafla  avaient-ils  eux-mêmes  con- 
tracté l'habitude  d'identifier  l'opération  phonétique  avec 
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l'idiome  sur  lequel  elle  était  effectuée.  Ce  fait,  qui  a  pu  se 
produire  dès  cette  époque,  semble  exister  positivement  au- 
jourd'hui. Car  si  Ton  lit  attentivement  les  détails  donnés  par 
M.  Haug,  le  prêtre  parsi ,  épelant  lettre  à  lettre,  sur  l'injonc- 
tion du  savant  européen,  le  mot  sémitique,  et  disant  en 
même  temps  [ai  ihe  sarne  time)  :  «that  is  huzvaresh.»  parait 
plutôt,  ou  du  moins  autant,  dans  cette  phrase,  vouloir  spé- 
cifier la  méthode  de  lecture  qu'il  emploie  que  la  nationalité 
du  mot.  C'est  peut- être  d'après  une  explication  analogue 
qu'Ibn  Moqafla,  et,  sur  son  autorité,  Mohammed  ben  Ishaq, 
ont  pu  dire  :  «  ils  ont  aussi  un  système  de  lecture  appelé  zeva- 
rech.  » 

Cette  méthode  de  substitution  ne  peut  pas  être*  une  source 
d'obscurités  inextricables  •  pour  l'étude  du  pehlevi,  comme 
la  lecture  du  passage  du  Kitab  el-jihrist,  inexactement  inter- 
prété par  M.  Quatremère,  a  pu  le  faire  croire  à  M.  Lenor- 
mant;  car  il  n'y  a  pas  là  «mention  d'une  cryptographie  mys- 
tique consistant  à  écrire,  pour  représenter  un  certain  nombre 
de  mots,  des  lettres  déterminées  que  Von  lisait  autrement  que 
leur  véritable  prononciation.  »  Il  s'agit  simplement  d'un  mot 
iranien,  remplacé  par  un  autre  mol  sémitique  écrit  phoné- 
tiquement, sans  convention  arbitraire,  avec  les  caractères  peh- 
levis  ordinaires,  qu'il  était  permis  toutefois,  dans  ce  cas, 
d'isoler.  Cette  habitude  peut  donner  aux  textes  pelilevis  un 
caractère  assez  hétérogène  (c'est  ce  qui  constitue  précisément 
l'individualité  du  pehlevi),  mais  elle  ne  saurait  les  rendre 
plus  obscurs  qu'un  texte  persan  moderne  ou  ottoman.  Une 
circonstance  qui  pourrait  peut-être  créer  de  plus  sérieuses 
difficultés  aux  interprètes  européens  des  livres  pehlevis ,  c'est 
la  coutume  qu'on  a,  suivant  M.  Haug,  de  joindre  à  un  mot 
sémitique  ou  h  uz  va  rech  la  terminaison  du  mot  iranien  cor- 
respondant, comme  ami-dar  ami-mâdar). 

Je  rappellerai,  avant  de  terminer,  la  faculté  qu'on  avait, 
d'après  Mohammed  ben  Ishaq,  d'écrire,  contre  l'habitude 
générale,  en  caractères  isolés,  les  mots  appartenant  au 
lexique  sémitique  et  soumis  au  hidja.  Cette  pratique  calligra- 
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phique  devait  avoir  pour  but  de  signaler  à  l'attention  de 
celui  qui  lisait  à  haute  voix  les  mots  sémitiques  destinés  à 
être  remplacés  par  des  équivalents  iraniens1,  de  peur  que, 
dans  la  rapidité  de  la  lecture,  il  ne  les  articulât  phonétique- 
ment, tant  bien  que  mal.  Malheureusement  cette  mesure, 
qui  s'étendait  peut  être  à  d'autres  catégories  de  mots  qu'on 
voulait  mettre  en  évidence,  n'était  rien  moins  qu'obligatoire, 
—  l'auteur  arabe  le  dit  expressément, —  et  devait  en  consé- 
quence être  plus  souvent  négligée  qu'exécutée  par  la  paresse 
des  copistes,  et  peut  être  a  t-elle  fini  par  tomber  complète- 
ment en  désuétude.  Je  laisse  aux  savants  qui  s'occupent  de 
paléographie  pehlevie,  en  leur  soumettant  l'observation  de 
Mohammed  ben  Ishaq,  le  soin  d'en  vérifier  l'exactitude,  et 
de  voir  s'il  y  a  réellement  quelque  utilité  à  en  tirer  pour  la 
lecture  des  textes  que  nous  possédons. 

Permettez-moi  d'espérer,  monsieur,  que  vous  ne  lirez  pas 
sans  intérêt  ces  quelques  remarques  sur  ce  passage  du  Kitab 
el-JUirist,  et  que  vous  ne  jugerez  peut-être  pas  inutile  de  les 
communiquer  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

Charles  Ganneau. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

M.  Ganneau  a  bien  voulu  m'autoriser  à  ajouter  quelques 
observations  à  l'intéressante  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Elle 
diminue,  sans  aucun  doute,  l'obscurité  qui  couvrait  le  pas- 
sage du  Fihrist,  cité  et  traduit,  il  y  a  une  trentaine  d'années , 
par  M.  Quatremère,  sans  cependant  la  dissiper  complète- 
ment. 

On  pourrait  ainsi  se  demander  si  les  Mouteschâbekât  de 
Mohammed  ben  lshak  ne  désignent  pas  les  lettres  en  grand 

1  Ce  besoin  est  réel,  puisque  M.  Haug  dit  lui-même  que,  pour  faciliter 
la  lecture,  ou  plus  exactemènt  l'intelligence  des  termes  sémitiques,  on 
trouve  fréquemment  [often)  une  terminaison  iranienne  ajoutée  à  un  mot 
sémitique. 
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nombre  dont  les  formes  se  ressemblent  en  pehlevi.  On  écri- 
vait les  lettres  tantôt  liées,  tantôt  isolées,  pour  mieux  les  dis- 
tinguer entre  elles.  Un  exemple,  tiré  de  l'arabe,  rendra  ma 
pensée  plus  claire.  Si  Yélif,  au  lieu  de  s'isoler  par  rapport  à 
la  lettre  qui  le  suit,  s'y  liait,  il  serait  impossible  de  le  dis- 
tinguer du  lam.  L'écriture  devait  être  d'autant  plus  claire, 
qu'on  ne  comprenait  plus  les  mots  mêmes. 

La  forme  usée  sous  laquelle  nous  possédons  l'alphabet 
pehlevi  laisse  aussi  planer  un  doute,  il  est  vrai,  peu  impor- 
tant, sur  le  mot  sémitique  qui  doit  répondre  à  (jlo  «pain.  » 
Je  ne  voudrais,  en  aucun  cas,  de  la  transcription  l^J ,  qui 
ne  répond  à  aucun  mot  véritable ,  et  je  préférerais  L^KDD1?, 
dans  le  texte  du  Fihrist. 

Ce  qui  paraît  incontestable  d'après  les  déclarations  for- 
melles de  M.  Haug,  habilement  mises  en  lumière  par  M.  Gan- 
neau,  ce  sont  les  deux  points  importants  suivants  :  i°  qu'on 
appelle  huzvarech  l'élément  sémitique  seul  de  la  langue  peh- 
levie,  et  a°  que  les  prêtres,  ayant  oublié  cette  portion  de  la 
langue,  ont  pris  l'habitude  de  remplacer,  dans  la  lecture,  le 
mot  araméen  par  un  mot  persan  qui  y  répond. 

M.  Lenormant 1  a  déjà  cité ,  à  cette  occasion  ,  l'habitude 
des  Juifs  de  lire  adonaï  à  la  place  de  l'ineffable  létragramme 
niiV;  les  hébraïsants  penseront  plutôt  à  toute  une  série  de 
mots  qui  sont  lus  autrement  qu'on  ne  les  écrit,  et  que  les 
Massorèthes  connaissent  sous  la  dénomination  de  K^l  f"^p 
p"ip  nVi  pTDl  pw  (cf.  Nedarim,  276),  et  sous  celle 
de  Qeri-kethib  (2TQ  *np  =  lectum-scrîptum).  Voici  deux 
exemples  qui  rappellent  tout  à  fait  l'habitude  des  prêtres 
parsis:  Deutéron.  xxvm,  3o,  le  texte  porte  nj1?^  (yisch- 
galennâh),  et  l'on  prononce  yischkabennâh  (nJ3W»);  ib. 
v.  27  (cf.  1  Sam.  v,  6,  9,  12;  vi,  4,  5)  le  mot  D^DJ? 
['ufôlim)  est  prononcé  tehârim  (Ds")WtD).  Le  procédé  est  donc 
le  même  ;  mais  la  raison  en  est  bien  différente.  Chez  les 
Hébreux,  c'est  tantôt  le  respect  qu'on  porte  au  saint  nom 

1  Journal  asiatique ,  i865,II,  aoi. 


Digitized  by  Google 


442  AVRIL-MAI  1866. 

de  Dieu ,  qu'on  n'ose  profaner  en  le  prononçant,  tantôt  le 
respect  qu'on  porte  à  l'union  des  fidèles  qu'on  ne  veut  pas 
blesser  par  des  expressions  qu'un  goût  raffiné  avait  rejetées  *. 
Chez  les  Persans,  une  antipathie  nationale  contre  l'élément 
sémite  qui  s'était  introduit  dans  le  pays  et  dans  l'idiome 
paraît  avoir  seule  motivé  ces  changements.  El,  sous  ce  rap- 
port, le  témoignage  de  Mohammed  ben  Ishak,  s'appuyant 
sur  l'autorité  du  savant  Ibn  AlmokafTa,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  n*  siècle,  est  excessivement  précieux. 
Que  les  prêtres  actuels  ignorent  complètement  la  portion 
araméenne  de  la  langue  sacrée,  rien  de  plus  naturel,  et 
nous  aurons  tout  à  l'heure  encore  un  exemple  frappant 
de  cette  ignorance;  mais  quelques  siècles  seulement  après 
Kobad,  et  un  peu  plus  de  cent  ans  après  la  chute  des 
Sassanides,  une  caste  chargée  du  dépôt  et  de  l'étude  des 
livres  sacrés  ne  pouvait  pas  encore  avoir  oublié  la  langue 
dans  laquelle  ces  livres  étaient  écrits.  Seulement  le  respect 
qu'on  portait  aux  textes  veillait  scrupuleusement  à  la  conser- 
vation de  la  lettre,  et  la  haine  dont  on  était  animé  contre 
la  race  faisait  supprimer  le  mot  dans  la  prononciation.  C'est 
là  un  petit  côté  de  l'antagonisme  constant  entre  l'arien  et 
l'anarien ,  entre  l'élément  indo-germanique  et  l'élément  sé- 
mitique, qui,  pendant  des  milliers  d'années,  eut  pour  théâtre 
le  sol  de  la  Mésopotamie  et  les  pays  adjacents,  et  pour  ac- 
teurs, dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  Abraham  et  Nemrod; 
dans  les  temps  'plus  historiques,  les  Juif*  dans  leurs  luttes 
contre  les  Babyloniens,  les  Grecs  et  les  Romains,  et  sous 
l'islam,  les  habitants  de  la  Perse  et  de  toutes  ces  provinces 
de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  qui,  comme  Kharidji les, minent 
le  pouvoir  matériel  des  khalifes,  et,  comme  philosophes,  af- 
faiblissent l'autorité  spirituelle  du  Coran*. 

1  Voy.  là-dessus,  Mischnah  et  Tossèftah  de  Meyuillah,  fin.  Geiger,  Ur- 
sckrift,  p.  385  et  suiv. 

*  Nous  avons  relu  dans  l'original  le  passage  de  la  note  de  M.  Haug , 
cité  par  M.  Ganneau.  Le  mot  nûhùtan ,  rendu  ici  par  m  aller,  »  est  traduit  en 
anglais  par  «to  get.»  Mais  je  suppose  qu'il  faut  to  sil  «être  assis,»  ce  qui 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  443 

Mais  revenons  au  premier  point,  noté  plus  haut,  à  la  dé- 
claration nette  des  Parsis,  que  le  huzvarech  désigne  la  partie 
sémitique  du  pelileyi.  Rappelons  en  même  temps  Irois  autres 
faits,  consignés  dans  la  lettre  de  M.  Ganneau  :  i°  L'auteur 
du  Fihrist  écrit  ^J'yyy  zevârech ,  sans  hé;  a°  la  prononciation 
véritable  du  mot  huzvarech,  que  M.  Ilaug  a  recueillie  de  la 
bouche  des  prêtres,  est  huzooresh,  ce  qui  donne  en  français 
hozourech;  3°  aussitôt  que  les  prêtres,  à  la  demande  qui  leur 
en  est  faite,  ont  prononcé,  caractère  par  caractère,  le  mot 
inconnu  qu'ils  avaient  remplacé  par  un  mot  persan,  ils  ajou- 
tent :  cela  est  hozourech.  De  ces  faits,  il  me  parait  résulter 
que  hozourech  n'est  autre  chose  que  ^p"J1D  NH  =  cela  est 

syriaque,  ecce syriacum.  Du  temps  d'Ibn  AlmokalTa  ,  les  prêtres 
savaient  encore  distinguer  les  deux  mots  qui  entrent  dans  la 
phrase  dont  ils  accompagnèrent  la  lecture  du  mot  pehjevi,  et 
la  portion  sémitique  de  la  langue  est  nommée  zovurech,  sans 
qu'on  fasse  précéder  ce  terme  de  la  syllabe  ho.  Lorsque  plus 
tard  ils  ne  connaissaient  plus  le  sens  du  démonstratif  NH  = 

syr.  )  ©1  =samarit.  /ç-%, ,  ils  prenaient  toute  la  phrase  pour 
la  désignation  du  mot  qu'ils  venaient  d'épeler,  et  disaient  : 
(J^yïy*  «SM*rfl  (littéralement:  cela  est:  id  est  syriacum),  ce 
qui  renferme  un  pléonasme  que  l'ignorance  excuse  et  qu'on 
comprend  facilement.  —  Pour  le  mot  "'DIID ,  qui  présente 
quelques  difficultés  que  nous  n'avons  pas  à  aborder  dans  ce 
moment,  nous  renvoyons  à  Buxtorf,  Leœicon  chaldaicum  tal- 
mudicum,  col.  i554.  Cependant,  il  peut  être  utile  de  remar- 
quer que  ce  mot  peut  aussi  être  lu  sevarsi.  Comparez  Nmw, 
nom  d'une  ville  en  Samarie,  qu'on  lit  Avartu. 

Si  notre  explication  est  juste,  il  n'existe  pas  de  langue 
huzvarech,  mais  bien  une  langue  pehlevie,  renfermant,  à 
côté  d'éléments  persans,  une  grande  quantité  de  racines 

est  le  vrai  sens  <lc  ,  et  en  même  temps,  de  Sn"»  (yetibunten  ) 

dans  les  différents  dialectes  arameens.  Lus  racines  de  ces  mêmes  dialectes 
qui  répondraient  à  ,  seraient  ^D'^e  qui  a  peu  de  rap- 

port avec  bunshanaslan.  l\  existe  bien  une  racine  DJ2i  renfermant  les  trois 
lettres  du  mot  donné  par  M.  Haug,  qui  a  le  sens  de  «s'indigner,  être  irrité.» 
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zoureche,  ou,  comme  dit  Mohammed  ben  lshak,  zevâreche, 
ou  bien,  comme  nous  devrions  dire,  syriaques  ou  ara- 
méennes.  Derenbourg. 


HlSTOniA  KHALIFATVS  OmARI  lV ,  JaZIDI  W  ET  HlSCHAMl,  SUllîta 

ex  libro  cuî  titulus  est  :  jt^î  <jf  '(jà^O^j  (ùxïr*^^  V  ^> 
"j^jLiil»  quam  e  codice  Leyd.  nunc  primum  edidit  M.  J.  de 

Goeje,  lift.  hum.  doct.  Lugduni  Batavorum,  apud  E.  J.  Brill, 
AcacJemiae  typographum,  1 865  >  in-8°  de  vi  et  73  pages  de  texte 
arabe. 

L'histoire  des  califes  s'esl  enrichie  depuis  quelques  années 
de  plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  au  premier  rang  l'édition  du  Fakkry,  que  l'on  doit  à 
M.  W  *Ahlwardt.  Il  ne  faut  point  non  plus  passer  sous  silence 
l' Abrégé  de  l'histoire  des  califes,  de  Soyouthy,  publié  à  Cal- 
cutta par  le  capitaine  W.  Nassau  Lees.  Mais  ces  écrits,  malgré 
leur  intérêt,  ne  peuvent  nous  dispenser  de  recourir  à  des 
histoires  plus  détaillées  et  composées  à  une  époque  moins 
récente.  Il  faut  donc  applaudir  à  l'idée  que  M.  de  Goeje, 
jeune  savant  hollandais,  déjà  connu  par  plusieurs  écrits  très- 
recommandables ,  et  surtout  par  une  excellente  édition  de 
l'Histoire  des  conquêtes  des  musulmans,  de  Béladhory,  a  eue 
de  reprendre  une  publication  déjà  entreprise  par  deux  de 
ses  compatriotes ,  mais  abandonnée  depuis  environ  douze  ans. 
Je  veux  parler  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Leyde,  intitulé  Kitâbo'l  Oyouni  welhadayki,  fy 
akhburi  'thakayki  c'esl-à-dii  e ,  le  Livre  des  sources  et  des  ver- 
gers, traitant  des  récits  véridiques.Ce  manuscrit,  le  seul  connu 
en  Europe ,  consiste  en  un  volume,  qui  ne  forme  que  le  troi- 
sième tome  de  l'ouvrage  complet,  et  contient  l'histoire  des 
califes  depuis  Walid  1er,  le  sixième  des  Omaiyades,  jusqu'à 
Mo'tassim,  le  huitième  souverain  de  la  dynastie  des  Abbassi- 
des.  Le  nom  de  l'auteur  nous  est  inconnu ,  et  nous  ne  savons 
absolument  rien  à  son  sujel ,  si  ce  n'est  qu'il  vivait  après  le 
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xi*  siècle.  Mais  son  livre  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  annales  du  califat,  du  moins  à  en  juger  par  1rs  deux 
fragments  antérieurement  publiés  et  par  celui,  bien  plus 
étendu,  que  vient  de  nous  donner  M.  de  Goeje.  11  est  donc 
fort  à  désirer  que  ce  savant  continue  la  tâche  dont  il  s'est 
chargé,  et  qu'il  mette  au  jour  le  récit  des  règnes  des  quatre 
derniers  califes  omaiyades  et  celui  des  règnes  des  sept  pre- 
miers califes  abbassides. 

La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  embrasse  l'histoire 
d'un  peu  plus  de  vingt-six  ans,  et  concerne  les  huitième, 
neuvième  et  dixième  califes  de  la  famille  d'Omaiyah.  Cette 
période  fut  marquée  par  plusieurs  événements  importants, 
mais  surtout  par  la  révolte  de  Yézid,  tils  du  célèbre  général 
Mohalleb  ibn  Aby  Sofrah ,  et  par  celle  de  Zeyd ,  fds  d'Aly  Zeyn- 
Al'abidyn  et  arrière-petit-fils  du  calife  Aly.  Ce  personnage  fut 
le  fondateur  de  la  secte  des  Zeydites,  laquelle  existe  encore 
dans  le  Yémen.  Il  prit  le  titre  de  calife  dans  la  ville  de  Cou- 
fah,  à  la  sollicitation  des  partisans  qu'y  comptait  sa  famille, 
et  malgré  la  juste  défiance  qu'aurait  dû  lui  inspirer  le  sort 
de  son  aïeul,  Houçayn.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber 
dans  une  bataille  que  lui  livra  l'émir  de  1  Irak  au  nom  du 
calife  Hichâm.  Trahi  par  ses  troupes ,  le  malheureux  Alide 
résista  courageusement,  à  la  Ute  d'une  poignée  d'hommes, 
fut  atteint  d'une  flèche  au  milieu  du  front,  et  ne  survécut 
pas  à  l'extraction  de  ce  projectile.  Les  aventures  de  ce  prince 
et  celles  de  Yézid,  fils  de  Mohalleb,  sont  racontées  par  le 
chroniqueur  anonyme  avec  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  dramatiques.  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'intéresser 
au  sort  de  chefs  si  braves,  si  généreux  et  si  supérieurs  à  la 
plupart  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  adversaires,  soit 
par  leur  courage,  soit  par  leur  libéralité  et  leur  grandeur 
d'âme.  On  trouve  aussi  dans  le  chroniqueur  anonyme  plu- 
sieurs mentions  d'un  des  guerriers  les  plus  célèbres  chez  les 
musulmans,  Abd-Allah ,  surnommé  Albattkâl  ou  le  Brave, 
héros  d'un  roman  populaire  arabe1. 

1  Voyez  la  brochure  de  M.  de  Goeje,  p.  5a,  53  et  6a. 
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Le  texle  donné  par  M.  de  Goeje  se  recommande,  en  gé- 
néral ,  par  sa  correction  :  l'éditeur  s'y  montre  un  digne  élève 
de  M.  Reinhart  Dozy,  et  prouve  qu'il  a  su  profiter  des  leçons 
d'un  si  bon  maître.  Cependant  quelques  passages  nous  sem- 
blent nécessiter  des  observations  que  nous  croyons  devoir 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  ce  journal. 

Page  iM,  l'auteur  raconte  que  quand  le  calife  Souleymân 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  se  trouvait  à 
Dabik  (dans  le  canton  de  Kinnesryn) ,  et  qu'il  reçut  la  visite 
de  Redja,  fils  de  Heyat,  un  des  plus  pieux  personnages  de 
son  temps  \  C'était  un  bomme  originaire  de  la  province 
d'Al-Ordonn ,  connu  pas  sa  sagesse  et  sa  fermeté,  estimé 
pour  sa  piété  et  sa  probité;  les  princes  de  la  famille  d'O- 
maiyah  avaient  confiance  en  lui,  à  cause  de  son  mérite  et  de 
la  noblesse  de  son  âme.  Ce  personnage,  ayant  été  introduit 
près  de  Souleymân,  lui  tint  ce  discours  :  «Que  feras-tu,  ô 
prince  des  croyants?  Parmi  les  actes  qui  peuvent  défendre 
iksuè  un  calife  dans  sa  tombe,  il  s'en  trouve  un  qui  con- 
siste à  établir  pour  son  successeur,  à  la  tête  des  musulmans , 
un  bomme  de  bien.  »  Au  lieu  de  Lsuc  U  l'éditeur  propose 
en  note  de  lire  jaÂ^fc  ;  mais  outre  que  celte  leçon  ne  pré- 
'sente  pas  un  sens  bien  clair,  celle  du  texte  se  retrouvant 
dans  le  Fakhry*,  mérite  d'être  préférée.  Dans  la  suite  du 
passage  il  faut  lire  ^jil&lj ,  au  lieu  de  ^^UJ  ;  et  cette 


1  Ailleurs  (page  Sa,  ligne  3)  l'auteur  mentionne,  sous  l'année  i  la  «le 
l'hégire  (  730-73 1  de  J.  C),  la  mort  de  ce  personnage,  en  lui  donnant  le  nom 
d'affranchi  de  la  tribu  de  Kinda  ÏQ>k*— >  el  Ie  *i*rc  de  saint  des 

Omaiyades.  On  peut  consulter  sur  lui  une  courte  notice  d'Ibn  Khallican , 
p.  a68,  369,  de  l'édition  de  M.  de  Slane;  une  autre  de  Nawawy,  p.  a 45, 
a 46  ;  six  lignes d'Abou'l  Méhâcin ,  Annales  Eqypii,èd.  Juynboll,  t.  I*',p.  3oa, 
et  deux  lignes  d'Ibn-  Koteïbah ,  Kitâb  Almêàrif,  éd .  Wûstenfeld ,  p.  a  39  ;  mais 
surtout  YOyoàn  Attewârykh,  d'Ibn  Chàkir,  ms.  arabe  de  la  Bibliot.  impér. 
n°  638 ,  fol.  i5a  r*  et  v*.  Voyez  encore  la  Chreslomathia  arabica  de  Kosegar- 
ten,  p.  36,  37;  le  Mostathraf,  t.  J,  p.  io4.  et  le  Hadykat  alafrah ,  p.  38g, 

390 ,  où  il  faut  lire  0 y*^. ,  au  lieu  de  0  S 

*  Édition  Ahlwardt,p.  1 53. 
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même  leçon  doit  être  substituée  à  -kô^a..? ,  que  donne  le 
Fahhry.  Ce  dernier  ouvrage  place  la  réponse  que  voici  dans 
la  bouche  du  calife  :  «  Je  consulterai  Dieu  à  ce  sujet  et  j'agirai 
ensuite  Jj»3^  ilît^âûJ.  Au  lieu  de  J*jl,  que  porte  dis- 
tinctement le  manuscrit  \  l'édition  de  M  Ahlwardt  donne 
fautivement  Jl*3|.  Quant  à  l'expression  <lll;U&J.elle  si- 
gnifie consulter  Dieu  au  sujet  de  l'issue  d'une  entreprise,  ce 
qui  se  faisait  au  moyen  d'une  prière  appelée  i^lj£~3î  ©OL> 
Satato'  hslikhârah  et  consistant  dans  ces  mots  :  c^jfc-J 'jjtU  f 
mon  Dieu ,  j'implore  ton  appui  et  ton  inter- 
vention !  «  A  présent  on  nomme  iitikharah  le  moyen  usité 
pour  deviner  le  succès  d'une  affaire,  en  consultant  des  ver- 
sets du  Coran  ou  les  grains  d'un  chapelet  V  Des  exemples  de 
Yisiikhârah  sont  rapportés  dans  le  Câmil-  Attéwarykh,  d'Ibn 
Alathyr*.  On  lit  dans  le  Mostathraf*  une  maxime  ainsi 
conçue  :  «  Quiconque  offrira 

Vistikhârah  obtiendra  sans  faute  la  faveur  divine.  » 

Page  3,  cinq  lignes  avant  la  fin,  l'auteur  rapporte  que 
Omar,  fils  d'Abd-Alazyz,  étant  monté  en  chaire,  prononça 
ce  discours  :  •()  hommes,  que  quiconque  veut  être  notre 
compagnon,  le  devienne  seulement  avec  cinq  qualités  :  qu'il 
porte  à  noire  connaissance  les  besoins  de  celui  qui  ne  pourra 
nous  les  faire  connaître.  .  .  qu'il  s'abstienne  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas.  »  Dans  ce  passage  je  lis  UjJLaj  ,  pli»...,;  et  <^»rt  » 
au  lieu  de  Lâl*j  ,  et  <*mJu  ,  que  porte  le  texte  im- 

primé. Les  deux  premières  corrections  sont  confirmées  par 
le  passage  correspondant  de  YOyoun  attéwârykh  (fol.  1 1 1  vwy, 
où  l'on  trouve  la  leçon  que  voici  :  ^  iL^la*  LJI  Ç-^y^. 

1  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonda  arabe,  n*  895,  fol.  îaa  v\ 

L  1. 

*  Cf.  Edward  Lane,  Manneri  and  Cutlonu  of  the  modem  Egyptiens, 

5* édition,  1660,  iu-8",  p.  360,  a6i. 

'  Édition  Tornberg,  t.  IX,  p  aii,  aû3,  et  t.  XII,  p.  11,  1.  6. 

*  Édition  lithographie,  Boulak,  t.  I",  p.  290. 
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^Jax^jX  Le  même  ouvrage  nous  permet  de  corriger 
le  membre  do  phrase  suivant,  qui  est  fort  corrompu  dans  le 
manuscrit  publié  par  M.  de  Goeje.  Au  lieu  de  yJ* 
tîiV^J  .  il  l»ut  lire  avec  YOyoûn  alléuârykh  :  ^ 
^jo^j  $  L  v-^ii-  «Qu'il  nous  guide  vers  le  bien, 
du  côté  duquel  nous  ne  serions  pas  dirigés  par  noire  propre 
penchant.  » 

Page  4»  en  place  de  ïj\y  il  faut  lire  is^jA. 
Page  1 1 ,  ligne  î o,  il  est  question  d'un  dôme  * O^Ua. ,  situé 
à  Basrab,  et  que  l'on  appelait,  ajoute  Fauteur,  jjLt  ^l^-Jl. 

Au  lieu  de  ces  mots  il  faut  lire,  pensons-nous,  .*U?  vl^Jf , 
du  persan  ^'U?  jlg^ ,  ce  qui  signifierait  littéralement  •  les 
quatre  dômes.  •  Actuellement  encore  celle  expression  désigne 
un  pavillon l. 

Page  1 4 ,  ligne  8 ,  l'historien ,  racontant  l'évasion  de  Yézid , 
fils  de  Mohalleb,  de  la  prison  où  le  retenait  Omar  II,  dil 
qu'il  perça  le  plancher  de  la  pièce  où  il  était  renfermé,  et 
sous  laquelle  des  gens  adîdés  avaient  étendu  de  la  paille, 
qu'il  se  jeta  en  bas  par  ce  trou  et  se  brisa  l'omoplate 

*£L.  Au  lieu  de  ce  dernier  mot,  l'éditeur  a  imprimé 

ce  qui  signifierait  «sa  barbe,  »  et  ne  peut,  par  conséquent, 

être  admis. 

Plus  loin  (p"ge  29,  ligne  3),  on  lit  que  le  même  Yézid  , 
ayant  appris  la  mort  d'Omar  II,  senlit  augmenter  son  au- 
dace, et  dit  :  •  Pourquoi  le  lils  du  père  des  mouches  serait-il 
devenu  plus  digne  que  nous  du  califat?»  Il  avait  en  vue, 
ajoute  l'auteur,  Yézid ,  fils  d'Abd-Almélic.En  effet,  on  sait  par 
les  historiens  arabes  que  le  calife  Abd-Almélic,  père  d'Yézid  II , 
avait  été  surnommé  le  Père  des  mouches,  Abou-Dhib- 
bân  QljOjj|,à  cause  de  son  haleine  infecte*.  C'est  donc 

1  Cf.  Quatremcre,  Notices  des  manuscrits,  t.  XIV,  p.  A99. 

*  k5^S!(J^  H"1  Kotaïbah ,  p.  180 , 1.  avant-dernière. 

Cf.  Abou'lféda,  Annales  Moslemici,  t.  I,  p.  âa6,lig.  a  et  5,  et  p.  g3 
des  notes  ;  Soyoutbi ,  Histoire  des  Califes ,  p.  a  1 8  ,  sub  anno  86  ;  Ibn  Bâ- 
ti roun  ,  édition  Dozy,  p.  199  et  20a.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique 
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faulivement  que  1  auteur  a  lu  Jjt  ^jI  Ibn-A by  Dhounan t 
au  lieu  de  que  porte  le  manuscrit. 

Page  47,  ligne  avant-dernière,  il  est  question  de  cent 
chevaux  de  course,  accompagnés  de  leurs  palefreniers  et  de 
leurs  gardiens  l^*,Lu  Au  lieu  du  premier  de  ces 

mots,  qui  est  le  pluriel  de  jj-oL,  says,  on  a  imprimé  peu 
exactement  L^CiUb. 

Page  £9 ,  l'auteur,  après  avoir  raconté  la  mort  d'Omar, 
fils  de  Hobayrah,  gouverneur  des  deux  Irak  sous  le  règne 
de  Yézid  II,  rapporte  un  propos  ainsi  conçu  :  «  L'homme  des 
Syriens  est  Omar,  fils  de  Hobayrah;  celui  des  gens  de  Bas- 
rah  est  Amr,  iils  de  Ytzid,  Aloçaïydy  \  el  celui  des  gens  de 
Coufah,  Belâl,  fils  d'Abou-Bordah.  Ce  propos,  ajoute-l-il, 
fut  rapporté  à  Amr,  Gis  de  Yézid,  qui  p!il  :  «  Ils  ont  dit  vrai, 
mais  Bélàl  est  un  trompeur.»  Ce  mol  ayant  été  répété  à 
Bélâl,  il  ditj  «Elle  m'a  lancé  sa  maladie  et  s'est  esquivée 

^>JLutj  l^jfjo  <>iUj.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  avec 
d'ibn  Châkir:  <^yju>  8 ji  t  o^jJlj  OLà-J  c>-ife£ 

^t'Ij^ii  (jU"oJl       J-^0wi-3  <*i  j&A*  Jlàà  pJl 

i^^L*  «Les  dents  ri'Abd-Almélic  étaient  rattacLées  ensemble 

avec  de  l'or  ;  il  avait  la  bouche  grande  et  très  ouverte  ;  souvent  il  s'oubliait 
et  ouvrait  la  bouche  toute  grande,  si  bien  que  les  mouches  y  entraient.  C'est 
pourquoi  on  le  surnommait  le  Père  des  mouches.  On  dit  aussi  que  quand 
une  mouche  venait  à  passer  près  de  sa  bouche,  elle  mourait  à  cause  de  l'in- 
fection de  son  haleine.»  {Oyoun  Atléwarykh ,  ms.  638  de  la  Biblioth.  imper, 
f*  16  v%  1.  a  à  à). 

1  La  mort  de  ce  personnage  est  mentionnée  par  Ibn  Alathyr,  qui  le  nomme 
Omar,  sous  la  date  de  l'année  109  de  l'hégire  (727-728  J.  C).  «11  avait,  dit 
le  chroniqueur,  montré  beaucoup  de  courage  en  combattant  Yézid,  fils  de 
Mohalleb.  Aussi  le  calife  Yézid  11  avait-il  dit  de  lui:  «Voilà  l'homme  de 
l'Irak  par  excellence.»  Malic,  fils  d'Ahnondhir ,  fils  d'Aldjâroud,  comman- 
dant du  guet  à  Basrah,  le  fit  périr  sous  le  fouet.  (  Câmil  Attéwarykh,  ms.  de 
la  Bibl.  impér.  supp.  arabe,  n*  700  bis ,  t.  IV,  fol.  7 1\  v\  )  Sur  Bélàl,  voyez 
Ibn  Chàkir,  fol.  170  V0,  171  r°  et  v8;  sur  Omar,  Abou'l-Méhàcin,  I,  288  , 
289,  et  Ibn-Koteïhah ,  p.  208. 

vu.  3o 
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Meklany  \  au  Heu  de  v>\>JLji ,  que  M.  de  Goeje  a  admis  dans 
son  texte.  La  leçon  du  manuscrit,  indiquée  en  noie»  se  rap- 
proche déjà  davantage  de  la  véritable.  Il  s'agit  ici  d'une  lo- 
cution proverbiale,  dont  on  peut  voir  l'origine  racontée  tout 
au  long  dans  Meïdâny,  qui  l'attribue  à  une  rivale  de  Ra- 
hama,  fille  d'Alkhazradj  et  femme  de  Saad,  (ils  de  Zeyd- 
Ménat.  C'est  pour  cette  raison  que  les  deux  verbes  et 

oJLôl  sont  mis  au  féminin.  La  même  locution  est  citée  dans 
le  Mosluthraf,  niais  avec  le  changement  de  l^>too  en  ^V^** 

Page  58,  ligne  antépénultième,  dans  la  réponse  des  par- 
tisans de  Zeyd  à  celui-ci,  je  crois  qu'il  faut  lire  csULtu  jïi  et 
non  ,  car  le  sens  paraît  bien  être  celui-ci  :  t  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  ces'gens-là  ne  l'ont  fait  aucun  lort.  Pourquoi  donc 
nous  invites-tu  à  combattre  des  gens  qui  ne  sont  pas  in- 
justes ?»  A  la  ligne  5  de  la  page  suivante ,  il  faut  lire  ^>2Ll£  , 
au  lieu  de  o»a&1L  La  leçon  que  nous  proposons  se  rap- 
proche plus  de  celle  du  manuscrit  :  v-vulî ,  puisqu'elle  pré- 
sente le  même  nombre  de  lettres.  De  plus  elle  donne  un 
sens  très-satisfaisant  :  «  Zeyd  se  disposa  à  se  révolter,  i  A  la 
page  suivante,  ligne  antépénultième,  ciyl  est  sans  doute 
une  faute  d'impression  pour  ciytt. 

Le  fragment  publié  en  i853  par  M.  Anspach  présentait 
un  grand  nombre  de  fautes,  dues  les  unes  au  copiste  du  ma- 
nuscrit, les  autres  à  l'éditeur.  M.  de  Goeje  a  fait  une  chose 
très-utile  en  donnant  en  tête  de  son  opuscule  un  errata  de 
trois  pages  pour  le  travail  de  son  devancier.  On  pourrait  y 
ajouter  encore  une  ou  deux  observations.  C'est  ainsi  qu'à  la 
ligne  l\  de  la  page  3i  de  l'extrait  mis  au  jour  par  M.  Ans- 
pach, il  faut  lire  l*j  (se  mit  à  crier),  au  lieu  de  ^  A  la 
page  4i,  l'auteur,  après  avoir  mentionné  un  fils  du  calife 


1  Arcbum  Proverbia,  edidil  Freytag,  l.  I",  p.  5ig.  Cf.  ibidem,  i73  et 
Meidanii  proverbiorum  arabicorum  pars,  latine  vertit  H.  A.  Schultens , 
Lugd.  Batav.  1795,  in-4\  p.  a3. 

1  Édition  lithograpbiée,  t  I*',  p.  36. 
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Souleymàn ,  nommé  Aid  Alwâhid  et  qui  fui  gouverneur  de 
la  Mecque  el  de  Médine,  sous  le  règne  de  Mervân  II  rap- 
porte trois  vers  composés  à  la  louange  de  ce  prince  par  un 
poêle  du  nom  d'Ibn  Harmah  ÏAyb^i.  Le  deuxième  mol  du 
second  hémistiche  du  premier  de  ces  vers,  qui  est  tracé  ainsi 
dans  le  manuscrit  :  a  élé  lu  par  M.  Anspach,  it 
M.  de  Goeje  semble  admettre  cette  leçon.  Mais  je  serais  fort 
tenté  de  lire  y$3  Fihr,  nom  de  l'ancêtre  commun  de  toutes 
les  branches  de  la  grande  tribu  de  Coreich.  Ce  qui  nie  con- 
firme dans  cette  opinion ,  c'est  que  le  troisième  vers  présen- 
tant le  nom  de  Mâlic,  père  de  Fihr,  il  est  tout  naturel  de 
trouver  dans  le  premier  la  mention  de  celui-ci,  plutôt  qu'un 
mot  qui  signifie  :  «  une  pièce  d'élofTe  de  laine  rouge,  parfois 
mêlée  de  soie  »  (Freytag).  D'ailleurs ,  le  mot  ,  n'est  pas  in- 
diqué comme  étant  du  genre  féminin;  cependant  le  pronom 
afiixe  qui  se  rapporte  au  mot  en  question  esl  mis  au  féminin. 
Or  l'emploi  du  féminin  n'a  rien  que  de  très-légitime  lors- 
qu'il s'agit  d'un  nom  de  tribu.  Je  traduirais  ainsi  In  pièce  de 
vers  tout  entière  : 

«  Lorsque  l'on  dira  :  Quel  esl  le  meilleur  de  ceux  en  qui 
mettent  leur  espérance  les  pauvres  honteux  et  les  indigents 
de  la  race  de  Fdir?  Quel  est  celui  qui  stimule  les  chevaux 
le  jour  de  la  bataille,  en  les  faisant  brider  avant  même  qu'ils 
soient  sellés?  Les  femmes  des  descendants  de  Mâlic  le  mon- 
treront du  doigt  comme  cet  homme-là,  avant  même  de  mon- 
trer leurs  maris.  » 

Ch.  Defrémfiiy. 


System atisch-alphabetiscuer  Haupt  catalog  der  K.  Vniver- 
sjtaets  Bibuothek  zu  Tùbingen.  Handschriflen.  A.  orienia- 
lische.  I.  Indische  Handscbriften.  Tubingue,  1 865 »  in-4*  (vi  et 
a 4  pages). 

Cette  brochure  a  paru  sous  forme  d'un  programme  uni- 
versitaire, et  est  en  même  temps  la  première  partie  d'un 
catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tubingue, 
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contenant  les  manuscrits  indiens.  Cette  liste  comprend  à  peu 
près  trois  cents  manuscrits,  presque  tous  sanscrits,  les  autres 
bengalis.  La  description  en  est  faite  par  M.  Roth  ;  elle  est. 
en  général,  très-courte,  et  renvoie  presque  tous  les  articles 
aux  Catalogues  plus  détaillés  de  MM.  Weber,  Hall  et  Auf- 
reeht;  mais  elle  es!  suffisante  pour  indiquer  aux  indianistes 
si  un  manuscrit  dont  ils  auraient  besoin  se  trouve  dans  la 
collection.  Le  gouvernement  du  Wurtemberg  a  eu  le  bon 
esprit  d'acquérir,  pour  la  bibliothèque  de  Tubingue,  plu- 
sieurs collections  de  manuscrits,  et  la  suite  de  ce  catalogue 
mettra  les  savants  en  état  d'en  profiter.  On  ne  saurait  trop 
engager  les  gouvernements  à  acheter  les  collections  de  ma- 
nuscrits formées  en  Orient;  ils  conlribuent.de  cette  ma- 
nière, à  sauver  d'une  destruction  presque  inévitable  les  vé- 
ritables sources  de  tout  savoir  oriental.  —  J.  M. 


Le  comité  des  Sociétés  savantes  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  reçut,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  de  ses  cor- 
respondants, M.  Ferrand.à  Constantine,  en  Afrique,  une 
empreinte  d'une  inscription  phénicienne  trouvée  en  cette 
ville,  dans  les  fondements  d'une  maison.  Je  dois  à  l'obli- 
geance du  secrétaire  de  la  section  nrchéologique  du  comité, 
M.  Chabouillet,  la  communication  de  cette  pièce,  et  il  m'a 
semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  la  reproduire  fidèle- 
ment clans  le  Journal  asiatique  II  importe  de  ne  laisser  périr 
aucun  des  rares  débris  que  l'antiquité  phénicienne  "nous  a 
laissés,  quand  même  il  n'ajoutcmil  rien  à  nos  connaissances 
historiques  ou  philologiques;  mais  l'inscription  que  nous 
publions  aujourd'hui,  sans  différer  des  autres  inscriptions 
votives  quant  au  fond,  offre  cependant  deux  particularités 
remarquables. 

Dans  toute  la  collection  d'inscriptions  phéniciennes  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour,  nous  n'en  avons  vu  que  fort  peu  qui, 
pour  la  beauté  et  la  pureté  des  formes  des  caractères ,  puis- 
sent être  comparées  à  celle-ci.  Elle  appartient  à  la  bonne 
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époque  de  l'épigraphie  carthaginoise.  On  remarquera,  en 
oulre,  la  forme  toute  particulière  de  la  lettre  l.  Le  second 
point  sur  lequel  nous  voulons  insister  est  le  nom  propre 
"Y?Dn  (  Uimilco) ,  qui,  à  notre  connaissance,  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  sur  les  monuments  trouvés  jusqu'ici.  La 
forme  "j^DH  ,  proprement  "I^DMnK,  avecélision  de  Yx  initial , 
appartient  à  cette  série  de  noms  propres  composés  qui  se 
renconlrent  fréquemment  dans  la  Bible  ei  sur  les  monuments. 
Le  nom  "j^D^nN  même,  dont  le  sens  est  frère  ou  ami  du  Roi 
(ou  plutôt  de  Molokh  ,  est  porté  par  trois  personnages  diffé- 
rents de  l'antiquité  judaïque,  vivant  du  temps  de  David. 
(Voy.  P*  livre  des  Rois,  chapitre  xxu,  verset  9;  chap.  xxvi, 
verset  6.  II*  livre  des  Rois,  chapitre  vin ,  verset  17).  Nous  ne 
saurions  admettre  l'explication  de  ce  mot  donnée  par  Gese- 
nius,  qui  voit  dans  Himilco  un  mot  composé  de  jn  (qrâce) 
et  de  -J^D. 


Voici  la  transcription  et  la  traduction  de  l'inscription  : 

vx  vu  ps  hyiï  piA 
mnvna  ]3  -j^Dn  m 
nSp  snw  mp^Diay  liai 
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«  Au  seigneur  Baal-Saman,  vœu  qu'a  voué  Himolokh,  ûls 
de  Badaschtorelh,  I ils  de  'Àbdmelkarth.  Kxauce  sa  voix  ci 
bénis  I  •> 

Hermann  Zotenbebg. 


Die  orientalischen  Handschriftbn  dbrBibuothek  zl  Gotha, 
verzeicbnet  von  D'  W.  Pertsch.  Zweiter  Theil,  Die  tùrkischen 
Handschriften.  Vienne,  i86i  (vin  et  209  pages). 

M.  Perlsch  avait  publié  en  i83g  la  première  partie  du 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du- 
cale de  Golba,  contenant  les  manuscrits  persans;  il  donne 
aujourd'hui  la  suite  de  son  travail,  qui  comprend  les  ma- 
nuscrits turcs,  au  nombre  de  deux  cent  soixante-seize.  L'au- 
teur les  a  divisés  en  dix-neuf  classes.  Il  indique  pour  chaque 
manuscrit  le  titre,  le  contenu,  Fauteur  quand  il  peut  le  dé- 
couvrir, le  commencement  du  texte,  la  date  de  la  copie,  l'in- 
dication, s'il  y  a  lieu,  des  ouvrages  européens  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  l'auteur  ou  l'ouvrage,  la  mention  d'autres 
manuscrits  du  même  ouvrage  qui  se  trouvent  dans  d'autres 
bibliothèques,  etc.  Le  volume  se  termine  par  trois  index. 
C'est  un  travail  extrêmement  bien  fait,  qui  contient  toutes 
les  indications  d'histoire  littéraire  qu'on  peut  demander  à 
un  catalogue,  et  non-seulement  rappelle  les  données  déjà 
fournies  par  d'autres,  mais  en  contient  un  grand  nombre  de 
neuves.  —  J.  M. 


Le  Journal  asiatique  du  mois  d'août  1 80 1  renferme  un 
mémoire  de  M.  Reinaud  sur  le  royaume  de  la  Mésène  et  de 
la  Kl)  ara  cène.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  fixer  le  commen- 
cement et  la  tin  de  ce  royaume,  deux  questions  jusque-là 
fort  controversées,  faute  de  témoignages  positifs.  En  ce  qui 
concerne  le  commencement,  qui  eut  pour  auteur  un  per- 
sonnage de  race  arabe,  nommé  Pasinès  ou  Spasinès ,  M.  Rei- 
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naud  l'a  placé  en  l'année  129  ou  128  avant  l'ère  chrétienne. 
La  capitale  de  ce  royaume,  située  à  l'embouchure  du  Tigre , 
s'appelait  Spasme  Kharax ,  du  nom  de  son  fondateur.  Spa- 
sinès  l'avait  bâtie  à  la  place  d'une  ville  dn  nom  d'Antiocke, 
qui  était  attribuée  par  M.  Reinaud  au  roi  séleucide  An- 
tiochus  II,  dit  le  dieu,  vers  l'an  a5o  avant  J.  C.  et  Antiochc 
avait  remplacé  une  ville  du  nom  à* Alexandrie ,  fondée  par 
le  grand  Alexandre.  Il  était  à  regretter  que  la  numismatique, 
qui  a  rendu  et  qui  rend  tous  les  jours  tant  de  services  à  la 
géographie  et  à  l'histoire,  ne  fournit  aucune  donnée  sur  un 
sujet  si  intéressant.  Cette  lacune  vient  enfin  d'être  remplie. 
M.  le  baron  de  Prokesch-Oslen ,  ambassadeur  d'Autriche  à 
Conslantinople,  et  archéologue  fort  distingué,  a  écrit  à 
M.  Reinaud  la  lettre  suivante,  sous  la  date  du  3i  janvier 
1866. 

«  Monsieur  le  professeur, 

■  Le  savant  auteur  du  mémoire  sur  le  commencement  et 
la  fin  du  royaume  de  la  Mésène  apprendra  peut-être  avec 
plaisir  qu'une  médaille  du  fondateur  de  Spasinè-Kharax 
vient  d'être  rendue  à  la  lumière,  et  qu'elle  confirme  ce  qu'il 
a  dit,  et  sur  l'époque  de  l'érection  de  ce  royaume,  et  sur 
l'état  de  dépendance  où  ce  pays  s'était  trouvé  jusqu'alors 
par  rapport  aux  princes  séleucides. 

a  Je  viens  de  recevoir  de  l'intérieur  de  l'Asie  un  tétra- 
dragme,  dont  je  joins  ici  une  photographie.  11  pèse  16 
grammes  et  a  centigrammes  ;  sa  conservation  est  bonne ,  son 
authenticité  incontestable. 

«  D'un  côté  est  la  tete  du  nouveau  roi.  L'autre  côté 
porte  la  figure  d'Hercule  avec  la  légende  BAZIAEQZ 
YZnAoZINoY  (du  roi  Hyspasinès),  et  nous  apprenons  par 
elle  le  véritable  nom  de  ce  personnage ,  que  les  anciens  écri- 
vent tantôt  Pasinès,  tantôt  Spasinès,  ou,  comme  Lucien  et 
comme  ici,  Hyspasinès. 

•  A  l'exergue  est  la  date  H17P  (  1 88  de  1ère  des  Séleucides , 
1  là  ans  avant  J.  C).  Cette  date  coïncide  avec  celle  qui  a  été 
fixée  par  vous,  Monsieur  ;  car  ce  n'est  pas  dans  la  première 
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année  de  la  fond  a  lion  de  son  pouvoir  que  le  prince  aura 
commencé  à  frapper  monnaie,  ou  du  moins  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  première  monnaie  trouvée  soil  tout  juste  de 
la  première  année. 

«Le  style  de  la  médaille  étant  séleucide,  il  est  effective- 
ment probable,  ainsi  que  vous  l'avez  dit ,  qu'Hyspasinès  avait 
été  d'abord  gouverneur  de  la  Mésène  au  nom  d'Antiot  hus  VII, 
et  qu'il  profita  des  circonstances  pour  se  rendre  indépen- 
dant. 

«  Il  me  paraît  de  plus  que  la  médaille  nous  donne  presque 
la  certitude  que,  ainsi  que  vous  l'avez  pensé,  ce  fut  Antio- 
chus  II  qui  a  relevé  les  ruines  de  la  ville  d'Alexandrie ,  et 
donné  à  la  nouvelle  cité  le  nom  d'Anlioche.  Les  tétradragmes 
de  ce  roi,  au  type  d'Hercule,  paraissent  frappés  en  mémoire 
de  cet  événement1.  Ce  type  ne  diffère  des  médailles  d'Hys- 
pasinès  et  de  ses  successeurs  qu'en  ce  qu'ici  Hercule  n'ap- 
puie pas  sa  massue  sur  la  terre,  mais  la  lient  relevée  sur 
son  genou ,  et  encore  que  sa  tête  est  diadémée.  Ces  modifi- 
cations indiquent  peut-être  le  changement  que  le  pays  venait 
d'éprouver  dans  sa  situation  politique.  J'obàerve  en  outre 
que  la  flèche  qui  se  trouve  à  l'exergue  des  tétradragmes 
d'Anliochus  H  peut  se  rapporter  au  fleuve  du  Tigre  (dont 
le  nom  en  persan  a  le  sens  de  flèche). 

«  Il  me  serait  agréable  que  mon  petit  trésor  fût  connu  du 
monde  savant.  C'est  à  vous ,  Monsieur,  que  je  m'adresse.  On 
n'écrit  pas  impunément  un  mémoire  tel  que  le  vôtre,  si  vi- 
vement apprécié  par  tous  les  hommes  de  la  science. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  de  ma  haute  et  sincère 
considération.  » 

Prokesch-Osten. 

1  Mionnet,  Description  des  médailles  antiques,  t.  V,  p.  16;  supplément, 
t.  VIII,  p.  16. 
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LE  SOULÈVEMENT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  EN  PERSE, 

de  i845  A  i853, 

PAR  MIRZA  KAZEM-BEG. 


CHAPITRE  II. 

DES  BABIS. 

S  1.  FONDATEUR  DE  LA  DOCTRINE  DES  CHEÎKHITES.  PROGRES 

DES  CHEÎKHITES. 

Les  Babis  avaient  été  précédés  par  les  Cheïkhites , 
dont  les  doctrines  s'étaient  rapidement  propagées. 

Nous  avons  dit  autre  part  dans  un  travail  sur  aie 
muridisme  1  »  qu'outre  trente-cinq  ordres  possédant 
une  organisation  formelle  et  exerçant,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  une  grande  et  forte  in- 
fluence en  Orient,  il  y  avait  encore  une  foule  d as- 
sociations particulières  dans  lesquelles  se  trouvaient 
des  savants,  des  littérateurs,  des  poètes,  tous 
plus  ou  moins  philosophes.  Dans  leur  philosophie 

1  Parole  rime,  oct.  185p. 
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comme  dans  leur  poésie  on  traitait  de  l'éducation 
spirituelle  [irchad),  du  maître  et  du  disciple  (moar- 
chid  et  murid),  de  la  voie  de  la  vérité  (tarikat),  des 
moyens  de  parvenir  à  la  vérité  (vousoul),  de  la  vé- 
rité mênre  (hakihat).  Tout  ceci  se  rapportait  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  à  l'amour  pour  lui,  par 
conséquent  rien  qui  fût  répréhensible  ;  c'étaient  là 
des  sujets  de  pure  contemplation.  Mais  on  s  égarait 
parfois  en  parlant  des  droits  du  maître,  des  condi- 
tions du  muridisme,  des  gradations  par  lesquelles  on 
arrive  à  la  vérité ,  à  Dieu.  Dans  l'opinion  du  peuple, 
il  y  eut  des  mourchids  qui  s'étaient  élevés  non-seule- 
ment au-dessus  des  hommes,  mais  encore  au-dessus 
des  anges,  et  qui  étaient  arrivés  au  degré  de  la  divi- 
nité. Une  vie  austère,  une  abnégation  absolue,  le 
renoncement  à  toutes  les  jouissances  de  ce  monde, 
telles  avaient  toujours  été  les  conditions- indispen- 
sables pour  parvenir  à  cette  hauteur  de  perfection. 

Cheikh-Ahmed,  le  fondateur  de  la  doctrine  des 
Cheïkhites,  était  Arabe.  Son  surnom  de  Legsdi  (le 
Lehsaïen)  prouve  qu'il  était  né  à  Lehsy,  ville  princi- 
pale delà  province  d'El-Hasa,  sur  la  côte  sud-ouest 
du  golfe  Persique.  Il  vivait  au  commencement  de 
ce  siècle.  Ses  vertus,  son  austérité  et  son  érudition 
le  rendirent  célèbre  parmi  ses  contemporains;  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Kerbela.  Dès 
sa  jeunesse,  il  s'était  consacré  àu  Tarikat,  et  par  cette 
voie  avait  atteint  à  la  perfection,  but  de  ses  ardents 
désirs.  Il  fonda  une  école  particulière  de  mysti- 
cisme. De  tous  les  côtés  les  disciples  affluaient  vers 
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lui,  et  il  acquit  bientôt  une  grande  popularité;  sa 
doctrine  n'avait  aucun  but  politique  et  il  ne  mettait 
sa  gloire  que  dans  une  bonne  renommée;  cepen- 
dant il  se  peut  aussi  qu'il  se  soit  laissé  entraîner 
par  ses  propres  convictions.  Ce  qui  distinguait  son 
enseignement,  c'était  l'idée  que  l'Etre  suprême  pé- 
nètre tout  l'univers  qui  émane  de  lui,  et  que  tous 
les  élus  de  Dieu,  tous  les  imams,  tous  les  justes, 
sont  la  personnification  des  attributs  divins.  En  par- 
tant de  ce  principe ,  il  croyait  que  tous  les  douze 
imams  de  la  religion  chiite,  depuis  Ali  jusqu'à  Al- 
Mehdi,  sont  la  personnification  des  douze  attributs 
suprêmes  les  plus  parfaits  de  Dieu l,  que  par  consé- 
quent ils  sont  éternels  et  partout  existants.  Parmi 
les  douze  imams,  Ali  occupe  le  premier  rang;  il  est 
supérieur  aux  anges  et  aux  prophètes,  et,  quoique 

1  Les  attributs  de  Dieu  sent  tous  égaux,  lous  un  en  qualité,  di- 
sent les  scholiastes  musulmans;  mais,  par  rapport  à  la  compréhen- 
sion humaine,  les  uns  semblent  supérieurs  aux  autres;  par  exem- 
ple ,  Dieu  est  terrible  ;  Dieu  est  miséricordieux ,  et  cependant  sa 
miséricorde  et  sa  longanimité  surpassent  sa  sévérité.  D'après  la 
doctrine  des  Sifatids,  les  attributs  de  Dieu  coexistent  avec  sa  su- 
prême existence,  par  conséquent  ont  existé  de  toute  éternité;  ce- 
pendant les  Moutazilids  n'admettent  pas  ceci  et  disent  :  Une  seule 
chose  est  préexistante  aux  siècles,  c'est  la  suprême  existeuce  dé 
Dieu;  dans  le  cas  contraire,  disent-ils,  il  faudrait  admettre  une 
infinité  d'êtres  existant  avant  les  siècles,  ce  qui  est  contraire  à  la 
doctrine  de  l'unité  divine.  Il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  anciennes  écoles  et  qui  disent  que  les  attributs  de 
Dieu  sont  éternels  en  lui  et  sont  inséparables  de  lui;  donc,  d'après 
la  doctrine  des  Cheîkhites,  les  attributs  de  Dieu,  découlant  de  sa 
suprême  existence,  peuvent  par  sa  volonté  même  être  personnifiés 
en  se  fondant  avec  l'esprit  et  l'âme  humaine,  qui,  elle  aussi, 
émane  de  Dieu. 

3i. 


Digitized  by  Google 


460  JUIN  1866. 

au  dessus  de  Mahomet ,  il  est  vraiment  au-dessous  de 
lui  qui  est  l'expression  de  l'attribut  de  Dieu,  le  dis- 
pensateur de  tous  les  dons  (kasim  oui  arzak).  Quoique 
cette  manière  de  voir  soit  en  parfaite  opposition 
avec  l'enseignement  dogmatique  des  Chiites-ima- 
mites,  et  que  les  fakihs  (légistes)  se  soient  élevés 
contre  le  Cheïkh,  cependant  l'ancien  penchant  des 
Persans  pour  la  doctrine  de  l'incarnation  et  de  la 
réincarnation  s'était  toujours  manifesté  et  se  mani- 
feste encore  dans  leur  constante  disposition  pour 
de  semblables  discussions,  et  il  a  toujours  servi  de 
mobile  principal  aux  progrès  des  anciens  schismes 
dans  le  Tarikat.  Le  savant  Cheïkh,  dont  la  vie 
était  exemplaire  et  des  plus  austères,  se  vit  bientôt 
entouré  d'une  multitude  de  disciples  et  d'auditeurs, 
et  le  nombre  de  ses  murids  1  augmentait  de  jour 
en  jour.  Beaucoup  de  ces  derniers  étaient  de  la 
Perse  méridionale  et  de  l'Irak,  où  se  trouvaient  les 
naïbs  ou  vicaires  représentants  du  mourchid  et  dé- 
signés par  lui  pour  la  propagation  et  la  défense  de 
la  doctrine  2, 

1  Nous  désignons  sous  le  nom  de  disciples  ses  plus  intimes  mu- 
rids qui  ne  le  quittaient  pas  et  prêchaient  sa  doctrine;  sous  celui 
d'auditeurs,  nous  comprenons  seulement  ceux  qui  suivaient  son 
enseignement,  ses  leçons;  ses  mariés  étaient  par  conséquent  ceux 
qui  dans  le  peuple  avaient  embrassé  sa  doctrine ,  y  compris  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  ;  mais  dans  les  derniers  temps 
on  a  donné  le  nom  de  murid  à  ceux  qui,  dans  les  soulèvements 
politiques  ou  religieux ,  prennent  les  armes,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  le  Daghestan. 

2  Nous  avons  connu  dans  la  suite  un  de  ces  naïbs  ;  c'était  un 
des  dignitaires  persans  à  Kirmes;  il  se  nommait  Kérim-Khan. 
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S  a.  LE  SUCCESSEUR  DE  CHEÏER-AHMED  :  CHEÏEH-KAZEM  , 

MAÎTRE  DE  RAR. 

Cheïkh-Ahmed ,  étant  tombé  subitement  malade , 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  murids  se  trou- 
vèrent sans  guide  et  sans  maître,  car  en  mourant 
Je  Cheikh  n'avait  pas  désigné  celui  qui  devait  lui 
succéder. 

Il  faut  remarquer  ici  que,  dans  le  Tarikat,  comme 
dans  toutes  les  affaires  qui  touchent  à  la  religion ,  le 
droit  de  succession  n'existe  point;  ou  bien  c'est  le 
maître  qui  désigne  le  plus  digne  d'entre  ses  disciples 
et  ses  murids,  ou  c'est  l'élection  qui  décide.  Dans  le 
cas  où  l'on  a  recours  à  l'élection ,  il  va  sans  dire  que 
le  pouvoir  religieux,  tant  recherché,  appartiendra  à 
ceux  qui,  par  leurs  vertus,  la  rigidité  de  leur  vie  et 
bien  souvent  aussi  par  leurs  intrigues,  auront  su 
acquérir  la  popularité.  Nul  doute  que  l'esprit  et  la 
science  ne  jouent  ici  un  rôle  important,  comme  on 
peut  voir  dans  notre  travail  sur  le  muridisme  et 
sur  Chamii. 

Après  la  mort  de  Cheïkh-Ahmed,  Cheïkh-Seïd- 
Kazem,  l'un  de  ses  plus  proches  disciples,  fut  élu 
à  sa  place ,  mais  non  sans  une  grande  opposition  de 
la  part  de  divers  concurrents.  Comme  il  s'était 
formé  dans  le  bas  peuple  plusieurs  partis  qui  tous 
plaidaient  fa  eause  de  leurs  maîtres  respectifs  \  et 

1  Les  plus  proches  disciples  du  maître  (mourchid,  guide)  ont 
une  grande  influence  dans  le  bas  peuple ,  qui  se  divise  sans  ré- 
flexion en  partis;  et,  aux  moindres  sollicitations  des  maîtres,  ils  se 
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que  chacun  de  ces  partis  prétendait  à  la  supréma- 
tie, Seïd-Kazem  refusa  l'honneur  qu'on  voulait  lui 
faire  sous  prétexte  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  digne.  On 
assure  qu'il  était  de  bonne  foi  et  qu'il  fit  tout  son 
possible  pour  n'être  point  élu.  La  lutte  se  prolon- 
gea longtemps;  mais  enfin,  les  compétiteurs  et  les 
opposants  s'étanl  mis  d'accord ,  le  modeste  Seïd- 
Kazem  fut  élu  et  dut  accepter. 

Aussitôt  que  Cheïkh-Seïd-Kazem  eut  été  élevé  à 
la  dignité  de  mourchid,  il  confirma  dans  leurs  fonc- 
tions les  anciens  naïbs  des  diverses  provinces  de  la 
Perse.  De  nouveaux  disciples  affluèrent  de  toute  part 
à  Kerbela  et  se  groupèrent  autour  de  lui.  Parmi 
eux,  comme  uous  l'avons  déjà  dit,  se  trouvait 
notre  héros  Mirz a-Ali-Mohammed. 

Sa  manière  de  penser  et  d'agir  attira  d'abord 
sur  lui  l'attention  du  maître  et  celle  de  ses  compa- 
gnons. Ce  jeune  homme  à  la  vie  rigide,  plein  de 
candeur  et  si  mystérieux  dans  ses  actions ,  devait  se 
faire  remarquer  dans  une  réunion  de  penseurs  1  ; 
quelques-uns,  plus  mondains  ou  plus  positifs,  attri- 
buaient cette  conduite  à  une  espèce  de  folie;  la 
plupart  le  surnommaient  Yilluminé. 

Mirza-Ali-Mohammed  suivait,  dit-on,  fort  irrégu- 
lièrement les  leçons  de  Seïd-Kazem,  et  y  assistait 

partagent  en  catégories  hostiles,  ce  qui  contribue  à  former  des 
sectes  séparées. 

1  Dans  notre  étude  sur  le  niuridisme,  nous  avons  eu  souvent 
l'occasion  de  signaler  le  caractère  mystique  du  Tarikat;  ses  parti- 
sans et  ses  adeptes  portent  le  nom  de  Ahli-sirr,  c'est-à-dire  «les 
mystiques.  » 
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même  assez  rarement.  Il  fuyait  ordinairement  la 
société  des  hommes,  et,  dans  la  suite,  lorsqu'il  venait 
écouter  le  maître,  des  conversations  s'engageaient 
dans  l'assemblée  à  son  sujet  :  a  Le  voici!  voici  l'être 

mystérieux,  le  sublime  jeune  homme!»  s'écriait-on 
de  toutes  parts.  À  ce  qu'on  assure,  le  maître  lui- 
même  exprimait  hautement  l'estime  dans  laquelle  il 
tenait  ce  disciple  et  parlait  de  lui  d'une  façon  énig- 
matique.  On  assure  que,  lorsque  ses  disciples  lui 
demandaient  lequel  d'entre  eux  serait  leur  mour- 
chid  après  lui,  il  répondait  ordinairement  :  «Vous 
le  chercherez  vous-mêmes  et  le  trouverez  bien.  » 
Parfois  il  disait  aussi  :  «  Il  est  au  milieu  de  vous.  » 

Lorsque  Mirza-Ali-Mohammed  se  présentait  du- 
rant la  leçon  et  prenait  place,  suivant  son  habitude, 
près  de  la  porte ,  il  arrivait  que  le  maître  lui-même 
s'écriait  :  «Le  voici!  »  Personne  ne  faisait  alors  atten- 
tion à  ces  paroles  dont  plus  tard  on  s'est  souvenu. 
Tout  le  monde  s'accorde  sur  ces  premiers  détails 
de  la  vie  de  Bab. 

Mirza-Ali-Mohammed  quitta  enfin  Kerbela  et  re- 
tourna à  Chiraz,  sa  patrie,  où,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  sa  biographie,  il  fut  reçu  avec  honneur. 

Durant  la  vie  de  Seïd-Kazem,  la  doctrine  des 
Cheïkhites  se  répandit  dans  toute  la  Perse,  si  bien 
que  dans  la  seule  province  d'Irak  il  y  avait  plus  de 
cent  mille  murids.  Cependant  nulle  part  on  n'eut  à 
constater  une  forte  opposition  de  la  part  du  clergé, 
ou  une  tendance  politique  qui  fût  évidemment  hos- 
tile au  gouvernement.  Au  contraire,  nous  rencon- 
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trons,  parmi  les  admirateurs  du  Cheikh,  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  de  l'État  et  des  princi- 
paux membres  du  clergé,  tous  enthousiastes  de  sa 
philosophie  et  Gers  de  sa  renommée 

S  3.  ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  LA  COMMUNAUTE  SECRETE 

des  babis  (i84a-i846). 

Hadji-Seïd-Kazem  mourut  après  avoir  administré 
les  affaires  des  Cheïkhites  durant  dix-sept  années  se- 
lon les  uns ,  et  vingt  ans  selon  d  autres.  11  n'avait  pas 
désigné  son  successeur,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  eu  le 
temps,  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  ostensiblement  le 
désigner.  Les  Cheïkhites  de  Kerbela  désignèrent 
quatorze  des  leurs  qui  durent  se  rendre  partout  où. 
leur  doctrine  avait  un  nombre  important  d'adhé- 
rents, afin  de  chercher  parmi  eux  celui  qui,  par 
son  mérite  et  par  ses  vertus,  serait  digne  d'être 
leur  chef  et  leur  guide  spirituel,  car  le  maître  avait 
dit  pendant  sa  vie  :  a  Vous  le  chercherez  et  le  trou- 
verez. » 

Au  nombre  des  plus  auciens  disciples  de  Seïd- 
Kazem,  il  y  en  avait  qui  étaient  fort  considérés  de 
tous  les  autres,  et  quatre  d'entre  eux,  Moulla- 
Housseïn-Bouchrouï,  Moulla- Hassan,  surnommé 
Gaoaher,  Kérim-Rhan  et  Moulla-Iousouf  d'Ardebil , 
jouissaient  d'une  très-grande  autorité.  Moulla-Hous- 
seïn-Bouchrouï  et  Moulla-Iousouf  songeaient  depuis 
longtemps  à  réformer  la  doctrine  des  Cheïkhites, 

1  Nous  dirons  quelques  mots  de  la  doctrine  des  Cheïkhites  dans 
le  dernier  chapitre  de  cette  relation. 
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ainsi  qu'aux  moyens  de  lui  donner  secrètement  une 
signification  politique,  afin  d'affaiblir  le  pouvoir  clé- 
rical et  l'absolutisme  des  rois.  Cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  la  force  nécessaire  pour  une  si 
grande  tâche,  et  la  considération  dont  ils  étaient  en- 
tourés ne  pouvait  être  qu'une  cause  de  discorde. 

Le  nom  de  Mirza- Ali-Mohammed  jouissait  d'une 
grande  popularité  ;  sa  vie  exemplaire ,  son  caractère 
et  son  humilité  donnaient  à  ces  deux  ambitieux 
l'espoir  de  réussir  en  mettant  en  avant  le  nom  du 
favori  du  peuple. 

Lorsque  les  disciples  de  Seïd-Kazem  se  furent 
divisés,  les  uns  reconnurent  pour  successeur  à  la 
place  de  leur  défunt  maître  Kérim-Khan  de  Kir- 
man,  d'autres  choisirent  Mou  lia-Hassan  surnommé 
Gaouher,  et  enfin  un  troisième  parti  élut  Moulla- 
Housseïn.  Celui-ci,  qui  était  alors  à  Chiraz,  écrivit 
à  ses  confrères  de  Kerbela  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
ne  méritait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  mourchid  et 
que  le  seul  qui  en  fût  digne  était  cet  illuminé  au- 
quel leur  maître  Seïd-Kazem  avait  fait  plusieurs 
fois  allusion  pendant  ses  leçons.  «Je  lai  trouvé  à 
Chiraz,  écrivait-il,  et  seul  il  est  digne  d'être  mour- 
chid. » 

La  lettre  de  Moulla-Housseïn ,  qui  venait  confir- 
mer ce  qu'on  avait  entendu  dire  de  son  refus  d'être 
le  guide  spirituel  des  Cheïkhites ,  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  beaucoup  de  partisans  de  cette  doctrine. 

Ils  se  réunirent  donc  en  grand  nombre  à  Chiraz , 
où  Moulla-Housseïn  se  trouvait  déjà  depuis  quelque 
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temps  auprès  de  Mirza-Ali-Mohammed,  et  ils  choi- 
sirent ce  dernier  pour  leur  mourcbid.  Les  autres 
disciples  de  cette  école ,  et  c'était  le  plus  petit  nom- 
bre, se  partagèrent,  les  uns  en  faveur  de  Moulla- 
Hassan,  les  autres  en  faveur  de  Kérim-Khan. 

Cependant  Ali-Mohammed  n  avait  en  rien  changé 
sa  manière  d'être.  Toujours  tel  que  nous  l'avons  dé- 
peint dans  sa  biographie ,  il  ne  parlait  que  d'une  fa- 
çon énigmatique  et  à  double  sens  ;  il  menait  la  vie 
la  plus  austère,  ne  parlait  pas  volontiers,  fuyant 
souvent  la  société  des  hommes  et  même  celle  de 
ses  disciples. 

Nous  ignorons  de  quelles  convictions  étaient 
pénétrés  alors  Mirza-Ali-Mohammed  et  ses  disciples  ; 
ce  dont  nous  sommes  certain  seulement,  c'est  que 
ces  derniers  se  réunirent  secrètement  et  posèrent 
le  premier  programme  de  sa  doctrine. 

Nous  ignorons  également  dans  quelle  mesure  le 
maître  lui-même  prit  part  à  ces  plans  de  réforme  ; 
mais  nous  sommes  disposé  à  croire  que  le  côté  mo- 
ral de  ce  programme  doit  lui  être  attribué;  tout  le 
reste  a  été  ajouté  successivement  et  plus  tard. 
Nous  ne  pouvons  enr  rien  blâmer  Mirza-Ali-Mo- 
hammed, sinon  de  s'être  donné  l'épithète  de  Bab 
«porte»  (de  la  vérité).  Il  est  même  permis  de  sup- 
poser que  cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  ses 
disciples,  et  il  se  peut  qu'il  y  ait  été  entraîné  par 
faiblesse.  Une  tradition  dit  que  ce  surnom  lui  a  été 
donné  parce  que,  pendant  les  leçons  de  Seïd-Ka- 
zem,  il  se  tenait  constamment  près  de  la  porte,  et 
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que,  lorsqu'il  fut  élevé  au  rang  de  mourchid,  le  rusé 
Moulla-Housseïn  rappela  cette  circonstance  et  lui 
dit  :  «  Tu  étais  porte  dans  Tordre  de  la  science  et  de 
l'éducation  spirituelle  (c'est-à-dire  ils  passaient  par 
toi  pour  entrer  dans  l'auditoire),  et  maintenant  toi, 
tu  es  la  porte  de  l'éducation  spirituelle  et  la  porte  de 
la  vérité.  » 

Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'à  quel  point  cette 
assertion  est  vraie  ;  mais  elle  est  au  moins  probable  et 
donne  une  certaine  vraisemblance  à  notre  supposi- 
tion ,  que  la  secte  des  Babis  remonte  moins  à  Bab 
lui-même  qu'à  ses  premiers  disciples,  et  que  Bab 
apparaît  plutôt  comme  un  mythe,  un  idéal  person- 
nifié, au  nom  duquel  agissaient  ceux  qui  aspiraient 
à  la  liberté. 

On  ignore  le  nombre  des  disciples  qui ,  à  cette 
époque,  entouraient  Bab  et  agissaient  en  son  nom  : 
nous  ne  voyons  que  cinq  individus  participant  à  des 
réunions  secrètes ,  et  organisant  dans  la  suite  une 
vraie  milice  de  Babis;  ces  cinq  disciples  sont  : 
Moulla-Housseïn-Bouchrouï ,  Moulla-Iousouf  d'Àr- 
debil,  Hadji-Mohammed,  Agha-Mohammed-Ali  et 
un  certain  Seid-Ali.  Nous  trouvons  les  quatre  pre- 
miers agissant  constamment  dans  diverses  parties  de 
la  Perse  ;  quant  au  dernier,  nous  ne  le  rencontrons 
nulle  part.  M.  Sévruguin  dit  qu'il  fut  chargé  d'agir 
dans  l'Irak  l. 

Lorsque  Bab  eut  tout  quitté  pour  se  retirer  à  la 

1  Ce  doit  être  Moulla-Cheïkh-AIi ,  qui  dans  la  suite  apparaît  à  la 
tète  des  Babis  de  Téhéran.  (  Voyei  S  5.) 
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Mecque  (  1 843  ?),  Moulia-Housseïn  s'annonça  comme 
étant  son  naïb  (représentant,  vicaire);  il  se  rendit 
dans  l'Irak  après  avoir  envoyé  des  naïbs  dans  di- 
verses provinces  en  son  nom.  Hadji-Mohammed- 
Ali 1  s'était  rendu  quelque  temps  auparavant  dans 
le  Mazandéran ,  où  vinrent  également  trois  ou  qua- 
tre ans  après  Moulla-Housseïn  et  Kourret  oui  Àïn 
(S  5),  qui  arrivait  de  Kazvin;  Moulla-Iousouf  et 
Agha-Mohammed-Ali  furent  envoyés  dans  FAder- 
bidjan. 

Les  propagateurs,  apôtres  de  la  nouvelle  doc- 
trine, avaient  de  plus  leurs  affiliés,  qui  avaient  fait 
le  serment  de  mourir  pour  le  nom  de  Bab  et  de 
travailler  sans  repos  ni  trêve  à  atteindre  au  but  qui 
leur  était  indiqué  ;  ainsi  la  société  secrète  des  Babis 
croissait  rapidement,  et  partout  on  en  parlait. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l'enseigne- 
ment de  Bab  devait  être  la  continuation  de  la  doc-  - 
trine  des  Cheïkhites  et  quil  avait  pris  le  titre  de 
mourchid  en  lieu  et  place  de  son  précédent  maître 
Seïd-Kazem  ;  et  en  ceci  on  n'a  aucun  reproche  à  lui 
adresser.  Cependant,  dès  les  premiers  temps  de 

1  On  l'appelle  tantôt  Hadji-Mohammed-Ali ,  tantôt  simplement 
Hadji-Mohammed;  les  uns  prétendent  quil  accompagnait  Bab 
dans  son  pèlerinage  à  la  Mecque;  d'autres,  quil  fit  sa  connais- 
sance sur  le  chemin  de  la  Mecque.  Ceci  embrouille  un  peu  les 
faits,  d'autant  plus  que  renvoi  de  naîbs  dans  diverses  provinces  de 
la  Perse  eut  lieu  en  l'absence  de  Bab  lors  de  son  pèlerinage; 
ainsi  Hadji- Mohammed- Ali  ne  pouvait  se  trouver  dans  le  Maxan- 
déran  s'il  accompagnait  Bab  à  la  Mecque.  L'historien  de  la  Perse 
dit  que  Bab  n'alla  pas  jusqu'à  la  Mecque  et  qu'il  revint  sur  ses 
pas;  mais  il  est  de  notoriété  publique  que'  Bab  est  allé  à  la  Mecque. 


Digitized  by  Google 


I 


BAB  ET  LES  BABIS.  469 

l'établissement  de  la  nouvelle  doctrine,  beaucoup 
d'entre  les  Cheïkhites,  voyant  dans  Moulla-Housseïn 
des  idées  entièrement  opposées  à  ce  qu'ils  en  atten- 
daient, se  séparèrent  de  lui.  Au  nombre  de  ces  dis- 
sidents étaient  Mirza- Ahmed -Bahanchagui,  Seïd- 
lahia-Varabi,  Moulla-Mohammed-Magani  et  autres 
dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  tard.  Le  pre- 
mier d'entre  eux,  comme  nous  lavons  vu  dans  la 
biographie  de  Bab  (S  8),  eut  occasion  de  lui  rendre 
quelques  services;  le  second  se  fit  plus  tard  et  en 
secret  son  murid ,  et  dans  la  suite  il  prêcha  ouver- 
tement en  son  nom.  C'est  sur  lui  que  retombe  la 
responsabilité  des  affreux  désordres  et  des  massacres 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (S  19);  le  dernier  enfin, 
à  la  grande  surprise  de  Bab,  consentit  à  ce  qu'il  fût 
condamné  à  mort.  Après  cela  les  Cheïkhites  qui 
n'acceptèrent  point  la  nouvelle  doctrine  se  sépa- 
rèrent des  Babis  et  ne  formèrent  plus  de  secte  à  part. 
On  rencontre  encore  quelques  savants  qui  tiennent 
à  cette  doctrine;  mais  ils  n'ont  aucune  influence. 

S  U-  INFLUENCE  DE  SEÏD  -  HOUSSKÎN  SDR  BAB  ;  SON  CARACTÈRE 

(l847). 

Lorsque  le  gouvernement  commença  à  prendre 
des  mesures  pour  poursuivre  les  Babis  et  Bab  lui- 
même  ,  ses  disciples  se  dispersèrent  sans  cependant 
cesser  d'être  en  relation  secrète  avec  lui.  Moulla- 
Housseïn  ,  à  la  tête  de  la  communauté  secrète  des 
Babis,  parvint  à  réunir  un  nombre  important  de 
murids  dans  l'Irak,  le  Mazandéran  et  le  Khorasan. 
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Bab  se  trouvait  alors  à  Ispahan,  et  deux  hommes 
des  plus  dangereux  par  leurs  idées  et  leurs  desseins 
se  livrèrent  entièrement  à  lui;  c'étaient  les  deux 
frères  Seïd-Housseïn  et  Seïd-Hassan  dont  nous  avons 
fait  mention  (chap.  i,  S  i4). 

Nous  ne  croyons  pas  superflu  de  nous  étendre 
ici  plus  en  détail  sur  ces  deux  frères ,  surtout  sur 
Seïd-Housseïn ,  dévot  intrigant  des  plus  remarqua- 
bles, tels  qu'on  en  rencontre  trop  souvent  dans 
l'histoire  des  schismes. 

D'après  M.  Sévruguin,  ces  deux  frères  étaient  de 
Yezd.  Seïd-Housseïn,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
avait  étudié  à  Méched  et,  accompagné  de  son  frère, 
il  s'était  mis  à  voyager  pour  compléter  son  instruc- 
tion. A  Ispahan  ils  s'étaient  liés  avec  Bab,  dont  ils 
ne  se  séparèrent  plus  jusqu'à  sa  mort.  Seïd-Hous- 
seïn était  parvenu  à  s'emparer  entièrement  de  l'es- 
prit de  son  maître.  C'est  au  nom  de  Bab  qu'il  écri- 
vait à  ses  prosélytes,  les  encourageait,  les  stimulait 
dans  le  rigoureux  accomplissement  de  leurs  devoirs; 
c'est  lui  qui  écrivit  le  Coran  de  Bab  et  en  fit  par- 
venir les  fragments  à  ses  murids.  Il  distribuait  des  . 
prières  et  des  talismans  à  ceux  qui  venaient  visiter 
le  maître;  en  un  mot  il  ne*  le  quittait  pas  plus  que 
son  ombre.  Cet  homme  avait  si  bien  su  pénétrer  * 
dans  la  confiance  de  Bab  que  celui-ci  fait  plusieurs 
fois  allusion  à  sa  personne  dans  ses  exhortations  et 
dans  les  paroles  énigmatiques  du  Coran  qui  porte 
son  nom. 

Constamment  occupé  du  soin  d'augmenter  le  - 
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nombre  des  prosélytes  de  Bab ,  Seïd-Housseïn  main- 
tenait des  intelligences  secrètes  à  Ispahan;  ses 
relations  s'étendaient  à  Tauris,  à  Makou  et  jusque 
dans  la  citadelle  de  Tchégrik  ;  il  servait  d'intermé- 
diaire entre  Bab  et  ses  nombreux  visiteurs. 

Si  Bab  s'est  laissé  entraîner  par  les  hommages 
dont  l'entouraient  ses  partisans  et  le  peuple ,  et  si 
dans  ses  discours  énigmatiques  il  se  faisait  passer 
pour  imam  et  pour  la  divinité  incarnée,  comme  les 
musulmans  l'en  accusent,  c'est  à  ses  disciples  qu  il 
faut  s'en  prendre  et  surtout  à  Moulla-Housseïn  et  à 
Seïd-Housseïn.  Nous  ne  savons  rien  sur  les  rapports 
•  personnels  qui  existaient  entre  ces  deux  principaux 
propagateurs  du  Babisme  ;  seulement  nous  savons 
qu'ils  étaient  secrètement  en  correspondance  suivie. 

Après  la  réclusion  de  Babt  Moulla-Housseïn  et 
les  autres  naïbs  avec  lesquels  il  était  d'accord 
agitaient  en  son  nom  l'Irak,  le  Mazandéran,  le  Kho- 
rasan  et  l'Àderbidjan  ;  cependant  Seïd-Housseïn 
resta  constamment  auprès  de  Bab ,  agissant  pour  le 
but  commun.  Quel  était  donc  ce  but  commun? 
Était-ce  l'abaissement  de  l'islam?  s'agissait-il  de 
fonder  une  nouvelle  religion,  un  nouveau  schisme? 
Ou  bien  ce  but  avait-il  un  caractère  politique  et 
tendait-il  à  une  réforme  générale?  Tout  était 
obscur,  indéterminé.  Il  y  avait  bien  pourtant  un 
peu  de  tout  cela  ;  tous  ces  éléments  divers  se  con- 
fondaient sous  la  dénomination  de  Babisme,  et,  à  la 
première  occasion  favorable,  chaque  meneur,chaque 
chef  de  parti  aurait  pu  mettre  en  avant  tel  ou  tel 
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principe  en  l'accommodant  à  ses  vues,  aux  circons- 
tances et  à  l'esprit  du  temps.  En  principe,  le  but 
pour  ainsi  dire  avoué  était  d'affaiblir  d'abord,  puis 
d'anéantir  le  pouvoir  du  clergé  et  du  gouverne- 
ment. 

L'infructueuse  tentative  des  Babis  et  les  tristes 
résultats  de  leurs  menées  présentent  des  données 
sur  lesquelles  nous  fondons  nos  suppositions;  ce- 
pendant la  trahison  de  Seïd-Housseïn  ne  nous 
permet  pas  d'admettre  qu'il  ait  été  mû  par  aucun 
mobile  noble  et  élevé.  Une  seule  chose  est  bien 
évidente,  c'est  qu'il  voulait  se  former  un  parti  de 
fanatiques,  et  par  ce  moyen  se  frayer  avec  le  temps 
un  chemin  au  pouvoir  suprême  religieux.  Beaucoup 
de  passages  du  Coran  ainsi  que  des  prières  qu'il 
composait  au  nom  de  Bab  prouvent  qu'il  encou- 
rageait l'ignorance  afin  d'agir  avec  plus  de  force  sur 
l'esprit  de  partisans  aveugles. 

S  5.  PROGRÈS  DES  BABIS.  —  PROSELYTES  REMARQUABLES. 

Pendant  que  des  poursuites  étaient  dirigées 
contre  Bab  à  Ispahan,  à  Tauris  et  à  Makou  l,  le 
nombre  de  ses  murids  augmentait  peu  à  peu  secrè- 
tement. Bouchrouï  et  Hadji-Mohammed  agissaient 
avec  succès  dans  le  Khorasan  et  le  Mazandéran. 
Dans  l'Irak,  cette  doctrine  fut  propagée  d'abord, 
sous  la  direction  de  Moulla-llousseïn ,  par  Cheïkh- 
Ali,  qui  y  apporta  un  dévouement  extraordinaire, 

'  Voy.  chap.  I,  S  6-i  o. 
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et  ensuite  par  Cheïkh-Ali 1  seul ,  et  avec  beaucoup 
de  succès. 

Dans  Tauris  et  les  environs  ,  le  Babisme  fut  prêché 
par  Agha-Mohammed-Ali  et  Moulla- Iousouf  :  les 
succès  de  celui-ci  furent  tels  que  le  village  entier  de 
Milan  embrassa  sa  doctrine.  Dans  la  ville  de  Kazvin, 
c'était  une  femme  qui  prêchait  cette  doctrine.  Cette 
femme,  remarquable  par  sa  naissance,  sa  beauté  et 
son  instruction,  avait  entendu  parler  de  la  nouvelle 
doctrine ,  qui  accordait  aux  personnes  de  son  sexe  les 
mêmes  droits  qu'aux  hommes  et  de  plus  leur  permet- 
tait de  se  montrer  en  public  le  visage  découvert;  elle 
apparaît  sur  la  scène  deux  ans  auparavant,  alors  que 
Moulla-Iousouf  enseignait  avec  succès  dans  l'Irak. 
C'était  la  fille  de  Hadji-Mohammed-Salih ,  Moudjtéhid 
de  Kazvin,  personnage  très- connu,  et  elle  était 
fiancée2  au  Moudjtéhid  Akhound-Hadji-Mohamrned- 
Taki,de  Baragan;  ainsi  par  sa  position  elle  était 
respectée  entre  toutes  les  femmes  de  son  pays. 

Kourret  oul-Aïn  (lumière  des  yeux) ,  — tel  est  le 
nom  de  notre  héroïne,  —  se  met  en  correspondance 
avec  Moulla -Iousouf;  elle  a  des  entrevues  secrètes 
avec  lui,  et  au  nom  de  Bab  se  fait  initier  à  la  nou- 
velle doctrine  3.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  à 

1  C'était  un  des  disciples  de  Chcïkh-Ahmed  et  de  Seïd-Kazem. 
Dès  l'apparition  des  Babis,  il  devint  partisan  zélé  de  leur  doctrine  et 
ne  cessa  d'agir  dans  ce  sens  jusqu'à  l'anéantissement  des  Babis  de 
Téhéran  en  i852. 

*  D'après  le  Nasih  ont-  Tavarikh,  elle  était  femme  de  Moulla-Mo- 
hammed,  fils  de  Moulla-Mobammed-Taki. 

1  Beaucoup  de  personnes,  et  de  ce  nombre  l'auteur  de  l'Histoire 

vu.  3a 
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Kazvin.  Ni  les  exhortations,  ni  les  menaces,  ni  les 
larmes  de  ses  parents,  ni  le  mépris  de  ses  adversai- 
res, rien  ne  peut  l'arrêter.  Elle  va  partout  sans  voile, 
prêchant  l'amour  pour  Bab  et  sa  doctrine,  et  orga- 
nise en  peu  de  temps  une  communauté  nombreuse. 
Deux  partis  se  formèrent  bientôt  à  Kazvin  :  l'un  sous 
la  menaçante  influence  des  vieux  conservateurs  des 
préjugés  de  l'islam  ;  l'autre ,  entraîné  par  Lumière 
des  yeux,  s'était  fait  le  défenseur  de  la  nouvelle 
doctrine. 

Comment  une  femme ,  créature  si  faible  en  Perse , 
et  surtout  dans  une  ville  comme  Kazvin,  où  le 
clergé  possède  une  si  grande  influence,  où  les  oulé- 
mas, par  leur  nombre  et  leur  importance,  attirent 
l'attention  du  gouvernement  et  du  peuple ,  corn* 
ment  se  peut-il  que  là,  justement,  dans  des  condi- 
tions si  peu  favorables ,  une  femme  ait  pu  organiser 
un  parti  si  puissant  d'hérétiques?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  déconcerte  quelque  peu  même  l'historien 
de  la  Perse ,  Soupehr  ;  c'était  en  effet  sans  exemple 
dans  le  passé. 

Cet  historien  tâche  d'expliquer  ainsi  ce  fait.  La 
fille  du  Moudjtéhid,  dit-il,  avait  reçu  une  instruction 
peu  commune,  elle  était  savante  même  et  possédait 
au  plus  haut  degré  le  don  de  la  parole,  mais  par- 
dessus tout  elle  était  belle,  et  de  la  beauté  la  plus 
éclatante;  voilà  pourquoi  elle  s'est  vue  si  vite  et  si 

de  la  Perse  ,  disent  que  la  doctrine  de  Bab  est  parvenue  à  Kourret 
oul-Aïn  par  d'autres  voies;  suivant  eux ,  elle  aurait  été  en  correspon- 
dance avec  Bab  et  MouHa-Housseïn. 
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facilement  entourée  d  une  foule  d'adorateurs.  C'est 
ainsi  qu'un  musulman,  aveuglé  parla  partialité,  se 
rend  compte  d'un  phénomène  si  extraordinaire. 
Mais  cette  femme  a  eu  sur  «  ces  adorateurs  »  une 
influence  toute  spirituelle,  elle  a  su  leur  inspirer 
une  confiance  sans  bornes.  Elle  était  en  effet  instruite 
et  même  savante,  et  sa  beauté  a  dû,  sans  aucun  doute, 
lui  être  d'un  grand  secours  ;  grâce  à  ces  armes,  dont 
la  nature  l'avait  si  généreusement  munie,  elle  put, 
comme  on  dit,  braver  le  feu  et  l'eau:  tout  devait 
céder  devant  elle;  partout  les  chemins  devaient  lui 
être  ouverts.  Elle  enleva  le  voile  qui  couvrait  son 
visage ,  non  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  chas- 
teté et  de  la  pudeur  si  profondément  gravées  sur  les 
tables  de  la  loi  orthodoxe  et  dans  les  préjugés  popu- 
laires ,  mais  bien  plutôt  afin  de  donner,  par  son  re- 
gard, plus  de  force  aux  paroles  inspirées  quelle 
adressait  aux  hommes  de  bonne  volonté  et  aux 
curieux.  Ses  discours  stigmatisaient  cette  tyrannie 
grossière  qui,  depuis  tant  de  siècles,  enchaînait  la  li- 
berté et  dérobait  la  beauté  derrière  un  voile  éternel; 
par  conséquent  elle  ne  prêchait  pas ,  ce  qu'on  lui 
attribue,  au  nom  de  l'impudeur  ni  au  nom  de  l'abo- 
lition des  lois  de  la  modestie,  mais  elle  soutenait 
la  cause  de  la  liberté  qui,  elle  aussi,  est  une  vertu. 

Cette  nouveauté  attirait  journellement  autourd'elle 
une  foule  de  curieux;  mais  les  paroles  éloquentes 
et  pleines  de  vérité  qui  sortaient  de  ses  lèvres  cap- 
tivaient l'esprit ,  peut-être  le  cœur  même  des  sages. 
Tous  ceux  qui  l'avaient  entendue  s'en  retournaient 

32. 
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pleins  d'enthousiasme  :  seuls ,  quelques  hypocrites 
incurables  ne  s'étonnaient  que  de  l'impudence  de 
ses  discours. 

La  fille  du  Moudjtéliid  se  nommait  Zerrin-Tadj 
(couronne  d'or);ses  admirateurs,frappés  desa  beauté, 
lui  donnèrent  différents  noms  :  ainsi  on  la  surnomma 
d'abord  Badroud-Doudja  (pleine  lune  dans  la  nuit 
sombre);  ensuite  Chams  ouz-Zoha  (soleil  au  méri- 
dien), et  puis  enfin  Kourret  oal-Aïn  (lumière  des 
yeux),  et  Tahiré(te  pure),  noms  qui  lui  sont  restés 
toute  sa  vie  et  sous  lesquels  elle  est  mentionnée  dans 
le  Coran  des  Babis. 

Les  Babis,  murids  de  Kourret  oul-Aïn,  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour  à  Kazvin.  Ce  que  voyant, 
un  des  Moudjtéhids  de  la  ville,  parent  de  cette 
femme ,  employa  tous  les  moyens  pour  lui  faire  abju- 
rer son  hérésie,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  Dans 
sa  colère  et  son  indignation,  cette  autorité  en  islam 
anathématisa  publiquement  Bab  et  sa  doctrine;  mais 
il  paya  cet  acte  de  sa  vie:  une  nuit  que,  suivant  sa 
coutume,  il  se  rendait  à  la  mosquée  avant  l'aurore, 
trois  Babis  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  tuèrent 

Un  fait  semblable1,  horrible  dans  l'islam,  pro- 

1  Le  lecteur  doit  être  au  courant  de  l'importance  du  titre  de 
moudjtéhid»  Les  Moudjtéhids  sont  peu  nombreux  et  gouvernent  le 
royaume  spirituel  de  l'islam.  Chacun  d'eux  a  des  muhallids  (dis- 
ciples), partisans  de  ses  idées  et  prescriptions  dans  ce  qui  regarde 
l'accomplissement  du  rite  religieux  *,  de  sorte  que  la  Perse  chiite 
et  même  le  chah  et  sa  cour  sont  soumis  à  la  direction  spirituelle  des 
Moiuljtéhias, 

*  Voy.  Chtraï  oal-hlam,  série  i,  Saint-Pétersbourg,  p.  u,  art.  7,  S  3. 


Digitized  by  Google 


BAB  ET  LES  BAB1S.  477 

duisit  une  grande  agitation  dans  toute  la  ville.  Les 
coupables  furent  arrêtés ,  condamnés  à  mort,  et  leur 
victime  mise  au  nombre  des  saints1.  Le  crime  de 
ces  hommes  était  trop  en  contradiction  avec  les  lois 
pour  qu'ils  trouvassent  des  défenseurs,  et  Kourret 
oul-Aïn  dut  quitter  Kazvin  ;  elle  partit  accompagnée 
de  ses  plus  dévoués  partisans  pour  se  réunir  aux  Ba- 
bis  du  Khorasan. 

$  6.  SOULÈVEMENT  ARME  DES  BABIS  DANS  LE  MAZANDERAN 

(l848-l849). 

Le  Mazandéran  et  le  Khorasan  se  sont  toujours 
fait  remarquer  par  le  penchant  de  leurs  habitants 
pour  les  querelles  religieuses  et  la  superstition;  de 
plus,  la  situation  géographique  de  ces  deux  provinces, 
éloignées  du  centre  du  gouvernement,  contribuait 
beaucoup  aux  succès  de  tous  les  soulèvements.  Le 
Babisme  avait  pris  naissance  à  Chiraz  et  s'était  for- 
tifié dans  l'Irak;  mais  c est  dans  le  Khorasan  que  s'or- 
ganisa le  premier  soulèvement  des  Babis ,  et  c'est 
dans  le  Mazand éran  qu'il  acquit  une  grande  extension . 
Gomme  nous  l'avons  dit,  Hadji -Mohammed -Ali 
agissait  dans  cette  dernière  province  depuis  long- 
temps, et  beaucoup  de  murids  s'étaient  groupés 
autour  de  lui  bien  avant  les  succès  obtenus  par 
Moulla-Iousouf  dans  l'Aderbidjan.  Plus  de  trois  ans 

1  Ce  Moudjtéhid  est  aussi  nommé  Hadji-Mohammed-Taki.  On  le 
gratifie  maintenant  de  l'épithète  de  Chêhidi- Salis,  ou  troisième 
martyr  après  Al-Mekki,  auteur  du  Louma,  et  Zeîn  oud-Din,  auteur 
du  Cherh  oui- Louma,  commentaire  du  précédent.  Tous  les  deux 
furent  de  célèbres  juristes  cbiites. 
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avant  la  mort  deMohammed-Schah,  Hadji-Mohaui- 
med  y  paraît  déjà ,  et  deux  ans  à  peu  près  avant  la 
mort  de  ce  monarque  nous  trouvons  Moulla-Hous- 
seïn dans  le  Khorasan  ,  où  il  était  accouru  de  l'Irak 
pour  agir  de  concert  avec  Hadji-Mohammed-Ali.  Ce 
Hadji  avait,  en  sa  qualité  de  Moudjtéhid,  une  grande 
importance  dans  le  Mazandéran;  puis  on  s'aperçut 
qu'il  était  partisan  de  la  doctrine  de  Bab  l.  Son  acti- 
vité dans  l'Irak ,  le  Khorasan  et  le  Mazandéran,  était 
infatigable.  Moulla-Housseïn  et  lui  répandaient  la 
nouvelle  doctrine,  non-seulementparmilebaspeuple, 
mais  ils  ne  craignaient  pas  d  y  engager  les  plus  puis- 
sants d'entre  le  clergé  et  les  courtisans.  D'après  l'his- 
torien Soupehr,  Moulla-Housseïn,  lorsqu'il  était 
encore  dans  l'Irak ,  chercha  ouvertement  à  gagner  à 
la  doctrine  de  Bab  Manoutchehr-Khan  2,  gouverneur 
général  d'Ispahan  ;  à  Kachan ,  il  gagna  le  Moudjtéhid 
Hadji-Moulla-Mohammed ,  de  Nérak,  connu  par  son 

1  Quelques  personnes  pensent  que  ce  Hadji-Moliammed  n'avait 
point  du  tout  été  Moudjtéhid,  mais  qu'il  jouissait  dans  le  peuple  des 
avantages  de  ce  titre  appartenant  à  son  homonyme ,  qui  en  effet  était 
revêtu  de  cette  dignité  dans  le  Mazandéran.  L'historien  de  la  Perse 
prétend  que  ce  Babi  effréné  avait  été  daus  sa  jeunesse  attaché  au  ser- 
vice du  Moudjtéhid  du  Mazandéran  qui  portait  le  même  nom  (Hadji- 
Mohammed-Ali) ,  et  qu'il  avait  amassé  auprès  de  lui  quelque  savoir 
et  quelque  argent;  après  quoi,  il  était  parti  pour  la  Mecque,  avait 
rencontré  Bab  chemin  faisant,  avait  embrassé  sa  doctrine  et  s'était 
donné  à  lui  corps  et  âme.  Revenu  de  la  Mecque  avec  le  nom  de  Hadji- 
Mohammed-Ali ,  il  s'établit  à  Bar-Fourouch  dans  le  Mazandéran  et  y 
agit  de  concert  avec  Moulla-Housseïn. (Voyez  plus  haut,  S  3.) 

*  L'historien  de  la  Perse  soupçonne  même  ce  gouverneur  général 
d'avoir  éprouvé  des  sympathies  pour  la  doctrine  de  Bab.  (Voir 
chap.  i,  S  5.) 
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érudition,  et  enfin  à  Téhéran,  le  Chah  lui-même 
et  son  premier  ministre  Hadji-Mirza  Aghassi  auquel 
il  présenta  une  lettre  de  la  part  de  Bab.  Ceci  se 
passait  au  début  de  leur  carrière,  et  l'audace  de 
Moulla-Housseïn  resta  non-seulement  impunie,  mais 
les  succès  dont  furent  couronnées  ses  tentatives  de 
prosélytisme  auprès  de  personnages  éminents  de  la 
Perse  lui  donnèrent  une  assurance  dont  il  ne  se 
départit  jamais.  Ainsi  à  Ispahan  il  fit  un  prosélyte  de 
la  plus  haute  importance  dans  la  personne  de  Mouila- 
Mohammed -Taki,  de  Hérat,  homme  très-connu  et 
qui  appartenait  au  clergé  de  cette  ville;  dans  les 
mosquées,  il  appelait  le  peuple  à  reconnaître  la  su- 
prématie spirituelle  de  Bab  1  ;  à  Kachan ,  il  convertit 
un  riche  marchand  du  nom  de  Hadji-Mirza-Djan ;  à 
Méched,  il  acquit  à  la  doctrine  de  Bab  un  savant  cé- 
lèbre ,  Cheïkhite  d'un  grand  mérite,  dont  l'influence 
était  très-grande  dans  le  peuple;  c'était  Moulla-Abd- 
oul-Kadir,  de  Yezd.  A  Nichabour  enfin,  il  convertit 
Moulla-Ali-Asghar,  Moudjtéhid  fameux,  ce  qui  pro- 
duisit une  grande  agitation  dans  le  peuple,  et  alors 
seulement  les  autorités  locales  songèrent  à  prendre  * 
des  mesures  répressives  contre  Moulla-Housseïn.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  de  Hamza-Mirza ,  commandant 
supérieur  de  l'armée  du  Rhorasan;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  enfermé,  car,  lors  des  troubles  qui 
eurent  lieu  à  Méched  2,  il  parvint  à  s'enfuir. 

1  Voy.  Nasih  out  Tavarihh ,  t.  III,  à  la  relation  des  événement* 
pour  i  a64  de  l'hégire. 

*  Ces  (roubles  curent  lien  au  mois  d'août  1 848;  ils  furent  causés 
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Après  avoir  écrit  à  Hadji- Mohammed -Ali  et  à 
Tahiré,  l'héroïne  de  Kazvin,  il  se  dirigea  de  façon  à 
pouvoir  se  réunir  à  eux ,  allant  de  ville  en  ville  à  tra- 
vers le  Kh  or  a  san ,  et  mettant  à  profit  l'état  des  esprits 
pour  faire  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Lorsque, 
accompagné  de  ses  adhérents,  il  arriva  à  Miami  19 
trente-cinq  des  habitants  se  joignirent  immédiate- 
ment à  lui.  Encouragé  par  tant  dè  succès ,  il  se  mit  à 
prêcher  au  nom  de  Bab  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais ,  ce  qui  souleva  contre  lui  le  clergé  du  pays  et 
occasionna  des  troubles.  Les  gens  de  Miami,  excités 
par  le  clergé,  se  ruèrent  sur  les  hérétiques ,  et,  après 
une  lutte  courte  mais  ardente ,  les  expulsèrent  de  la 
ville;  ce  fut  la  première  escarmouche  que  les  Babis 
eurent  à  soutenir  dans  le  Khorasan.  Après  cet  échec 
causé  par  l'infériorité  du  nombre,  Moulla-Housseïn 
prit  le  chemin  de  Chahroud2,  où  il  fut  aussi  fort  mal 
reçu;  c'est  pourquoi  lui  et  ses  partisans  se  rendirent 
à  Bastam  3  et  allèrent  s'installer  à  i  3  kilomètres  de 
cette  ville ,  dans  le  village  Housseïn-Abad ,  où  il  con- 
tinua avec  succès  ses  prédications. 

Ces  événements  se  passaient  à  l'époque  delà  mort 
de  Mohammed-Chah  (septembre  i848).  En  Perse, 

par  la  mauvaise  administration  de  Hamza-Mirza  et  fomentés  par  les 
intrigues  secrètes  d'un  homme  très-connu ,  nommé  Salar.  (  Voy.  ch.  i , 
S  îa ,  etebap.  n,  S  i3.J 

1  Petite  ville  sur  la  route,  vers  la  frontière  du  Tabaristan,  à  ia3 
kilom.  d'Aslerabad. 

*  Ville  à  5o  kilom.  de  Miami. 

3  Ville  ancienne,  aujourd'hui  village  de  peu  d'importance ,  à 
peu  de  distance  et  au  nord  de  Chahroud. 
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les  interrègnes  sont  ordinairement  signalés  par  des 
troubles;  aussi  Moulla-Housseïn  ne  perdait  aucune 
occasion  pour  en  profiter.  Il  écrivit  de  nouveau  à 
Hadji-Mohammed-Ali  dans  le  Mazandéran,  et  à  Kour- 
ret  oul-Aïn,  sur  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces 
sur  un  seul  point,  et  leur  conseillait  de  se  réunir  à 
un  moment  donné  à  Bar-Fourouch ,  ville  principale 
du  Mazandéran. 

A  cette  époque  les  communications  étaient  plus 
difficiles  quelles  ne  le  sont  aujourd'hui;  même  à 
présent,  dans  cette  partie  de  la  Perse,  une  lettre  met 
de  six  à  sept  jours  pour  parvenir  d'une  ville  à  une 
autre,  lors  même  que  la  distance  ne  dépasse  pas 
200  kilomètres.  Les  lettres  ne  sont  pas  expédiées  parla 
poste,  mais  elles  sont  confiées  à  des  particuliers  qui, 
chemin  faisant,  s'arrêtent  pour  leurs  propres  affaires 
et  remettent  les  lettres  dont  ils  se  sont  chargés  sou- 
vent un  mois  après  le  terme  voulu.  J'ai  cessé  au 
reste  de  m'étonner  de  ces  lenteurs  depuis  qu'un 
vice-amiral  m'a  appris  qu'en  été  une  lettre,  expédiée 
de  Saint-Pétersbourg  pour  Cronstadt  par  Londres, 
a  la  chance  d'arriver  plus  vite  à  son  adresse  qu'une 
lettre  expédiée  en  automne  ou  au  printemps  par  la 
voie  directe.  Cette  plaisanterie  était  certainement 
fondée  sur  ce  qu'en  automne  et  au  printemps  les 
communications  sont  parfois  fort  difficiles  entre  ces 
deux  villes.  Au  reste  il  ne  s'agit  point  de  ceci ,  mais 
bien  des  correspondances  entre  les  chefs  des  Babis. 
Les  lettres  furent  confiées  à  des  exprès  qui  se  réu- 
nirent à  des  caravanes.  A  cette  époque,  Hadji-Mo- 
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hammed-  Ali  était  en  route  pour  Bar-Fourouch.  A 
peu  près  six  mois  auparavant  (en  avril  ou  mai  1 868) , 
lorsque,  accompagné  de  ses  prosélytes,  il  se  rendait 
de  Tlrak  dans  le  Khorasan,  il  avait  appris  la  nou- 
velle des  troubles  qui  avaient  éclaté  à  Kazvin  et  des 
succès  de  Kourret  oui-Ain. 

Le  bruit  lui  était  parvenu  que  cette  femme  re- 
marquable avait  quitté  Kazvin  suivie  de  ses  adhé- 
rents pour  se  réunir  aux  Babis  du  Khorasan.  Soit 
qu'il  ait  été  renseigné  antérieurement,  soit  calcul,  le 
Hadji  dirigea  son  voyage  de  façon  à  la  rencontrer.  Il 
la  rejoignit  dans  une  bourgade  du  nom  de  Bedecht, 
non  loin  de  Bastam.  L'historien  de  la  Perse  peint  cette 
entrevue  sous  des  couleurs  fort  romanesques.  Il  re- 
présente Hadji-Mohammed-Ali  et  Kourret  oul-Aïn 
comme  deux  amoureux  prêchant  ensemble  et  en  tous 
lieux  le  socialisme  et  le  communisme  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  royaume  de  Bab  K  II  continue  son  récit 
humoristique  au  sujet  de  ces  deux  personnagesju  s- 

1  On  prétend  qu'ils  disaient  :  «  Jusqu'à  ce  que  le  royaume  de  Bab 
embrasse  le  monde  entier,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  lois  viennent 
régir  la  vie  spirituelle  et  la  vie  temporelle,  tous  les  Babis  sont 
affranchis  (au  nom  de  Bab)  de  l'obéissance  envers  le  Chariat;  tout 
entre  eux  est  en  commun,  et  biens  et  femmes.»  Mais  des  témoins 
oculaires  assurent  que  Kourret  oul-Aïn  disait ,  en  présence  de  M o- 
hammed-Ali,*aux  Babis  assemblés  les  paroles  suivantes  :  «  Tant  que 
ie  royaume  de  Bab  ne  sera  pas  établi  et  que  sa  loi  ne  régnera  pas 
parmi  vous,  vous  êtes  libres  de  vous  soumettre  au  Chariat  ou  de  le 
rejeter.  En  attendant ,  guidez-vous  d'après  les  lois  que  Dieu  a  gravées 
dans  vos  consciences;  observez  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
bien;  fuyez  le  mal.  Vous  êtes  tous  membres  de  la  même  commu- 
nauté, vous  êtes  tous  frères  :  partage*  donc  vos  biens  cuire  vous 
comme  il  convient  à  des  frères.  »  * 
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qu'au  jour  où  ils  furent  séparés  par  les  persécutions 
des  jeunes  gens  sortis  de  la  masse  du  peuple ,  les  uns 
ayant  des  vues  sur  la  belle  missionnaire  et  les  autres 
craignant  le  scandale.  Ces  derniers,  selon  le  même 
historien,  à  la  tête  de  nombreux  volontaires,  [pour- 
suivaient partout  lesBabis,  saccageant  et  pillant  leurs 
demeures1.  Quoiqu'il  en  soit, nous  savons  que  Hadji* 
Mohammed-Ali  partit  pour  Bar-Fourouch ,  et  Kour- 
ret,  oul-Aïn  alla  se  cacher  au  fond  du  Mazandéran 
avec  ses  adhérents,  et,  passant  d'un  lieu  à  l'autre, 
de  village  en  village,  elle  poursuivait  ses  prédica- 
tions enthousiastes. 

A  Bar-Fourouch ,  le  Hadji ,  ayant  appris  l'approche 
de  Moulla-Housseïn ,  rassembla  tous  ses  partisans. 
Nous  ignorons  quel  en  était  le  nombre;  nous  savons 
seulement  que  trois  cents  des  habitants  de  Bar- 
Fourouch  s'étaient  réunis  à  lui  lors  de  l'arrivée  de 
Moulla-Housseïn.  Cet  événement  répandit  la  terreur 
parmi  les  gens  du  clergé,  et  les  principaux  d'entre 
eux  ne  sortaient  qu'armés.  Un  nombre  suffisant  de 
fusiliers  gardaient  leurs  demeures  et  les  escortaient 
lorsqu'ils  se  rendaient,  soit  à  la  mosquée,  soit  chez 
leurs  amis.  Les  habitants  de  cette  ville ,  pour  la  plu- 
part commerçants,  marchands  ou  cultivateurs,  s'ef- 
frayèrent des  conséquences  auxquelles  pouvait  en- 
traîner cet  état  de  choses;  l'interrègne  avait  amené 
partout  le  désordre  et  la  licence,  et  les  habitants  ne 
pouvaient  songer  qu'à  la  défense  de  leurs  biens  et 
de  leurs  personnes.  En  conséquence ,  plainte  fut  por- 

1  Nasih  out-Tavarikh ,  t.  III,  relation  des  événements  de  ia64. 
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tée  à  Khanlar-Mirza ,  qui,  à  celte  époque,  était  encore 
gouverneur  du  Mazandéran  ;  on  lui  demanda  aide 
et  protection. 

Les  autorités  de  la  province,  qui  pour  le  moment 
n'étaient  point  en  état  de  prendre  des  mesures  dé- 
cisives, engagèrent  les  Babis  à  quitter  Bar-Fourouch, 
à  se  séparer  de  ceux  des  habitants  qui  étaient  étran- 
gers à  leur  doctrine  et  à  se  retirer  où  bon  leur 
semblerait  dans  les  environs;  Moulla-Housseïn  y 
consentit.  Tous  les  Babis,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cents,  abandonnèrent  la  ville  et  s'établirent 
dans  les  montagnes  de  Sévad-Kouh  l.  Bientôt  après 
Khanlar-Mirza  ayant  été  mandé  dans  la  capitale, 
Moulla-Housseïn  en  profita  pour  retourner  avec  ses 
Babis  à  Bar-Fourouch,  où  leur  présence  causa  de 
l'agitation,  des  dissensions  et  des  querelles. 

Le  premier  dignitaire  parmi  le  clergé,  le  Said 
oul-oulema ,  fit  demander  des  troupes  au  comman- 
dant militaire  de  Laridjan,  qui  envoya  trois  cents 
hommes,  sous  les  ordres  du  major  Mohammed- 
Beg. 

C'était  la  première  fois  que  les  Babis  agissaient 
ouvertement  dans  le  Mazandéran.  Dans  les  premiers 
moments  et  tout  en  se  défendant  ils  culbutèrent  ceux 
qui  les  poursuivaient,  et,  après  avoir  fait  un  bon 
butin,  se  fortifièrent  dans  le  caravanseraï  qui  tou- 
chait à  l'enceinte  de  la  ville,  à  Sebzé-Meïdan  ;  puis 
ils  conclurent  un  traité  de  paix  avec  les  habitants  de 
la  ville. 

1  A  3o  kilom.  de  Bar-Fourouch  et  à  10  kilom.  de  Cbeïkh-Tabersi, 
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Les  autorités  restèrent  spectatrices  in) passibles 
et  indifférentes,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'aucun 
ordre  n'avait  été  reçu  de  la  capitale  ;  aussi  ceux  d  en- 
tre les  habitants  qui  souffraient  de  l'état  des  choses 
disaient-ils  hautement  qu  elles  s'étaient  laissé  cor- 
rompre par  le$  dons  des  Babis  ;  mais  cela  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'a- 
vénement  du  nouveau  roi  se  fut  confirmée,  Abbas- 
Kouli-Khan ,  sardar  du  Laridjan ,  voulut  faire  preuve 
de  zèle  en  devançant  les  ordres  du  nouveau  gou- 
vernement. Il  se  transporta  avec  ses  troupes  à  Bar- 
Fourouch.Moulla-Housseïn,  qui  ne  s'y  attendait  pas 
et  qui  comprit  aussitôt  qu'il  lui  serait  impossible  de 
résister  à  des  troupes  régulières,  était  tout  prêt  à  se 
retirer.  Le  sardar,  qui  voulait  attirer  sur  lui  les  re- 
gards du  nouveau  gouvernement  et  qui  ne  désirait 
nullement  en  venir  aux  mains ,  proposa  à  Moulla- 
Housseîn  d'abandonner  le  lieu  où  il  s'était  retran- 
ché et  d'aller  où  il  voudrait,  lui  et  les  siens;  c'était 
tout  ce  que  désirait  Moulla-Housseïn ,  qui  demanda 
à  se  retirer  à  Ali-Abad  sur  la  limite,  du  district  du 
Laridjan.  Le  sardar  y  consentit  volontiers  et  désigna 
un  détachement  de  cavaliers  armés  qui  durent  es- 
corter les  Babis  jusqu'à  leur  destination.  Une  fois 
leur  mission  accomplie,  les  cavaliers  revinrent  à  Bar- 
Fourouch  et  les  Babis  s'établirent  dans  les  environs 
d'AIi-Abad. 

Un  individu  du  nom  de  Khosrev-Beg  réunit  des  vo- 

où  les  Babis  se  fortifièrent  dans  la  suite;  ils  occupaient  les  bords  de 
la  rivière  Taïklir. 
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lontaires  dans  le  but  d'expulser  les  Babis  par  la  force 
ou  par  la  ruse  et  de  s'emparer  de  leurs  richesses.  Il 
se  préparait  à  tomber  sur  eux  à  l'improviste ,  lorsque 
Moulla  Housseïn  ,  à  la  tête  des  Babis  exaspérés,  mar- 
cha bravement  au-devant  de  l'indigne  Khosrcv, 
l'attaqua  près  de  la  ville  de  Sari  et  défit  entièrement 
sa  bande,  après  l'avoir  tué  lui-même  de  sa  propre 
main.  Au  dire  de  l'historien  Soupehr,  cette  victoire 
inspira  aux  Babis  la  plus  grande  confiance  dans  l'a- 
venir. 

A  cette  époque,  les  principaux  dignitaires  du  Ma- 
zandéran  étaient  partis  à  Téhéran  pour  rendre  leurs 
hommages  au  nouveau  souverain ,  et  cette  province 
était  restée  sans  administration  aucune.  Moulla-Hous- 
seïn  profita  de  celte  circonstance  pour  se  fortifier  en 
toute  hâte  dans  un  endroit  non  loin  de  Sari ,  près 
du  tombeau  du  cheïkh  Tabersi.  Mettant  à  profit  la 
terreur  qui  s'était  emparée  des  habitants  des  villages 
voisins  et  l'insouciance  des  autorités  locales ,  il  fit 
élever  des  retranchements  en  se  faisant  aider,  bon 
gré  mal  gré,  par  les  habitants  eux-mêmes,  y  rassem- 
bla des  provisions  de  toute  sorte  en  quantité  suf- 
fisante et  attendit  un  parti  de  Babis  de  l'Irak  et  de 
l'Aderbidjan ,  sous  la  conduite  de  Moulla -Iousouf1. 
Ce  célèbre  propagateur  du  Babisme,  ayant  eu  con- 
naissance des  persécutions  dont  ses  coreligionnaires 
avaient  souffert  dans  leur  trajet  du  Khorasan  dans  le 
Mazandéran,  s'y  rendit  en  toute  hâte  à  travers  l'Irak , 

1  H  est  étrange  que  le  Nasih  out-Tavarikh  ne  fasse  pas  mention  de 
ce  chef  des  Babis  de  l'Aderbidjan. 
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suivi  d'un  nombre  imposant  de  prosélytes,  gens  dé- 
cidera tout ,  et  se  fit  remplacer  dans  l'Aderbidjan  par 
un  individu  nommé  Akber,  de  Koum  ;  il  est  probable 
que  les  partisans  de  Kourret  oul-Aïn  se  joignirent  à 
lui  ^Hadji-Mohammed-Ali,  comme  nous  l'avons  vu, 
s'y  trouvait  depuis  longtemps  déjà;  par  son  titre  de 
Moudjtéhid,  il  tenait  le  premier  rang  dans  l'ordre  spi- 
rituel, de  sorte  que  Moulla-Housseïn  et  plus  tard 
ïousouf  devaient  être  ses  subordonnés.  Cependant 
la  direction  des  affaires  de  la  société  resta  dans  les 
premiers  temps  entre  les  mains  de  Moulla-Housseïn , 
qui  se  montra  héros  et  administrateur  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Trois  mois  se  passèrent  ainsi  sans 
que  les  Babis  éprouvassent  d'obstacles  et  pendant  les- 
quels ils  purent  se  fortifier  près  de  Sari. 

S  7.  MESURES  PRISES  PAR  LE  NOUVEAU  GOUVERNEMENT  (l848). 

Aussitôt  que  le  nouveau  gouvernement  se  fut  ins- 
.   tallé  à  Téhéran ,  son  premier  soin  fut  de  songer  à 
l'Aderbidjan ,  provinoe  la  plus  rapprochée  de  la  capi- 
tale et  la  plus  menacée.  Bab,  qui  dans  les  idées  du 
gouvernement  était  le  principal  auteur  de  toutes  les 

1  Ce  fait  n'est  mentionné  nulle  part.  «Kourret  oul-Aïn,  dit  l'his- 
torien de  la  Perse ,  répandit  le  Babisme  avec  ardeur  dans  le  Mazan- 
déran. «Où  donc  ses  partisans  s'étaient-ils  retirés  pendant  ce  temps  PII 
n'en  dit  pas  un  mot.  Il  fait  mention  de  celte  femme  encore  une  fois  lors 
des  événements  de  Téhéran.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  partisans  de  cette 
prosélyte  remarquable  du  Babisme  durent  se  réunir  aux  Babis  du 
Mazandéran.  Des  témoins  oculaires  assurent  que  Kourret  oul-Aïn, 
que  l'on  nommait  aussi  Tahiré  (la  pure) ,  n'a  jamais  été  dans  le  Kho- 
rasan,  et  qu'après  s'être  séparée  de  Hadji-Mohammed-Ali  elle  resta 
dans  le  Mazandéran. 
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calamités,  se  trouvait  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Tchégrik.  Les  autorités  de  Tauris  reçurent  Tordre 
de  mettre  à  la  raison  les  habitants  de  Milan  et  déli- 
vrer Bab  à  la  mort ,  attendu  que  le  bruit  courait  que 
les  gens  de  Milan,  souslaconduite  d'Akber  de  Koum, 
achetaient  secrètement  des  armes  et  préparaient  des 
munitions  de  guerre  pour  accourir  à  la  défense  de 
Bab.  Cependant,  depuis  que  Moulla-Iousouf  les  avait 
quittés,  les  habitants  de  Milân  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  confiance  en  eux-mêmes.  Ali-Akber 
ne  possédait  ni  la  fermeté  ni  l'énergie  nécessaires 
pour  soutenir  leur  courage;  de  plus  les  mesures  de 
rigueur  que  le  nouveau  premier  ministre  avait  prises 
contre  les  Babis  avaient  entraîné  beaucoup  d'entre 
eux  à  abjurer  une  doctrine  qu'ils  n'avaient  embras- 
sée que  par  entraînement.  D'après  M.  Sévruguin ,  les 
autorités  de  Tauris  envoyèrent  à  Milân  Tordre  de  se 
saisir  de  tous  les  Babis.  Plusieurs  d'entre  eux  prirent 
la  fuite,  et  ceux  qui  furent  amenés  à  Tauris  furent 
envoyés  au  premier  Moadjtéhid  Mirza- Ahmed.  On 
trouva  sur  eux  diverses  prières  et  talismans  que  leur 
avait  distribués  Bab  (ou  plutôt  Seïd  Housseïn)  l. 
Plusieurs  de  ceux  de  Milân,  toujours  au  dire  de 
M.  Sévruguin ,  se  seraient  repentis  de  leurs  erreurs 
à  la  première  injonction,  et  les  récalcitrants  y  au- 
raient élé  amenés  à  coups  de  bâton  ;  de  sorte  que 

1  Nous  possédons  deux  de  ces  talismans,  qui  nous  ont  été  commu- 
niqués par  un  ancien  élève  de  la  Faculté  orientale ,  M.  Melnikoff, 
qui  a  passé  quelques  années  en  Perse  pour  des  affaires  de  service. 
Nous  parlerons  de  ces  talismans  au  chapitre  m  de  cette  relation. 
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tous,  sans  en  excepter  le  murid  le  plus  dévoué  et 
le  plus  convaincu,  Akber  de  Koum,  auraient  juré 
de  renoncer  à  la  nouvelle  doctrine  et  auraient  même 
proféré  des  malédictions  contre  le  maître. 

Dans  le  Mazandéran  les  choses  ne  se  passèrent 
pas  si  pacifiquement. 

Comme  nousl'avons  vu,  il  s  était  rapidement  formé 
autourdeHadji-Mohammed^i,avecl'aidedeMoulla- 
Housseïn ,  une  troupe  de  Babis  intrépides,  s'élevant , 
dit-on ,  à  sept  cents  hommes  des  plus  braves  et  des 
plus  fanatiques ,  parfaitement  armés  et  bien  pourvus 
de  vivres.  D  après  l'historien  de  la  Perse  et  des  té- 
moins oculaires,  les  Babis,  en  l'absence  des  autori- 
tés de  la  province ,  avaient  élevé  une  vraie  forteresse 
autour  du  tombeau  du  cheïkh  Tabersi.  Elle  consis- 
tait en  un  rempart  de  terre  avec  deux  portes,  Tune 
à  l'ouest,  l'autre  au  sud-est;  ce  rempart  était  flanqué 
de  douze  tours  de  18-20  pieds  d'élévation  et  dis- 
tantes de  600-720  pieds,  de  façon  à  pouvoir  être 
facilement  défendues  par  les  tours  voisines  dans  le 
cas  où  l'une  d'elles  serait  attaquée.  Le  rempart  (  ainsi 
que  les  tours)  était  défendu  par  des  remblais  en  terre, 
à  embrasures,  étayé  par  des  poutres  et  encombré 
d'arbres  ;  il  s'élevait  en  pente  jusqu'au  niveau  de  la 
muraille  et  se  terminait  par  un  fossé  large  de  1  o  pieds 
et  assez  profond,  rempli  d'eau  que  fournissaient 
les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  du  voisinage.  Le 
tombeau  avec  ses  bâtiments  de  pierre  et  son  enclos 
se  trouvait  au  centre  et  servait  de  citadelle.  H  était 
aussi  fortifié  par  des  remblais  de  terre  dans  lesquels 

vu.  33 
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se  trouvaient  des  souterrains  secrets;  les  habitants 
de  la  forteresse ,  convenablement  armés,  occupaient 
l'espace  compris  entre  la  citadelle  et  les  remparts  et 
s'y  étaient  construit  des  logements  temporaires.  Le 
même  historien  ajoute  encore  (mais  ceci  est  contre- 
dit par  des  témoins  oculaires)  qu'entre  les.murailles 
et  dans  l'intérieur  des  terrassements,  on  avait  creusé 
des  fossés  hérissés  de  pieux  aigus  et  d'armes  tran- 
chantes; ils  étaient  légèrement  recouverts  et  avec 
assez  d'art  pour  être  inaperçus  :  ainsi,  dans  le  cas 
où  les  ennemis  auraient  fait  irruption  dans  la  forte- 
resse, ils  auraient  trouvé  la  mort  dans  ces  espèces 
d'oubliettes.  Le  même  historien  dit  que,  par  son 
énergie  et  son  activité ,  Moulla-Housseïn  put  attirer 
à  lui  un  grand  nombre  de  prosélytes  parmi  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines ,  si  bien  que  la  forte- 
resse renferma  bientôt  deux  mille  hommes  bien  ar- 
més et  suffisamment  approvisionnés  l. 

Hadji-Mohammed-Ali  jouait  ici  le  rôle  de  pouvoir 
spirituel ,  et  pour  lui  donner  plus  d'éclat  et  plus  d'im- 
portance, continue  l'historien,  Moulla-Housseïn  ne 
le  nommait  que  «  très-haut  seigneur  »  (  Hazretidla)  ;  il 
fléchissait  les  genoux  devant  lui  et  le  cachait  aux  re- 
gards comme  un  être  sacré.  Quand  Hadji-Moham- 
med-AIi  apparaissait,  tous  se  prosternaient  et  aucun 

1  Voir  Nasih  out-Tavarikh,  tome  III,  relation  pour  1 2 64.  D après 
des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi ,  les  habitants  des  villages  en- 
vironnants se  soumirent  en  effet  aux  volontés  de  Moulla-Housseïn 
qu'ils  secondaient  de  tous  leurs  efforts,  soit  en  travaillant  à  élever  la 
forteresse,  soit  en  fournissant  des  provisions  ;  mais  ils  agissaient  ainsi 
par  terreur  et  non  par  sympathie. 
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n'osait  lever  le  front  avant  que  lui-même  l'eût  or- 
donné; par  là  Moulla-Housseïn  entretenait  la  cré- 
dulité de  sesBabis  dans  la  foi  en  l'autorité  suprême 
de  leur  maître,  de  sorte  qu'au  moindre  signe  tous  se 
seraient  jetés  au  feu  et  à  l'eau  pour  lui.  En  même 
temps  que  l'ordre  avait  été  envoyé  de  Tauris  de  met- 
tre Bab  à  mort  et  de  faire  rentrer  dans  l'obéissance 
les  habitants  de  Milân ,  il  avait  été  prescrit  aux  au- 
torités du  Mazandéran  de  sou  mettre  les  rebelles  dans 
cette  province  ;  mais  les  résultats  furent  déplorables. 

Les  grands  du  Mazandéran  qui  séjournaient  dans 
la  capitale  assurèrent  au  roi  que  cette  poignée  de 
Babis  ne  méritait  point  qu'on  envoyât  de  Téhé- 
ran des  troupes  régulières  contre  eux.  «  Nous  en 
viendrons  à  bout,  disaient-ils,  avec  nos  propres 
moyens,  et  nous  étoufferons  bientôt  cette  agitation 
momentanée.  »  Ainsi  toujours  et  dans  tout  pays  les 
habitants  des  capitales  raisonnent  sur  les  affaires  dans 
les  provinces,  lors  même  qu'ils  n'en  connaissent  ni  la 
situation ,  ni  les  besoins.  Le  roi  consentit  à  ce  qu'ils 
proposaient.  Les  grands  du  Mazandéran  procédèrent 
bientôt  au  recrutement  de  volontaires  qui  devaient 
marcher  contre  les  Babis  et  les  mettre  à  la  raison. 

De  trois  districts  de  cette  province,  on  rassembla 
sept  cent  cinquante  hommes,  tous  bons  et  braves 
cavaliers,  a  Les  volontaires  envoyés  contre  les  ré- 
voltés, dit  M.  Sévruguin,  prirent  presque  tous  la 
fuite  après  deux  ou  trois  attaques  en  voyant  l'achar- 
nement avec  lequel  les  Babis  se  battaient.  » 

«  Dans  cette  rencontre,  dit  l'historien  de  la  Perse , 

33. 
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la  milice  fut  exterminée  jusqu'au  dernier  homme, 
et  son  commandant  tué  de  la  main  de  M  oulla-Hous- 
seïn;  un  village  où  les  fuyards  s'étaient  réfugiés  fut 
pillé  et  incendié 1.  » 

Cette  victoire  anima  les  Babis  au  point  de  leur 
communiquer  un  courage  à  toute  épreuve.  Le  bruit 
s'en  répandit  dans  toute  la  province  et  la  crainte 
s'empara  des  habitants.  M.  Sévruguin  dit  que  dans 
le  Mazandéran  entier  on  était  convaincu  que  nulle 
force  ne  pourrait  vaincre  Moulla-Iousouf2;  outre  la 
bravoure  qu'il  inspirait  à  ses  hommes ,  il  possédait 
encore,  au  dire  du  peuple,  le  secret  de  faire  de  l'or. 
Cette  défaite  engagea  le  gouvernement  à  prendre 
des  mesures  plus  rigoureuses  et  plus  efficaces.  Par 
ordre  du  roi,  Mehdi-Kouli-Mirza  partit  immédiate- 
ment pour  le  Mazandéran. 

Conformément  à  un  plan  arrêté,  il  devait  prendre 
un  détachement  à  Hezârdjérib  sous  les  ordres  de 

1  Ce  village,  disent  des  témoins,  se  nommait  Ferâhill;  il  fut  in- 
cendié par  erreur  ;  on  l'avait  pris  pour  le  village  de  Vâsseks,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  En  effet  les  habitants  de  Ferâhill  avaient  été 
d'un  grand  secours  aux  Babis ,  et  même  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  embrassé  leur  doctrine  ;  c'est  pourquoi  Moulla-Housseîn  fît 
tout  son  possible  pour  éteindre  l'incendie ,  mais  sans  pouvoir  y  par- 
venir. ' 

*  Tout  ce  que  M.  Sévruguin  attribue  à  Moulla-Iousouf,  on  l'attri- 
bue dans  le  Maxandéran  à  Moulla-Housseîn.  La  raison  en  est, 
d'après  nous,  que,  comme  chef  des  Babis  de  l'Aderbidjan  et  de 
l'Irak,  Moulla-Iousouf  était  plus  connu  à  Téhéran  et  à  Tauris.  Il  se 
peut  en  effet  qu'il  ait  paru  sur  la  scène  pour  quelques  jours  comme 
chef  militaire  des  Babis  dans  le  Mazandéran ,  après  la  mort  de  Moulla- 
Housseîn.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'historien  Soupebr  ne  parle 
nullement  de  Moulla-Iousouf. 
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Moustafa-Khan ,  un  autre  du  Laridjan  commandé  par 
Abbas-Kouli-Khan,  cerner  les  rebelles  et  les  exter- 
miner tous«(  jusqu'au  dernier  ;  »tels  étaient  les  ordres 
du  roi l. 

Mehdi  Kouli-Mirza  se  rendit  à  sa  destination  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse.  Vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1868  ,  il  arriva  dans  le  Mazandéran  et  prit 
ses  quartiers  dans  le  village  de  Vâsseks  sur  la  rive 
droite  de  Ja  petite  rivière  Sévad-Kouh ,  à  l'orient  et 
en  vue  de  la  forteresse  des  Babis.  C'est  là  que  le  re- 
joignirent les  troupes  régulières  désignées  pour  cette 
expédition,  forces  quadruples  de  celles  des  Babis, 
sans  compter  les  troupes  du  Laridjan.  Le  temps 
était  froid  et  neigeux.  Le  prince  persan ,  pour  qui 
anéantir  une  poignée  de  Babis  était  une  misère,  se 
préoccupa  fort  peu  des  dispositions  à  prendre  contre 
eux.  Le  chef  ainsi  que  les  troupes  ne  songeaient  qu  a 
se  défendre  du  froid  et  se  livraient  au  repos  le  plus 
absolu.  Pourtant  une  seule  disposition  avait  été  prise  : 
on  avait  coupé  les  communications  des  assiégés  avec 
les  villages  environnants. 

A  la  vue  de  troupes  si  nombreuses ,  les  Babis  fail- 
lirent s'abandonner  au  désespoir;  mais  leur  vaillant 
chef  les  rassura  en  leur  promettant  la  victoire.  Ce- 
pendant la  bonne  intelligence  et  la  discipline  qui 

1  Ce  que  nous  disons  ici  est  tiré  de  l'historien  de  la  Perse,  qui, 
bien  que  partial  en  général  pour  le  gouvernement,  rehausse  dans  sa 
relation  des  événements  du  Mazandéran  beaucoup  les  exploits  des 
Babîs,  dans  le  but  probablement  de  relever  le  côté  moral  des  soldats 
persans,  citrémement  braves  en  paroles,  mais  qui  en  réalité  sont 
plus  prudents  que  courageux. 
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régnaient  parmi  les  Babis  les  soutenaient  dans  leur 
situation  l.  Entourés  d'ennemis  ,  devant  s  attendre  à 
tout  moment  à  être  attaqués ,  privés  en  apparence  de 
tout  moyen  de  se  ravitailler  et  de  communiquer 
avec  le  dehors,  ils  étonnaient  Mehdi-Kouli-Mirza , 
lequel  espérait  qu'ils  finiraient  par  se  rendre  à  dis- 
crétion après  avoir  épuisé  leurs  vivres,  ou  bien  qu'ils 
se  laisseraient  mourir  de  faim;  aussi  persévérait- il 
dans  sa  tactique  d'insouciance  et  d'inaction.  Cepen- 
dant les  Babis  ne  mouraient  point  de  faim  et  ne 
se  rendaient  pas  non  plus;  le  jour,  ils  étaient  in- 
visibles; mais  la  nuit  venue, et  malgré  les  dispositions 
prises  par  l'ennemi,  ils  sortaient  de  leurs  murs  et 
allaient  s'approvisionner.  L'obscurité  les  favorisait 
ainsi  que  la  frayeur  ou  la  sympathie  qu'ils  inspiraient 
aux  habitants  des  villages  voisins.  Ils  s'y  pourvoyaient 
abondamment  de  beurre  et  de  riz  pour  préparer  le 
tchilaw,  leur*  nourriture  favorite  2. 

1  Pour  mieux  maintenir  la  discipline,  dit  M.  Sévruguin ,  il  avait 
été  établi  que  ceux  des  Babis  qui  n'avaient  atteint  qu'au  premier  de- 
gré de  la  foi  et  qu'on  nommait  moutézelzélins  (litt.  chancelants)  obéi- 
raient à  la  moindre  injonction  et  passivement  à  ceux  qui  étaient  en- 
tièrement acquis  au  Babisme»  et  qui,  pour  cette  raison,  portaient  le 
nom  de  moutésaddykini. 

1  Le  tchilaw  est  dans  le  Mazandéran  la  nourriture  quotidienne  et 
favorite  des  habitants,  tout  comme  pour  les  Russes  le  hacha  ou 
gruau  de  blé  de  sarrasin,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie,  si- 
non  qu'il  est  fait  avec  du  riz.  Dans  le  peuple  on  en  cuit  pour  plu- 
sieurs jours  et  il  se  mange  froid.  Pendant  les  travaux  des  champs,  lès 
paysans  en  emportent  avec  eux,  et  cela  constitue  leur  seule  nourri- 
ture. Le  tchilaw  dans  cet  état  se  nomme  kéù. 
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S  8.  PREMIERE  ATTAQUE  DES  BABIS 

(Commencement  de  1849)* 

Quinze  jours  se  passèrent  sans  que  les  assiégeants 
en  fussent  plus  avancés  ;  une  partie  des  troupes  du 
Laridjan  étaient  attendues  au  camp.  Les  Babis, 
jugeant  le  moment  favorable,  résolurent  de  faire  une 
sortie  et  de  chercher  à  obtenir  quelque  avantage  dé- 
cisif avant  l'arrivée  des  renforts.  Le  camp,  qui  s'é- 
tendait de  l'autre  côté  de  la  rivière  Talar,  était 
plongé  dans  le  sommeil.  Mehdi-Kouli-Mirza ,  gou- 
verneur du  Mazandéran,  et  deux  princes,  Soultan- 
Housseïn-Mirza  et  Dâvoud-Mirza,  accompagnés  de 
leurs  proches  et  de  leurs  serviteurs ,  avaient  établi 
leur  quartier  général  au  village  deVâsseks,  situé  non 
loin  du  camp.  Les  Babis,  au  nombre  de  trois  cents, 
sortirent  de  leur  forteresse  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure,  traversèrent  la  rivière  à  gué  et  se  portèrent 
en  silence  vers  ce  village  où  tout  dormait.  Moulla- 
Housseîn  et  Hadji-Mobammed-Ali  conduisaient  ces 
braves.  Pour  éviter  toute  alerte  dans  le  ca  mp  ennemi, 
ils  le  tournèrent,  et ,  se  dirigeant  sur  la  route  du  Lari- 
djan ,  ils  expédièrent  en  avant  quelques  cavaliers  qui 
devaient  répandre  le  bruit  que  les  troupes  attendues 
arrivaient,  et  faire  accroire  qu'ils  faisaient  partie  de 
l'avant-garde.  A  l'aide  de  cette  ruse ,  les  trois  cents 
Babis  purent  s'approcher  sans  obstacle  du  quartier 
général  des  princes,  qu'ils  cernèrent  et  incendièrent 
immédiatement.  Entourés  de  flammes  et  de  fumée, 
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tous  ceux  qui  cherchaient  à  fuir  tombaient  sous  le 
coutelas  et  le  poignard  des  assaillants. 

Mehdi-Kouli-Mirza  s'échappa  par  une  porte  qui 
donnait  sur  la  campagne  et  ne  sauva  sa  vie  que  par 
une  fuite  précipitée;  les  deux  autres  princes,  surpris 
par  l'incendie,  furent  à  moitié  brûlés  et  moururent 
au  bout  de  trois  jours;  leurs  serviteurs  furent  mas- 
sacrés et  le  village  réduit  en  cendres.  Après  ce  coup 
de  main  hardi,  les  Babis  rentrèrent  dans  leurs  murs 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  perte  l. 

Le  lecteur  demandera  sans  doute  ce  que  faisaient 
les  troupes  régulières,  les  sarbaz.  Nous  répondrons 
à  cette  question  en  empruntant  les  paroles  de  l'his- 
torien Soupehr.  «Au  moment  où  Moulla  Housseïn 
marchait  pour  cerner  le  quartier  général ,  dit-il ,  et 
avant  de  se  jeter  sur  les  maisons  occupées  par  les 
princes  et  leur  suite,  il  envoya  au  camp  deux  ou  troisde 
ses  hommes  qui  devaient  se  faire  passer  comme  étant 
de  l'avant-garde  des  troupes  du  Laridjan,  lesquelles 
venaient  d'arriver  au  quartier  général ,  jeter  des  cris 
de  terreur  et  d'effroi  en  disant  que  le  prince  Mehdi- 
Kouli-Mirza  (le  commandant  en  chef)  venait  d'être 
assassiné  avec  tout  son  entourage.  » 

Le  rusé  chef  des  Babis  savait  fort  bien  qu'une 
semblable  nouvelle,  jetée  au  milieu  d'une  nuit obs- 

1  On  dit  que  huit  ou  dil  Babis  venus  de  l'Irak  et  qui  cherchaient 
à  gagner Cheïkh-Tabersi  furent  pris  par  les  patrouilles  et  retenus  pri- 
sonniers à  Vâsseks  par  ordre  du  prince.  Pendant  celle  nuit  qui  lui 
fut  si  fatale,  ils  parvinrent  à  s'échapper  et  à  se  réunir  aux  Babis; 
c'était  une  petite  partie  des  prosélytes  de  l'Irak  qui  accompagnaient 
Moulla-Iousouf. 
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cure,  répandrait  la  terreur  parmi  les  habitants  du 
village  et  parmi  les  «  braves  sarbaz  »  :  il  ne  s'était 
pas  trompé.  Cette  nouvelle  se  répandit  dans  le  camp 
avec  la  rapidité  de  la  foudre;  les  flammes  avaient 
déjà  dévoré  le  quartier  général  et  une  partie  du  vil- 
lage ,  avant  que  les  troupes  eussent  eu  le  temps  de  se 
reconnaître.  Le  désespoir  s'était  emparé  de  tous.  Les 
hurlements  des  chiens,  les  lamentations  des  habi- 
tants ,  les  cris  que  les  assaillants  poussaient  à  dessein , 
tout  contribuait  à  centupler  la  frayeur  des  sarbaz  et 
des  noukers.  Il  leur  semblait  que  la  terre  entière 
était  couverte  de  Babis,  qu'ils  étaient  entourés  de 
milliers  de  ces  sectaires,  qua  la  clarté  de  l'incendie 
le  camp  allait  leur  servir  de  point  de  mire  et  qu'ils 
allaient  être  criblés  de  leurs  balles.  Et  pourtant,  à 
en  croire  l'historien ,  un  camp  persan  est  un  modèle 
qu'envieraient  les  meilleures  armées  européennes 
quant  à  l'ordre,  à  la  promptitude,  à  l'entrain  avec 
lequel,  en  cas  d'alerte,  les  hommes  peuvent  se 
mettre  sous  les  armes  et  courir  à  l'ennemi  ;  mais  pour 
cette  fois  cet  ordre  et  cette  célérité  tant  vantés  furent 
employés  à  fuir,  et  ce  fut  bientôt  un  désordre  inouï, 
un  sauve  qui  peut  général. 

En  moins  de  rien  il  ne  resta  plus  personne  dans 
le  camp;  les  sarbaz  et  les  noukers  se  dispersèrent 
dans  toutes  les  directions,  abandonnant  leurs  ri- 
chesses, leurs  vivres  et  leurs  munitions;  un  grand 
nombre,  ajoute  l'historien ,  se  sauvèrent  en  chemise. 

Cependant  les  Babis  continuèrent  tranquillement 
leur  œuvre  de  destruction  et  de  pillage,  et  long- 
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temps  après  l'aube  ils  évacuèrent  le  camp  aux  yeux 
des  troupes  royales  ébahies,  emportant  dans  leur 
forteresse  les  dépouilles  des  vaincus  sans  être  le 
moins  du  monde  inquiétés.  L'historien  delà  Perse, 
sans  doute  pour  s'égayer  aux  dépens  de  ces  troupes 
saisies  d'une  terreur  panique,  continue  son  récit 
humoristique  en  disant  que  le  hasard  ayant  mis  sur 
le  chemin  des  Babis  six  cents  d'entre  les  fuyards, 
ceux-ci  non-seulement  ne  songèrent  point  à  leur 
barrer  le  passage ,  mais  «  plus  prompts  que  le  vent , 
plus  rapides  que  l'éclair,  »  ils  s'enfuirent  laissant  le 
champ  libre  à  Moulla-Housseïn  et  à  ses  compagnons, 
qui  arrivèrent  en  plein  jour  et  triomphants  sous  les 
murs  de  leur  forteresse ,  où  ils  disparurent  aux  yeux 
des  spectateurs  étonnés.  Dans  cette  affaire  ils  ne  per- 
dirent que  trente  hommes,  et  Hadji -Mohammed- 
Ali  y  fut  légèrement  blessé  à  la  figure. 

Nous  suivrons  maintenant  le  prince,  commandant 
en  chef  et  gouverneur  du  Mazandéran,  qui  avait  pris 
la  fuite,  et  ici  nous  nous  guiderons  également  sur 
les  indications  de  l'historien. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  prince  s'était  enfui  par 
une  porte  qui  donnait  sur  la  campagne.  11  courut 
sans  regarder  derrière  lui  jusqu'à  une  distance  de 
trois  kilomètres  par  le  froid  et  dans  la  boue.  Per- 
sonne n'avait  remarqué  sa  fuite. Exténué  de  fatigue , 
il  rencontra  enfin  un  villageois  qui  montait  un  che- 
val à  poil  et  sans  bride;  cet  homme  reconnut  le 
prince,  le  plaça  sur  son  cheval  et  le  conduisit  dans 
un  hangar  qui  servait  d'étable.  Le  villageois  laissa 
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le  prince  se  livrer  au  sommeil  et  partit  au  grand 
galop  pour  aller  donner  de  ses  nouvelles,  et  peu  de 
temps  après  arrivèrent  des  sarbaz  et  des  noukers  qui 
emmenèrent  le  prince  au  village  Radi-Kala.  Le  ma- 
tin venu ,  ils  se  rendirent  en  hâte  à  Sari.  «  Cet  évé- 
nement» ajoute  Soupehr,  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  habitants  de  cette  ville,  que  malgré  le  froid 
et  la  neige  ils  s'enfuirent  tous  avec  leurs  familles 
dans  les  montagnes.  » 

S  9.  SECONDE  SORTIE  DES  BAB1S.         MORT  DE  MOULLA- 

hodsseîn  (Mars  1849). 

Mehdi-Kouli-Mirza  prit  la  résolution  de  suspen- 
dre les  hostilités  et  d'établir  sa  résidence  à  Sari.  Sur 
ces  entrefaites,  arriva  enfin  Abbas  Kouli-Mirza  avec 
les  troupes  du  Laridjan.  Comme  il  avait  sans  doute 
appris  ce  qui  s'était  passé,  désireux' qu'il  était  de  ré- 
parer sa  lenteur,  il  vint  directement  mettre  le  siège 
devant  la  forteresse  des  Babis.  H  adressa  au  prince, 
sur  ses  opérations ,  un  rapport  rempli  de  phrases  qui , 
selon  lui,  devaient  le  consoler  et  qui  au  fond  n'é- 
taient que  de  vraies  fanfaronnades  dont  l'historien 
de  la  Perse  ne  peut  s'empêcher  de  s'égayer.»  Je  viens 
de  cerner  le  repaire  où  sont  enfermés  ces  misérables, 
s'écrie- t-il,  et  je  n'ai  besoin  d'aucun  renfort.  Si 
Votre  Altesse  a  l'envie  de  se  divertir,  je  la  prierai 
de  venir  voir  comment  nous  allons  guerroyer.  »  Le 
gouverneur  du  Mazandéran ,  qui  tout  récemment  en- 
corejugeait  les  Babis  aussi  légèrement  que  le  sardar 
du  Laridjan ,  mais  qu'une  triste  expérience  avait  plei- 


Digitized  by  Google 


500  JUIN  1806. 

nement  convaincu  de  son  erreur,  fut  fort  effrayé  au 
reçu  du  rapport  «  consolateur.  »  Il  donna  Tordre  au 
détachement  d'Afghans  commandé  par  Mouhsin- 
Khan ,  aux  tirailleurs  d'Achrefs,  commandés  par  Mo- 
hammed-Kérim-  Khan  /  ainsi  qu'à  la  milice  de  Sé<> 
vad-kouh  sous  les  ordres  de  Khalil-Khan,  de  voler 
au  secours  du  sardar;  bientôt  ces  troupes  se  présen- 
tèrent à  AbbasKouli-Khan. 

Le  sardar  s  était  établi  avec  la  plus  grande  né- 
gligence au  sud-ouest  et  vis-à-vis  de  la  forteresse 
sans  avoir  pris  la  moindre  mesure,  soit  pour  donner 
l'assaut,  soit  pour  repousser  une  attaque  des  assiè- 
ges ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  fait  une  sortie;  et  la 
première  qu'ils  avaient  faite  devait  pourtant  être 
encore  toute  fraîche  à  la  mémoire  des  troupes  en- 
voyées au  secours  de  celles  du  Laridjan.  Comme 
on  lui  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  élever 
de  senguers  (retranchements),  il  répondit  ;  «A  quoi 
bon  des  senguers  P. . .  les  soldats  du  Laridjan  n  ont- 
ils  pas  leurs  poitrines?  »  C'est  ainsi  que  Soupehr  nous 
dépeint  le  présomptueux  Abbas-Kouli-Khan  ;  nous 
verrons  quelles  furent  cependant  les  conséquences 
de  cette  présomption. 

Moulla-Housseïn,  ayant  remarqué  une  certaine 
agitation  dans  le  camp  de  l'armée  royale ,  crut  d'a- 
bord qu'il  s'agissait  de  quelques  manœuvres;  mais 
lorsque  bientôt  après  il  vit  arriver  sous  ses  murs  les 
troupes  du  Laridjan  si  longtemps  attendues,  il  com- 
prit de  quoi  il  s'agissait,  et  en  attendit  le  résultat, 
tout  en  s'occupant  à  compléter  ses  moyens  de  dé- 
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fense.  Mais  ayant  de  nouveau  remarqué  un  grand 
mouvement  dans  le  camp  et  des  masses  de  troupes 
qui  s  approchaient,  Moulla-Housseïn  eut  recours  à 
la  ruse.  Il  ordonna  à  ses  Babis  d'observer  le  plus 
profond  silence,  et  de  crier  grâce!  merci!  de  temps 
à  autre.  L'orgueilleux  Abbas-Kouli-Khan ,  dupe  de 
cette  supercherie,  finit  par  être  persuadé  que  les  Ba- 
bis, à  la  vue  de  troupes  si  nombreuses,  et  exténués 
d'ailleurs  par  un  long  siège ,  se  rendraient  bientôt 
à  lui,  tous  jusqu'au  dernier.  Une  semaine  se  passa 
ainsi,  et  Moulla-Housseïn  attendit  une  occasion  fa- 
vorable. 

Pendant  une  nuit  des  premiers  jours  de  février, 
à  deux  heures  du  matin,  alors  que  la  lune  venait 
de  disparaître  à  l'horizon,  que  de  profondes  té- 
nèbres enveloppaient  la  nature,  «et  que  tous  dans 
le  camp  dormaient  d'un  profond  sommeil,  cou- 
chés dans  des  lits  comme  s'ils  eussent  été  dans  leurs 
demeures  »  (ainsi  s'exprime  l'historien) ,  Moulla- 
Housseïn,  avec  quatre  cents  hommes  des  plus  déter- 
minés et  un  nombre  suffisant  de  cavaliers,  sortit  de 
Cheïkh-Tabersi. 

Le  camp  de  l'armée  du  roi  était  disposé  dans 
un  ordre  connu.  Il  y  avait  quatre  divisions  qui  oc- 
cupaient une  grande  étendue  de  Test  à  l'ouest;  le 
dernier  était  occupé  par  les  troupes  du  Laridjan ,  et 
c'est  là  que  le  sardar  avait  établi  son  quartier  général. 
Les  quatre  cents  fantassins  de  Moulla-Housseïn  de- 
vaient tomber  à  l'improviste  sur  la  division  qui  se 
trouvait  en  tête,  sans  laisser  aux  noukers  le  temps 
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de  se  reconnaître ,  les  refouler,  les  obliger  à  se  mê- 
ler aux  sarbaz  qui  occupaient  la  division  suivante, 
.  et  continuer  ainsi  l'attaque  tant  que  faire  se  pour- 
rait; lui-même,  avec  ses  cavaliers,  ayant  tourné  le 
camp,  s'était  porté  sur  les  derrières  de  l'ennemi  afin 
de  pouvoir  fermer  toute  issue  aux  fuyards.  A  un  si- 
gnal convenu ,  et  sans  perdre  de  temps ,  les  Babis 
commencèrent  l'attaque  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire. Les  soldats,  réveillés  en  sursaut,  voyant  la 
mort  planer  au-dessus  de  leur  tête,  s'enfuirent  à 
toutes  jambes,  poursuivis  parles  Babis,  qui  pous- 
saient des  cris  de  victoire. 

Les  troupes  de  la  seconde  division,  réveillées 
ainsi  et  s'imaginant  qu'elles  étaient  attaquées  par 
l'ennemi,  commencent  à  tirer  sur  les  leurs;  mais, 
reconnaissant  leur  erreur  et  voyant  l'impétuosité 
des  assaillants,  elles  prirent  la  fuite  dans  le  même 
désordre.  L'historien  de  la  Perse  raconte  que  «les 
troupes  du  roi  s'enfuyaient  devant  les  Babis 
comme  un  troupeau  de  brebis  devant  des  loups.  » 
L'obscurité  de  la  nuit  jointe  à  la  fumée  du  combat 
empêchait  les  Persans  de  se  reconnaître  ;  il  y  eut 
entre  eux  une  vraie  tuerie,  un  massacre  qui  dura 
longtemps.  Les  sarbaz  étaient  attaqués  à  dos  par  la 
cavalerie  de  Moulla-Housseïn ,  et  les  troupes  ne 
comprenaient  rien  à  ce  fléau  qui  s'abattait  sur  elles. 
Dans  cette  circonstance ,  le  brave  sardar  fut  témoin 
d'horreurs  auxquelles  il  ne  croyait  pas  auparavant , 
et  à  peine  put- il,  par  une  fuite  précipitée,  échap- 
per à  une  mort  imminente.  Ainsi  les  Babis,  après 
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avoir  jeté  l'épouvante  parmi  les  troupes  nombreuses 
de  l'armée  du  roi,  après  les  avoir  culbutées  et 
avoir  mis  tout  à  feu  et  à  sang,  s'en  retournèrent 
chargés  de  butin. 

La  perte  du  côté  des  soldats  du  roi  est  inconnue, 
mais  l'historien  persan  porte  à  quatre-vingts  hommes 
celle  des  Babis ,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
blessés  1  :  d'après  ceci  il  est  facile  de  supposer  que 
les  sarbaz  et  les  noukers  perdirent  quatre  fois  plus 
de  monde. 

La  perte  la  plus  sensible  pour  les  Babis  fut  celle 
de  leur  brave  chef  M oulla-Housseïn ,  qui  fut  tué  dans 
cette  affaire  (16  février  1849).  Gomme  il  s'en  re- 
tournait il  reçut  deux  balles  l'une  après  l'autre  que 
lui  envoyèrent  d'un  des  retranchements  Mirza-Ké- 
rim-Khan  et  Agha -Mohammed- Hassan ,  qui  le  recon- 
nurent à  la  lueur  des  feux  allumés  dans  le  campe- 
ment des  Babis  ;  une  balle  le  frappa  à  la  poitrine, 
l'autre  au  bras.  Ici  l'historien  s'étonne  de  la  présence 
d'esprit ,  de  la  force  de  volonté  de  cet  homme  re- 
marquable; il  ne  tomba  pas  immédiatement,  dit-il, 
et  donna  Tordre  aux  siens  de  continuer  leur  marche 
vers  la  forteresse,  de  sorte  que  ceux  qui  le  suivaient 
ne  s'étaient  pas  même  aperçus  qu'il  fût  blessé.  Ce- 
pendant, arrivé  à  l'une  des  portes  et  ne  pouvant 
plus  se  soutenir,  il  tomba.  C'est  là  qu'il  rassembla 
ses  plus  intimes  compagnons ,  les  confiant  à  Hadji- 
Mohammed  Ali  en  leur  recommandant  d'obéir  aveu- 
glément à  «  cette  autorité  suprême  et  absolue  »  et  de 

1  Trente  des  blessas  moururent  dès  leur  arrivée  dans  la  forteresse. 
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continuer  leur  œuvre  de  justice  sous  sa  direction  et 
d'après  ses  sages  conseils.  M.  Sévruguin  ajoute  de 
son  côté  que  Ton  disait ,  dans  le  Mazandéran ,  que 
ce  fanatique,  en  mourant,  avait  ordonné  qu'on  l'en- 
terrât debout,  et  qu'au  bout  de  quarante  jours  il  ap- 
paraîtrait à  Zengan  L'historien  Soupehr  dit  aussi 
que  Moulla-Housseïn  avait  promis  de  ressusciter  au 
bout  de  quatorze  jours.  Ces  deux  fables  ont  été  sans 
doute  imaginées  dans  la  suite  d'après  la  doctrine 
des  successeurs  de  Bab  qui  admet  que  les  âmes  des 
morts,  surtout  celles  des  saints,  passent  dans  d'autres 
corps  de  saints  et  d'hommes  vertueux,  ou  au  moins 
sont  en  rapport  invisible  avec  leurs  âmes.  C'est  d'à- 
près  cette  croyance  que  Moulla-Housseïn  donnait  à 
ses  plus  intimes  disciples  des  surnoms  de  saints 
imams  et  de  prophètes ,  disant  que  les  âmes  de  ces 
saints  et  de  ces  prophètes  étaient  passées  en  eux 
ou  étaient  invisiblement  unies  à  leurs  âmes. 

S  10.  troisième  sortie  des  babis  (Février  1849). 

Hadji-Mohammed-Ali  avait  jusqu'ici  joué  le  rôle 
d'une  autorité  purement  spirituelle  et  sans  contrôle , 
devant  laquelle  s'inclinait  même  Moulla-Housseïn 
pour  soutenir  son  influence  morale  vis-à-vis  de  ses 
prosélytes  :  maintenant  il  devait  encore  réunir  dans 
sa  personne  l'autorité  administrative  et  militaire  2. 

s 

1  Voir,  plus  Join ,  l'affaire  devant  Zengan. 

1  Suivant  quelques  personnes,  il  désigna  pour  succéder  à  Moulla- 
Housseïn  dans  ses  fonctions  Moulla-Iousouf  de  l'Aderhidjan,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  venait  de  se  réunir  avec  huit 
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Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  réussit  aussi  bien 
que  son  prédécesseur ,  car  les  Babis  avaient  foi  en 
ses  paroles  et  en  ses  promesses.  Et  puis,  n'avait-il 
pas  pris  part  à  presque  toutes  les  actions,  avec  ce 
sang-froid,  cette  même  présence  d'esprit  qui  distin- 
guaient Moulla-Housseïn?  Aucun  d'ailleurs  n'ignorait 
qu'il  ne  se  ménageait  point;  tous  savaient  qu'il  ne 
s'était  pas  plaint  un  seul  instant,  qu'il  n'avait  pas 
même  sourcillé  lorsqu'il  avait  reçu  au  visage  la  bles- 
sure dont  il  souffrait  encore. 

Le  lendemain  de  cette  sortie  nocturne,  pendant 
que  les  Babis  étaient  occupés  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  brave  chef  et  à  leurs  confrères  morts 
des  suites  de  leurs  blessures,  Abbas-Kouli-Khan  faisait 
aussi  des  dispositions  pour  livrer  à  la  terre,  d'après 
les  rites  du  Ghariat,  les  corps  de  ceux  de  ses  guer- 
riers qui  avaient  péri;  toute  la  journée  fut  employée 
à  ce  triste  devoir.  Les  Babis  tués  dans  le  combat  gi- 
saient sur  le  champ  de  bataille.  Le  sardar  fit  couper 
les  têtes  de  ces  pauvres  cadavres  au  nombre  de 
quatre-vingt-dix,  et,  d'après  les  us  et  coutumes  des 
barbares,  les  fit  promener  dans  toutes  les  villes  de 
la  province  afin  de  calmer  l'inquiétude  des  habitants 
que  la  peur  èmpêchait  depuis  longtemps  de  goûter 
le  repos  et  le  bonheur.  Cela  fait,  Abbas-Kouli- 

ou  dix  de  ses  prosélytes  aux  Babis  de  Cheikh -Tabersi  lors  du  combat 
de  Vâsseks,  et  qui  dès  cette  époque  joue  un  rôle  important  dans  les 
mémoires  de  M.  Sévruguin.  Mais,  comme  l'historien  de  la  Perse 
garde  le  silence  à  son  sujet,  nous  préférons  nous. en  tenir  aux  ex- 
plications de  ce  dernier. 

vu.  34 
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Khan  se  mit  en  route  vers  la  (in  du  jour  pour  Sari, 
afin  de  se  joindre  à  Mehdi-Kouli-Mirza. 

Barbarie  pour  barbarie ,  tel  est  le  code  du  fana- 
tisme. La  nuit  venue,  les  Babis  sortirent  de  leurs 
murs  pour  recueillir  leurs  morts  et  leur  donner  la 
sépulture.  A  la  vue  de  leurs  coreligionnaires  ainsi  mu- 
tilés, ils  se  mirent  aussitôt  à  déterrer  les  cadavres 
de  leurs  ennemis ,  en  tranchèrent  les  têtes  qu'ils  pi- 
quèrent sur  de  longues  perches  effilées,  et  en  or- 
nèrent le  champ  de  bataille  comme  d'un  collier; 
puis  les  corps  tronqués  furent  mis  en  un  monceau , 
brûlés  et  abandonnés  en  pâture  aux  chiens  et  aux 
hyènes.  Cet  affreux  tableau  ne  pouvait  être  remar- 
qué que  beaucoup  plus  tard ,  car  les  ennemis  avaient 
déjà  levé  le  camp,  et  le  premier  qui  l'aperçut,  ce  fut 
le  gouverneur  du  Mazandéran  lui-même,  qui  au 
bout  de  cinq  à  six  jours  arriva  dans  ce  lieu  avec  des 
troupes  fraîches  qu'il  amenait  de  Sari.  De  Sari ,  où 
le  gouverneur  et  commandant  en  chef  des  forces  du 
Mazandéran  était  allé  se  reposer  de  sa  fuite  honteuse , 
jusqu'à  Cheïkh-Tabersi ,  où  le  combat  avait  eu  Heu , 
il  n'y  a  pas  plus  de  3o  kilomètres.  Mehdi-Kouli-Mirza , 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  le  camp  et,  d'après 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  à  ses  dépens ,  ap- 
préhendant quelque  malheur,  avait  quitté  Sari  la 
veille  de  la  sortie  nocturne  des  Babis.  Il  amenait 
des  troupes  d'élite  toutes  fraîches  et  en  nombre  suf- 
fisant. Il  se  hâtait,  dit  notre  historien;  c'est  pour- 
quoi, après  avoir  fait  de  7  à  8  kilomètres,  il  fit  repo- 
ser ses  troupes  dans  le  hameau  Sourkhè  -  Kalaï ,  où 
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il  passa  la  nuit.  Le  lendemain ,  comme  il  était  en 
marche,  il  reçut  une  dépèche  d'Abbas-Kouli-Khan 
dont  voici  la  teneur  :  «  J'envoie  à  Votre  Altesse  quel- 
ques têtesdes  Babis  que  nous  avons  tués  ;  grâce  à  vous, 
tout  va  bien  chez  nous.  »  L'historien  nous  assure  que 
le  sardar  s  était  tu  sur  le  véritable  état  des  choses  et 
avait  formellement  ordonné  à  son  envoyé  de  n'en 
rien  divulguer,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  troupes 
du  commandant  en  chef;  elles  auraient  pu  prendre 
la  fuite  terrifiées.  Eh  bien!  que  conclut  de  tout  ceci 
Mehdi-Kouli-Mirza?  Il  se  persuada  que  son  astu- 
cieux subordonné  se  taisait  sur  le  reste  dans  l'es- 
poir où  il  était  de  soumettre  bientôt  les  Babis,  de  se 
donner  ainsi  à  lui  tout  seul  des  allures  de  héros  et  de 
mériter  par  là  les  faveurs  du  Chah. 

Cet  instinct  fit  hâter  le  gouverneur  du  Mazan- 
déran  dans  l'intention  d'assiéger  inopinément  les 
Babis  d'un  côté  opposé ,  afin  de  s'attribuer  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  alors  même  qu'il  aurait  trouvé 
les  rebelles  déjà  soumis.  Les  régiments  persans  s'al- 
longeaient sur  la  route  Ali-Abad  ;  Mehdi-Kouli-Mirza 
à  cheval  ainsi  que  sa  suite  marchait  un  peu  en 
avant  des  troupes.  Au  moment  où  ils  atteignaient 
le  passage  du  Kara-Sou  1  un  envoyé  secret  du  sar- 
dar rejoignit  le  prince;  il  devait  le  renseigner  sur  la 
défection  des  troupes  royales  et  l'avertir  qu'il  avait 
fait  lever  le  camp  dans  l'appréhension  de  plus  grands 
malheurs. 

1  Cette  rivière  tombe  à  Ali-Abad  dans  la  rivière  Talar,  à  5  kilo- 
mètre* à  peu  près  de  Tabersi. 
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Cette  nouvelle  désastreuse  accabla  le  prince ,  qui 
voyait  par  là  ses  plans  avortés  et  ses  espérances  dé- 
truites. Il  donna  l'ordre  de  diriger  la  marche  sur  le 
hameau  Keya-Koula ,  où  Ton  fit  halte  et  où  l'on  tint 
un  conseil  de  guerre.  On  discuta  longtemps,  car  les 
avis  étaient  fort  partagés;  les  uns  voulaient  qu'on 
continuât  le  siège,  les  autres  qu'on  l'abandonnât. 
Cependant  l'un  des  membres  du  conseil  parla  ainsi  : 
«Voici  la  seconde  fois  que  les  Babis  battent  les 
troupes  du  roi ,  et  maintenant  la  peur  s'est  emparée 
de  nous;  s'ils  nous  battent  encore  une  fois,  le  Ma- 
zandéran  est  une  province  perdue  pour  notre  souve- 
rain ;  il  faut  réunir  des  forces  suffisantes ,  marcher 
contre  l'ennemi  en  soumettant  les  troupes  à  une  sé- 
vère discipline,  bloquer  les  rebelles  et  les  assiéger 
d'après  toutes  les  règles  de  l'art.  »  Tous  d'un  commun 
accord  se  rendirent  à  cet  avis.  Comme  les  troupes 
étaient  fatiguées,  on  leur  accorda  quatre  jours  de 
repos;  le  cinquième,  la  forteresse  était  cernée  de 
toutes  parts. 

La  première  chose  que  put  voir  le  général  en 
chef,  en  arrivant ,  furent  les  corps  des  sarbaz  et  des 
noukers  sur  lesquels  les  Babis  avaient  exercé  leur 
vengeance.  C'était  un  spectacle  repoussant  :  des  ca- 
davres décapités,  à  moitié  brûlés  et  à  demi  dévorés 
par  les  bêtes  fauves  ;  des  têtes  affreusement  défigu- 
rées et  enfilées  à  de  longues  perches  frappèrent 
d'horreur  et  de  dégoût  les  spectateurs  et  les  ani- 
mèrent du  désir  de  la  vengeance.  Le  prince ,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  rester  près  de  ce  lieu  funeste , 
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poussa  jusqu'au  village  de  Kacht,  à  4  kilomètres  de 
Cheïkh-1  abersi ,  où  Abbas-Kouli-Khan  se  joignit  au 
prince  avec  ses  troupes.  Durant  trois  jours  on  dis- 
cuta les  plans  d  attaque  ;  puis  on  éleva  d'après  les 
dispositions  du  prince  des  tours  et  des  retranche- 
ments en  face  de  la  forteresse;  des  mines  furent 
creusées ,  des  tranchées  furent  ouvertes ,  et  les  re- 
tranchements garnis  de  canons  furent  occupés  par 
un  nombre  suffisant  d'hommes;  on  établit  des  postes 
nombreux  sur  tous  les  points ,  afin  de  prévenir  toute 
tentative  de  maraudage  de  la  part  de  l'ennemi. 

Grâce  à  ce  blocus  rigoureusement  observé,  les 
assiégés  n'avaient  plus  la  possibilité  de  communi- 
quer avec  les  villages  voisins ,  si  bien  que  les  vivres 
commençaient  à  leur  manquer:  un  mois  encore, 
et  ils  allaient  être  réduits  à  mourir  de  faim.  Cepen- 
dant les  retranchements  se  multipliaient  de  jour  en 
jour  autour  de  la  forteresse,  et  une  grêle  de  boulets 
et  de  projectiles  incendiaires  semait  la  mort  dans  les 
rangs  des  Babis  et  détruisait  leurs  abris.  D'après 
l'historien  persan,  un  individu  de  Hérat,  artilleur 
dans  les  troupes  royales,  avait  inventé  un  projec- 
tile rempli  d'une  substance  inflammable ,  une  sorte 
de  fusée  qui  pouvait  décrire  une  courbe  de  ooo 
mètres.  Ces  fusées  avaient  mis  le  feu  au  logis  des 
Babis,  et,  pour  se  garantir  des  flammes  et  des  bou- 
lets, ils  durent  se  retirer  dans  leurs  souterrains.  La 
lutte  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Ils  résolurent 
de  recourir  à  un  moyen  désespéré ,  et  attendirent 
une  occasion  favorable. 
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Au  point  le  plus  rapproché,  et  à  l'ouest  de  Cheïkh- 
Tabersi,  on  avait  élevé  une  tour  qui  par  sa  position 
et  ses  dimensions  pouvait  être  funeste  aux  assiégés. 
Elle  avait  été  construite  par  Djafar-Kouli-Khan  (de 
Khazar-Djerib),  le  plus  habile  ingénieur  de  l'armée 
persane,  au  dire  de  l'historien.  Avant  que  cette  tour 
fût  complètement  achevée,  garnie  des  canons  né- 
cessaires et  occupée  par  des  troupes,  deux  cents 
Babis  s'y  jetèrent  pendant  la  nuit  et  l'occupèrent. 
Hadji-Mohammed-Ali  avait  donné  l'ordre  à  ses  tirail- 
leurs et  à  ses  artilleurs  de  défendre  la  route  sur  la 
droite  et  la  gauche  de  la  forteresse,  afin  de  donner 
à  ses  braves  le  temps  d'exécuter  le  coup  de  main 
qu'ils  devaient  tenter.  L'attaque  réussit,  et  les  Babis 
s'emparèrent  de  la  fortification,  tuèrent  trente  sar- 
baz  et  l'un  des  principaux  chefs  nommé  Thamas- 
Kouli  Khan,  blessèrent  mortellement  Djafar-Kouli- 
Khan  lui-même,  et,  après  avoir  détruit  de  fond  en 
comble  cette  tour  menaçante,  rentrèrent  sans  obs- 
tacle dans  leurs  murs;  les  Babis  n'eurent  que  deux 
hommes  tués  et  quatre  blessés  dangereusement. 

Cet  événement  lamentable  et  honteux  pour  l'ar- 
mée ,  le  troisième  de  ce  genre ,  souleva  un  grand  mé- 
contentement parmi  les  troupes;  elles  commencèrent 
à  murmurer  hautement  contre  les  dispositions  du 
commandant  en  chef.  L'historien  l'accuse  d'avoir 
mis  de  l'indolence  ou  il  aurait  dû  mettre  de  la  pré- 
cipitation, et  de  la  précipitation  où  il  aurait  dû  mé- 
nager ses  troupes  et  leur  donner  du  repos.  De  plus 
son  excessif  amour-propre  détruisait  en  lui  tout  sen- 
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timent  de  pitié  et  d'humanité,  disaient  les  soldats, 
et  Soupehr  le  condamne  aussi  dans  le  fait  suivant. 
Après  que  Djafar-Kouli-Rhan  eut  été- blessé,  le  com- 
mandant du  retranchement  le  plus  voisin  le  fit  im- 
médiatement transporter  à  Sari  pour  y  être  soigné. 
Le  prince,  l'ayant  appris,  s'emporta  contre  mi  tel 
acte  d'autorité  de  la  part  d'un  subordonné  et  fit 
revenir  le  patient,  qui  dut,  à  moitié  chemin  déjà, 
être  ramené  au  camp;  il  mourut  dans  la  nuit,  et  le 
prince  fut  naturellement  accusé  de  sa  mort.  Ce- 
pendant nous  ne  saurions  ici  partager  les  sentiments 
de  l'historien  de  la  Perse,  à  moins  qu'il  n'ait  d'autres 
actions  plus  graves  à  reprocher  au  prince.  Cette 
sévère  mesure  était  certainement  inspirée  par  la 
pensée  de  ne  point  répandre  encore  de  nouvelles 
inquiétudes  et  des  agitations  parmi  la  population  de 
Sari,  qui  attendait  impatiemment  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  Cheïkh-Tabersi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'heureuse  sortie  des  Babis  jeta 
encore  une  fois  le  trouble  parmi  les  assiégeants ,  et 
un  mois  s'écoula  sans  que  les  troupes  tentassent  rien 
contre  eux. 

S    11.   NOUVELLES    MESURES    QUE    PRIT   LE  GOUVERNEMENT. 
MAUVAIS    SUCCÈS    DE    LA    QUATRIÈME    SORTIE    DES  BABIS 

(Mai  1849). 

Le  constant  insuccès  des  troupes  dans  le  Mazaa- 
déran  exaspéra  le  gouvernement;  le  roi  commen- 
çait à  douter  de  la  fidélité  des  habitants  de  cette 
province  et  soupçonnait  même  une  trahison;  aussi, 
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dit  l'historien  Soupehr,  menaça-t-il  de  noyer  dans 
leur  sang  les  habitants  du  Mazandéran  et  de  les  ex- 
terminer tous.  «  Voilà  quatre  mois,  s'écria-t-il ,  que 
les  troupes  du  Mazandéran  combattent,  sans  pouvoir 
soumettre  une  poignée  de  rebelles  enfermés  dans 
Cheïkh-Tabersi  !  Nous  avions  toujours  cru  jusqu'à 
présent  que ,  sur  une  de  nos  paroles ,  nos  guerriers  se 
jetteraient  au  feu  et  à  l'eau  et  affronteraient  sans 
crainte  les  tigres  et  les  crocodiles!  Et  cependant 
voici  qu'ils  perdent  le  temps  en  concessions  hon- 
teuses; ils  passent  leur  vie  dans  l'inaction  et  l'oi- 
siveté, tandis  que  les  hautes  classes  du  Mazandé- 
ran encouragent  la  révolte  et  la  licence,  tout  en 
ayant  l'air  de  se  rendre  nécessaires ,  afin  de  gagner 
par  là  notre  bienveillance.  »  Ces  paroles  menaçantes 
du  roi  signifiaient  que  «  la  puissance  centrale  du 
monde  »  ne  condescendrait  pas  jusqu'à  s'humilier  de- 
vant l'aristocratie  de  la  province  en  lui  demandant 
de  mettre  fin  à  la  révolte  des  Babis,  mais  les  con- 
fondrait avec  les  rebelles,  et,  dans  sa  colère  et  sa 
vengeance,  mettrait  tout  le  Mazandéran  à  feu  et  à 
sang,  sans  grâce  ni  merci,  Babis  ou  non  ;  de  sorte 
que  «  l'univers  entier  douterait  que  le  Mazandéran 
eût  jamais  existé.  »  La  colère  du  roi  fit  trembler  les 
courtisans,  et  leurs  fronts  s'inclinèrent  jusqu'à  terre 
en  demandant  grâce.  L'administration  de  la  guerre 
s'engagea  «  à  exterminer  coûte  que  coûte  jusqu'au 
dernier  des  Babis.  » 

De  quelques  couleurs  que  la  flatterie  se  soit  plu 
à  peindre  ce  moment  d'une  colère  auguste,  cela 
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prouve  toutefois  que  la  prise  d'armes  des  Babis  dans 
le  Mazandéran  causait  une  vive  inquiétude  dans  la 
capitale.  Souleïman-Khan-Afchar,  connu  dans  les 
fastes  de  l'histoire  de  la  Perse  contemporaine ,  fut  dé- 
signé pour  aller  rejoindre  l'armée.  Le  souverain  l'a- 
vait choisi  uniquement  comme  lieutenant  de  son 
oncle  1  le  prince  gouverneur  du  Mazandéran.  Mehdi- 
Kouli-Mirza  2  resta  commandant  en  chef  et  gouver- 

♦ 

1  Mehdi-Kouli-Mirza  était  fils  de  feu  Abbas-Mirza,  et  par  consé- 
quent frère  (par  une  autre  mère)  de  Mohammed  -  Chah ,  p£re  du 
souverain  régnant  Nasir oud-din. 

1  Le  mot  Mirza  est  le  diminutif  de  mir-zadê  :  né  de  mir;  mir  en 
arabe  est  l'abrégé  de  amir,  mot  qui  veut  dire  «ordonnateur,  souve- 
rain,» etc.  Dans  l'histoire  moderne  de  l'Orient,  amir  est  employé 
dans  le  sens  de  «général,  chef  militaire,  »  et  mir  au  lieu  de  seid  est 
resté  comme  un  titre  aux  seuls  descendants  du  prophète  Mahomet. 
Dans  l'histoire  de  l'Orient  au  moyen  âge,  mirza  signifiait  «prince,» 
et  c'est  ainsi  que  les  mourzas  tatars,  en  devenant  sujets  russes,  sont 
devenus  princes  (mourza  et  mirza,  c'est  tout  un). Dans  ces  derniers 
temps,  et  surtout  au  siècle  dernier,  on  commença  à  donner  sans 
distinction  aucune  le  titre  de  Mirza  à  tout  individu,  noble  ou  non, 
ignorant  ou  instruit.  Le  gouvernement ,  pour  distinguer  les  faux 
mirzas  des  minas  princes  du  sang,  a  décidé  par  un  iirman  que  ces 
derniers  (les  vrais  mirzas)  placeraient  ce  titre ,  non  en  tête  de  leur 
nom ,  mais  à  la  fin.  Dans  la  diplomatie  turco-tatare ,  si  puissante  en 
Orient  depuis  Houlakou-Kban ,  le  titre  (  Khan  ou  Bey)  suit  aussi  le 
nom  de  l'individu  ;  et  celte  diplomatie  sert  d'autant  mieux  de  guide 
dans  cette  question  que  la  dynastie  desKadjars,  aujourd'hui  régnante, 
est  turque  d'origine.  C'est  d'après  ce  principe  que  les  Kadjars  met- 
tent le  mot  Chah  après  leur  nom  :  Mohammed-Chah,  Nassir  oud- 
din -Chah,  etc.  tandis  que  les  Safavides  plaçaient  le  leur  après: 
Chah-Abbas,  Chah-Ismaïl,  etc.  D'après  ce  même  principe,  le  mot 
ayka  change  de  signification  en  Perse  :  lorsqu'il  est  placé  devant  le 
nom,  il  veut  dire  tout  bounement  monsieur;  placé  après,  il  signifie 
prince  au  second  degré  :  ainsi  Mirza- Abbas  ou  Agha-Abbas  veut  dire 
monsieur  Abbas  (seulement  Mirza  est  un  peu  plus  important  que 


Digitized  by  Google 


514  JUIN  1866. 

neur  du  Mazandcran ,  mais  Souleïman-Khan  eut  à 
diriger  les  opérations  du  siège  et  à  rechercher  les 
causes  de  la  lenteur  qu  apportaient  les  autorités  de 
cette  province  dans  la  soumission  des  rebelles.  Nous 
ignorons  si  Mehdi-Kouli-Mirea  se  sentit  blessé  de  la 
nomination  de  Souleïman-Khan ,  seulement  nous  le 
voyons  figurer  comme  personnage  actif  jusqu'à  la 
prise  de  la  forteresse  des  Babis.  Il  paraît  que  cette 
nomination  ranima  le  courage  des  troupes,  qui 
avaient  eu  le  temps  de  se  bien  reposer.  Tous  leurs 
efforts  avaient  tendu  à  couper  les  communications 
de  la  forteresse  avec  les  villages  voisins ,  et  les  assié- 
gés, qui  ne  pouvaient  songer  à  tenter  une  nouvelle 
sortie,  n  étaient  occupés  qu'à  réparer  leurs  fortifi- 
cations. 

Un  mois  se  passa  ainsi ,  au  bout  duquel  arriva  le 
nouveau  général  dont  la  présence  devait  mettre  fin 
aux  succès  des  Babis.  D'après  ses  dispositions  on  pro- 
céda à  un  siège  en  règle  contre  lequel  les  Babis  ne 
pouvaient  rien,  surtout  en  présence  dune  armée 
aussi  nombreuse.  On  éleva  de  nouveaux  retranche- 
ments; des  tranchées  furent  ouvertes,  des  mines 
creusées,  et  tout  fut  bientôt  prêt  pour  donner  l'as- 
saut. Le  jour  où  il  devait  avoir  lieu ,  Souleïman-Khan 
disposa  les  troupes  en  colonne  régulière  sur  quatre 
points  différents;  deux  mines,  l'une  à  l'est  et  l'autre 

Agba);  Abbas-Mirza  veut  dire  prince  Abbas  (fils  ou  petit  «Gis  de 
Schah).  Abbas-Agha  veut  dire  prince  ou  nobie  Abbas.  Les  Minas, 
princes  persans  descendants  de  Feth-Ali-Scbah ,  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  quatre  cents. 
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à  l'ouest  de  ia  forteresse,  étaient  préparées;  à  un  si- 
gnal ces  mines  devaient  sauter,  les  quatre  colonnes 
s'avancer  à  la  fois  et  se  précipiter  sur  la  brèche  à  la 
baïonnette.  Au  moment  prescrit  le  signal  fut  donné  ; 
la  mine  de  lest  ouvrit  une  brèche  de  ào  mètres 
dans  le  mur  en  terre  de  la  forteresse  ;  celle  de  l'ouest 
ne  réussit  point  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  pous- 
sée jusqu'au  pied  de  la  muraille.  Cependant  les  co- 
lonnes s'ébranlent,  et  au  cri  de  «Allah  !  »  s'élancent 
sur  la  brèche.  Une  vive  fusillade  les  accueille ,  et 
les  Babis ,  qui  s'étaient  précipités  à  leur  rencontre 
avec  un  courage  impossible  à  décrire ,  arrêtent  leur 
élan ,  et  un  combat  corps  à  corps  s'engage. 

Ici  l'historien  raconte  le  courage  d'un  certain 
Mirza-Kérim-Kban  1 ,  l'un  des  officiers  des  troupes 
royales,  qui,  le  drapeau  à  la  main  et  au  mépris  d'un 
danger  imminent,  courut  s'emparer  d'une  tour; 
il  y  fut  suivi  par  d'autres  officiers  et  des  sarbaz, 
mais  le  commandant  en  chef  vint  encore  une  fois 
enlever  le  fruit  des  avantages  remportés.  A  la  vue 
des  pertes  que  subissaient  les  troupes,  il  fit  sonner 
la  retraite ,  et,  contre  le  gré  de  tous,  chefs  et  soldats 
se  virent  contraints  de  suspendre  l'attaque. 

Rentrées  dans  leur  camp,  les  troupes  recommen- 
cèrent à  murmurer  de  la  retraite  honteuse  du  com- 
mandant en  chef.  Il  avait  été  décidé  en  conseil  de 
guerre  qu'une  nouvelle  attaque  serait  tentée  pour'le 
lendemain;  mais  des  bruits,  qui  paraissaient  fondés, 
s' étant  répandus  au  sujet  de  la  situation  désespé- 

1  Celui-là  môme  qui  avait  blessé  mortellement  Moulla-Housseïn. 
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rée  des  assiégés ,  lesquels,  assurait-on ,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  rendre  au  bout  de  quelques  jours, 
l'attaque  projetée  n'eut  point  lieu.  La  faim  et  les 
maladies  avaient ,  en  effet ,  réduit  les  Babis  au  dé- 
sespoir, et  les  promesses  de  Hadji-Mohammed-Aii  ne 
se  réalisaient  en  rien.  Depuis  troi*  ans  qu'il  prêchait 
sa  doctrine  au  nom  de  Bab ,  il  avait  toujours  pro- 
mis à  ses  adhérents  qu'ils  seraient  victorieux  de 
leurs  ennemis  et  goûteraient  la  plus  parfaite  béati- 
tude; mais,  loin  de  là,  leur  situation  empirait  de  jour 
en  jour.  Beaucoup  murmuraient,  mais  personne 
n'osait  exprimer  hautement  sa  pensée,  car  une 
mort  certaine  attendait  celui  qui  aurait  élevé  une 
plainte  ou  un  doute. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  un  des  chefs  des 
Babis,  nommé  Agha-Resoul,  eut  une  entrevue  se- 
crète avec  Mehdi-Kouli-Mirza  :  il  demandait  la  vie 
sauve  pour  lui  et  ceux  des  Babis  qui  abandonne- 
raient la  forteresse  pour  se  remettre  entre  ses  mains. 
Rassuré  par  la  parole  du  commandant  en  chef,  il 
quitta  Cheïkh-Tabersi  suivi  de  trente  des  siens  et 
se  dirigea  vers  le  camp.  Soit  trahison,  soit  igno- 
rance ,  le  fait  est  qu'au  moment  où  les  Babis  s'ap- 
prochaient des  avant-postes ,  les  noukers  du  Laridjan 
se  précipitèrent  sur  eux,  tuèrent  Agha-Resoul  et 
beaucoup  de  ses  compagnons;  le  reste  prit  la  fuite 
et  regagna  la  forteresse  où  une  cruelle  déception  les 
attendait  :  Hadji-Mohammed-Aii  leur  fit  trancher 
la  tête  comme  coupables  de  trahison. 

Cependant,  malgré  la  mauvaise  foi  du  prince  et 
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les  menaces  du  chef  des  Babis,  beaucoup  des  assié- 
gés entrèrent  en  pourparler  avec  les  troupes,  et,  la 
nuit  venue,  prirent  la  fuite.  Parmi  eux  se  trouvait 
le  fameux  Riza-Khan ,  qui  se  présenta  à  Mehdi-Kouli- 
Mirza.  Depuis  longtemps  il  avait  embrassé  la  doc- 
trine des  Babis,  s'était  réuni  aux  révoltés,  et  depuis 
lors  n'avait  point  quitté  les  assiégés. 

Le  gouverneur  du  Mazandéran ,  bien  qu'il  lui  eût 
accordé  sa  grâce,  le  plaça,  lui  et  ses  compagnons, 
sous  la  surveillance  d'un  officier  nommé  Gadi-Khan  l. 
H  ne  restait  plus  dans  la  forteresse  que  ceux  des  Ba- 
bis qui  avaient  juré  de  rester  fidèles  à  leur  mission 
et  qui  avaient  d'avance  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
à  la  gloire  de  leurs  croyances.  Ils  n'étaient  pas  plus 
de  trois  cents,  réduits  à  se  nourrir  d'herbes  et  de 
la  chair  de  chevaux  morts;  des  témoins  assurent 
que  la  faim  avait  réduit  les  pauvres  Babis  à  cher- 
cher leur  subsistance  dans  les  provisions  que  les  rats 
et  les  souris  emmagasinent.  L'historien  de  la  Perse 
dit  qu'ils  déterrèrent  même  le  coursier  de  leur  hé- 
ros Moulla-Housseïn  pour  se  repaître  de  son  cadavre. 
Ce  cheval  avait  succombé  depuis  peu^  à  une  grave 
blessure,  et  les  Babis,  qui  le  considéraient  comme 
un  animal  sacré,  l'avaient  enterré  avec  beaucoup 
d'honneur.  Une  si  cruelle  situation,  qui  n'avait 
d'autre  issue  qu'une  mort  affreuse,  leur  inspira  la 
résolution  de  tenter  une  quatrième  sortie ,  malgré  le 

1  D'après  une  autre  tradition  plus  authentique ,  Riza-Khan  resta 
dans  la  forteresse  jusqu'à  la  fin  du  siège  ;  il  ne  la  quitta  qu'avec 
Hadji-MohammedAli  et  fut  tué  par  trahison.  . 
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peu  d'espoir  qu'ils  avaient  de  réussir.  Ils  choisirent  la 
première  partie  de  la  nuit,  quand  les  musulmans 
sont  occupés  à  faire  leurs  prières  du  soir.  Ces  prières 
commencent  une  demi-heure  après  le  coucher  du 
soleil  et  durent  jusqu'à  dix  heures.  Tout  à  coup, 
dans  le  premier  retranchement  où  était  élevée  la  bat- 
terie de  Mirza-Abdoullah ,  à  l'ouest  de  la  forteresse , 
l'alarme  se  répandit.  C'était  un  des  Babis  qui  était 
parvenu  au  haut  de  la  tour  et  qui,  de  là,  s  était  mis 
à  crier  :  «  Je  suis  ici ,  à  moi,  camarades  !  »  A  cette  voix , 
tous,  inteiTompant  leurs  prières,  coururent  aux 
armes.  Leur  premier  soin  fut  de  défendre  le  passage 
où  trois  Babis  seulement  avaient  eu  le  temps  de  péné- 
trer; c'était  un  pont-levis  fort  étroit,  jeté  sur  un  fossé 
profond  qui  entourait  le  retranchement  et  qui  seul 
servait  à  communiquer  avec  le  dehors.  Les  Babis 
étaient  venus  jusque-là  sans  être  aperçus ,  et  ils  au- 
raient sans  doute  réussi,  n'eût  été  l'ardeur  inconsi- 
dérée de  celui  qui  était  parvenu  jusqu'à  la  tour;  le 
pont  fut  aussitôt  enlevé,  et  les  Babis  regagnèrent  en 
hâte  leur  retraite  poursuivis  par  les  troupes  que  l'a- 
larme avait  fait  sortir  de  tous  côtés  et  qui  en  tuèrent 
quatre-vingts.  Des  trois  hommes  qui  avaient  pénétré 
dans  le  retranchement  un  seul  tint  ferme  ;  c'était 
celui  qui  avait  donné  l'éveil.  Il  resta  au  haut  de  la 
tour  tant  que  dura  le  combat;  ni  balles  ni  cime- 
terres ne  pouvaient  l'atteindre ,  et  il  ne  put  être  tué 
que  par  ruse.  La  perte ,  du  côté  des  troupes,  fut  aussi 
très-considérable  dans  cette  affaire. 


Digitized  by 


BAB  ET  LES  BAB1S.  519 

S  12.  les  babis  sont  trahis  (Juillet  et  août  1849). 

Les  nouvelles  pertes  que  venaient  d'éprouver  les 
troupes  royales  ne  pouvaient  laisser  indifférents, 
ni  le  commandant  en  chef,  ni  son  adjoint  Souleï- 
man-Khan-Afchar. 

Tous  deux  appréhendaient  la  colère  de  leur  sou- 
verain et  craignaient  que  des  ennemis  ne  donnassent 
de  grandes  proportions  aux  nouvelles  qui  se  répan- 
daient jusque  dans  la  capitale,  et  ne  les  accusassent 
auprès  de  l'administration  de  la  guerre  déjà  irritée 
de  cette  suite  d'échecs,  qui  lui  paraissaient  le  fruit 
d'autant  de  trahisons.  H  fut  donc  décidé  que  la  for- 
teresse serait  attaquée  le  lendemain  et  qu'on  y  pé- 
nétrerait à  tout  prix  afin  d'exterminer  jusqu'au  der- 
nier des  Babis. 

A  la  vue  des  préparatifs  de  l'ennemi,  les  Babis, 
comprenant  que  toute  résistance  était  désormais 
impossible ,  exténués  de  fatigue  et  de  faim  et  d'ail- 
leurs réduits  au  dixième  de  leur  nombre  primitif, 
étaient  résolus  à  mourir  glorieusement  et  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  Ha dji- Mohammed -Ah  n'était 
pas  de  cet  avis,  et  d'ailleurs  son  but  et  celui  de  ses 
plus  proches  disciples,  guides  des  Babis  et  propa- 
gateurs ardents  de  la  doctrine ,  n'était  point  de  pas- 
ser leur  vie  en  actions  héroïques;  ils  voulaient 
obtenir  des  résultats  plus  utiles  et  plus  pratiques, 
tels  que  la  réforme  du  gouvernement  et  l'anéantis- 
sement de  l'influence  du  clergé.  A  cette  époque,  le 
bruit  s'était  répandu  que  des  Babis  s'étaient  réunis 
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dans  la  ville  de  Zengan,  où  un  homme  des  plus  re 
marquables,  nommé  M  oulla- Mohammed- Ali,  ensei- 
gnait la  doctrine  de  Bab.  Hadji-Mohammed-Ali , 
voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  dans  le  Mazandéran, 
où  le  peuple  ne  ressentait  plus  de  sympathie  pour  sa 
situation,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  se  réunir  à 
ceux  de  Zengan.  Conduit  par  cette  pensée ,  il  entra 
en  pourparler  avec  le  gouverneur  du  Mazandéran , 
auquel  il  écrivit  :  «Beaucoup  de  sang  a  été  versé; 
il  est  temps  que  nous  fassions  la  paix.  Vous  pou- 
vez nous  vaincre  sans  doute ,  mais  la  victoire  vous 
coûterait  plus  cher  que  vous  ne  le  pensez;  laissez- 
nous  plutôt  nous  disperser  ;  nous  vous  promettons 
de  rentrer  dans  nos  foyers,  et  la  paix  se  rétablira 
dans  le  Mazandéran.»  Mehdi-Kouli-Mirza  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandait,  bien  que  dans  son  cœur 
il  nourrît  un  autre  projet.  II  répondit  donc  :  «  Si 
vous  vous  soumettez  et  ne  reniez  pas  la  foi  schiite  de 
Yimani-isna-achari1,  votre  vie  et  vos  biens  seront  res- 
pectés; car,  d'après  nos  lois,  ils  sont  inviolables.» 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  que  dit  l'histo- 
rien est  exact  relativement  à  ces  conditions;  on 
assure  cependant  qu  elles  furent  acceptées  par  les 
Babis  et  rédigées  en  forme  d'acte  approuvé  et  signé 
par  le  commandant  en  chef  et  les  officiers  de  sa  suite. 

D'après  un  usage  de  la  cour  de  Perse,  Mehdi- 
Kouli-Mirza  envoya  comme  signe  de  sa  bienveil- 
lance un  cheval  de  selle  au  chef  de  ses  nouveaux 
amis,  avec  l'assurance  que  des  abris  spéciaux  étaient 

1  Voir  ch.  m. 
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préparés  pour  sa  Haute  sagesse,  pour  sa  suite  et  ses 
hommes.  Le  lendemain  matin,  Hadji  Mohammed  - 
Ali  et  ses  murids,  complètement  armés,  sortirent  de 
leur  forteresse.  Monté  sur  le  coursier  qui  lui  avait 
été  envoyé,  il  était  suivi  de  ses  principaux  officiers 
-également  à  cheval  et  des  braves  qui  lui  restaient  et 
qui  marchaient  en  bon  ordre ,  tenant  leurs  sabres 
nus,  et  au  nombre  de  deux  cent  quatorze.  La  ré- 
ception qu'on  leur  fit  fut  splendide.  Un  si  honorable 
accueil  fait  au  chef  des  Babis,  ainsi  que  les  atten- 
tions de  toutes  sortes  qu'on  avait  pour  ses  compa- 
gnons, inspirèrent  à  tous  la  plus  grande  confiance; 
ils  étaient  dans  l'enchantement  ;  c'est  ce  que  désirait 
le  prince.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  avoir  foi  en- 
tière en  la  parole  donnée  et  à  livrer  leurs  armes  ;  c'est 
le  moment  que  l'on  attendait.  Tout  à  coup,  à  un  si- 
gnal donné,  lesgensdela  suite  de  Hadji-Mohammed- 
Ali  sont  entourés  dans  le  camp  et  massacrés;  lui  et 
quelques-uns  de  ses  officiers  sont  seuls  épargnés, 
puis  les  autres  Babis  sont  cernés,  saisis,  et  aussitôt 
livrés  aux  plus  cruelles  tortures.  D'après  M.  Sévru- 
guin ,  les  Babis,  au  nombre  de  trois  cents ,  furent  en- 
duits de  naphte  et  brûlés  vifs1.  Riza-Rhan  et  ceux 
qui  s'étaient  livrés  la  veille  ne  furent  point  épargnés. 
Hadji-Mohammed-Ali  et  quelques-uns  des  princi- 
paux chefs,  au  nombre  de  six,  furent  réservés  pour 
être  exécutés  publiquement,  ce  qui  eut  lieu  à  Bar- 
Fourouch,  ville  principale  du  Mazandéran.  M.  Sé- 

1  D'après  l'historien  de  la  Perse,  ils  furent  éventrés,  et  un  petit 
nombre  seulement  parvint  à  s'échapper.  L'un  vaut  bien  l'autre  !  ' 
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vruguin  dit  que  Moulla-Iousouf  fut  attaché  à  la 
gueule  d'un  canon  et  ses  membres  dispersés l.  Ainsi 
périrent  tristement  les  Babis  du  Mazandéran. 

On  prétend  que  c'est  à  cette  époque  que  fut  ar- 
rêtée l'héroïne  des  Babis,  Kourretoul- Ain;  seulement 
nous  ne  savons  à  quel  endroit.  Nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  quelle  disparut  de  cette  province  avant  le 
soulèvement  des  Babis,  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  amenée  à  Téhéran,  et  placée  sous  la  surveillance 
de  Mahmoud-Khan  2,  grand  kalanter,  ou  maître  de 
la  police.  Elle  y  resta  jusqu'à  l'époque  où  les  Babis 
furent  exterminés  à  Téhéran  et  dans  toute  la  Perse 
en  1802;  c'est  alors  qu'elle  fut  secrètement  mise  à 
mort, 

1  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  trouvons  pas ,  dans  la  relation 
de  Soupehr,  Moulla-Iousouf  au  nombre  des  personnages  agissant 
dans  le  Mazandéran. 

1  M.  Mocbenin  fait  erreur  en  disant  que  Mahmoud-Khan  est  le 
même  personnage  qui  fut  envoyé  à  Pétersbourg,  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  duschab,  depuis  1 85 1  jusqu'à  i855.  Celui  dont  parle 
M.  Mocbenin  se  nommait  Mabmoud-Khan-Kara-Kozlu ,  et  le  kalan- 
ter de  Téhéran,  Mahmoud-Khan  tout  court;  de  plus  je  suis  par- 
faitement sûr  que  ce  sont  deux  personnages  différents.  Vers  la  fin  de 
1 861»  le  kalanter  perdit  la  faveur  du  roi  et  même  la  vie,  par  suite 
d'abus  et  de  malversations  qu  on  lui  attribuait  à  tort  ou  à  raison  ; 
Kara-Kozlu  occupa  à  Téhéran  le  poste  de  ministre  du  commerce 
de  1 859  à  1862,  et  est  aujourd'hui  envoyé  extraordinaire  du  roi 
de  Perse  près  le  gouvernement  de  la  reine  Victoria. 
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CARACTÈRES,  MAXIMES  ET  PENSÉES 

> 

DE  MIR  ALI  CHÎR  NÉVÀIl, 
PAR  M.  BELIN, 

SECRÉTAIRE  INTERPRETE  DE  L'EMPEREUR,  À  CONSTANTINOPLE* 


Le  moraliste  a  en  vue  l'enseignement  ou  l'étude 
de  l'homme,  double  but  qui,  selon  les  pays  et  les 
temps,  a  été  poursuivi  sous  la  forme  de  l'apologue, 
de  la  fable,  de  l'allégorie,  des  maximes,  sentences 
et  proverbes,  genres  divers  que  les  Orientaux  ont 
pratiqués,  dès  l'antiquité,  avec  succès  et  dans  les- 
quels nos  classiques  leur  ont  fait  de  nombreux  em- 
prunts. Je  n'essayerai  nul  parallèle  entre  les  mora- 
listes orientaux  et  occidentaux.  Quoique  sujet  partout 
aux  mêmes  faiblesses,  aux  mêmes  misères  et,  dès 
lors,  à  peu  près  le  même  partout,  l'homme  doive 
donner  lieu  aux  mêmes  critiques,  aux  mêmes  ré- 
flexions, cependant,  soit  par  suite  des  modifications 
apportées  à  la  condition  générale  de  la  société  hu- 
maine par  les  temps,  les  circonstances  et  les  lieux, 
soit  peut-être  aussi  par  la  tournure  d'esprit  des  ob- 
servateurs orientaux  et  par  leurs  tendances  particu- 
lières ,  ceux-ci  ne  présentent  pas ,  généralement ,  dans 
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leurs  appréciations,  cette  supériorité  de  vues,  cette 
profonde  analyse  du  cœur  humain  qui  ont  fait  dire 
de  Montaigne  et  de  La  Rochefoucauld  «qu'ils  ont 
peint  l'homme  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux1.  » 

Dans  l'Orient  musulman,  le  moraliste  s  est  inspiré 
à  deux  sources  principales,  la  tradition  biblique  et 
la  légende  indienne,  double  origine  bien  distincte, 
surtout  chez  les  Persans,  où  la  nécessité  de  donner 
cours  à  l'imagination  et  d'échapper,  en  même  temps , 
au  joug  d'une  religion  étrangère  aux  instincts  na- 
tionaux facilita  singulièrement  l'extension  et  la  pro- 
pagation d'une  sorte  de  panthéisme  musulman,  le 
soufisme.  «En  Perse,  dit  M.  Mohl2,  tout  homme 
cultivé  et  doué  d'un  certain  degré  d'imagination 
devenait  nécessairement  soufi;  on  se  réfugiait  dans 
le  soufisme  comme  dans  le  seul  asile  ouvert  à  la  li- 
berté de  penser,  et  cette  tournure  que  la  mode  et 
la  littérature  avaient  donnée  à  l'esprit  d'un  peuple 
auquel  les  formules  de  l'islam  n'avaient  jamais  suffi 
lui  convenait  d'autant  mieux  qu'elle  s'alliait  à  tous 
les  caractères  :  à  la  dévotion  absorbante  de  Ferîd- 
eddîn-attâr  et  de  Djelâl-eddîn-roumi ,  comme  à  la 
joyeuse  et  pieuse  débauche  de  Hâfiz;  à  la  vanité  de 
l'homme  de  lettres,  comme  chez  Nizâmi,  aussi  bien 
qu'à  celle  du  savant ,  comme  chez  Djâmi.  »  Il  en  ré- 
sulte qu'à  une  certaine  époque  l'esprit  de  mysticisme 
est  devenu,  pour  ainsi  dire,  inséparable,  en  Orient, 
de  toute  idée  de  morale ,  et  qu'il  se  révèle ,  à  un 

1  Suard ,  Notice  sur  La  Bruyère. 

*  Journal  asiatique,  Rapport  annuel ,  juillet  1 85g. 
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plus  ou  moins  haut  degré,  dans  les  écrits  des  mo- 
ralistes. Comme  ailleurs,  au  surplus,  ces  écrivains, 
tout  en  prétendant  étudier  et  peindre  l'homme,  par 
rapport  à  Dieu ,  à  lui-même  et  à  ses  semblables,  ont 
souvent  tracé  leur  propre  portrait ,  montré  leurs  in- 
clinations  personnelles,  ou  cédé  instinctivement  à 
l'influence  des  lemps,  des  événements  ou  de  la  so- 
ciété au  milieu  desquels  ils  ont  vécu.  Tel  est,  ou  à 
peu  près ,  le  caractère  général  des  mœurs  mystico- 
morales  de  Ferîd-eddîn-attâr,  de  Sadi,  «  dont  la  mo- 
rale, communément  pure,  sait  tenir  le  milieu  entre 
le  fatalisme  réduisant  l'homme  à  l'état  d'un  être 
purement  passif,  et  l'indépendance  qui  le  livre  tout 
à  fait  à  lui-même  et  semble  le  soustraire  au  pouvoir 
de  la  divinité l.  »  Ce  même  caractère  se  retrouve  éga- 
lement dans  les  Oiseaux  et  les  Fleurs  d'Azzeddîn-mou- 
qaddeci,  dans  les  Mesnévis  de  Djelâl-eddîn-rourni, 
dans  Emir  Khosrou  Dehlevi,  dans  Hâfiz,  ce  poète  . 
mystique  dont  les  hardiesses  spiritualistes  firent 
mettre  en  question,  à  sa  mort,  la  possibilité  de  l'en- 
terrer en  terre  sainte.  On  le  reconnaît  encore  dans 
les  œuvres  de  l'illustre  Djâmi,  dans  celles  de  l'élé- 
gant auteur  de  la  version  persane  de  Calila  et  D imita 
et  de  YAkhlâqy  mouheini,  enfin  dans  le  Mahboub  ul-qou~ 
loub  ou  traité  de  morale  de  Mir  Ali  Chîr  Névâïi,  qui 
fait  l'objet  spécial  de  ce  mémoire 2.  En  effet,  disciple 

1  M.  de  Sacy,  cité  parDubcux,  Perse,  p.  45o. 

•  Je  dois  la  connaissance  et  la  communication  libérale  de  ce  livre , 
cité  par  Sami  (voyez  ma  Notice  sur  Mir  Ali  Chîr),  à  l'obligeance  de 
M.  Cayol.  Ce  manuscrit,  qui  fait  partie  de  sa  collection ,  est  d'autant 
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du  célèbre  Djâmi,  et  imbu,  dès  lors,  du  spiritua- 
lisme soufi,  Ali  Chîr  ne  sépare  pas  les  doctrines  de 
cette  philosophie  religieuse  des  principes  de  la  mo- 
rale. On  les  retrouve  à  chaque  ligne,  dans  chaque 
pensée;  elles  dominent  toute  autre  idée.  Ali  Chîr  a 
fait  d'ailleurs,  dans  ses  ouvrages,  de  nombreux  em- 
prunts à  Sadi,  de  sou  temps  comme  du  nôtre  le 
poète  populaire  de  la  Perse;  mais  dans  ses  maximes 
on  aime  à  remarquer  l'absence  de  certains  conseils 
machiavéliques  que  repousse  une  saine  morale,  et 
l'on  se  pjaît  à  y  trouver,  au  contraire,  une  élévation 
et  une  noblesse  de  sentiments  qui  font  honneur  au 
moraliste  mongol. 

Comme  on  le  verra  par  les  extraits  suivants,  Ali 
Chîr  a  embrassé  dans  le  cercle  de  ses  observations 
l'ensemble  de  là  société  mongole  de  la  Perse,  dont  il 
avait  pu  reconnaître  les  défauts  et  les  vices  dans  les 
différentes  positions  qu'il  avait  occupées,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  l'administration.  Aussi  trace -t- il, 
dans  ce  livre  écrit  en  turki  et  qui  semble  ainsi 
avoir  été  destiné  plus  spécialement  à  l'usage  de  ses 
compatriotes,. des  portraits  d'une  exactitude  qu'on 
ne  saurait  méconnaître.  Mais,  comme  en  blâmant 
il  voulait  surtout  réformer,  notre  auteur,  à  côté  du 
caractère  qui  provoque  sa  critique ,  place  celui  que 
chaque  homme,  dans  sa  condition,  doit  prendre 

plus  curieux  qu'il  paraît  assez  rare.  Le  texte  de  cet  ouvrage  d'Ali 
Chîr  ne  se  trouve  pas  parmi  les  œuvres  du  même  auteur  réunies  dans 
le  ms.  lo#  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  les  recherches 
que  M.  Barhier  de  Meynard  a  bien  voulu  faire,  à  ma  prière,  ont  cons- 
taté qu'il  n'existe  pas  non  plus  isolément  dans  cette  bibliothèque. 
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pour  type,  pour  modèle;  et  en  vue,  sans  doute, 
d'appuyer  ses  conseils  de  l'autorité  d'une  grande 
expérience,  il  les  fait  précéder  du  récit  abrégé  de  sa 
vie  et  des  phases  diverses  de  sa  propre  carrière. 

«Depuis  ma  jeunesse,  dit-il  dans  sa  préface,  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  l'âge  mûr,  j'ai  éprouvé 
bien  des  adversités,  passé  par  des  conditions  bien 
diverses  ,  vivant  tantôt  avec  les  bons,  tantôt  avec  les 
méchants,  aujourd'hui  pleurant  amèrement  au  mi- 
lieu des  décombres  de  l'humiliation  et  du  néant, 
demain  présidant  joyeuse  assemblée  dans  le  verger 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  Au  temps  de  mes  re- 
vers, je  me  suis  assis  dans  la  medrècè  de  la  science, 
là  où  chacun  dépose  ses  sandales ,  et  mon  cœur  s'est 
réchauffé  à  la  lumière  de  l'étude;  dans  le  temple, 
j'ai  posé  mon  front  là  où  les  hommes  pieux  met- 
tent leurs  pieds,  et  la  multitude  de  mes  prosterna- 
tions a  dénudé  mon  front;  d'autres  fois,  j'ai  mis  ma 
gloire  à  remplir  Yibryq  «  aiguière  »  des  religieux  de 
l'ermitage  du  séfâ  «  pureté ,  »  ou  à  porter  sur  mon 
épaule  l'amphore  des  convives  du  fénâ1.  Ailleurs, 
les  pervers  et  les  méchants  m  ont  chargé  d'ignominie 
et  de  mépris  :  en  traversant  le  quartier  des  fous,  j'ai 
été  accablé  de  coups;  les  enfants  m'ont  jeté  des 
pierres;  dans  d'autres  circonstances,  poursuivi  par 
la  haine  de  mes  compatriotes,  j'ai  été  obligé  de 
quitter  le  pays,  de  fuir  à  l'étranger,  et  là  seulement 
j'ai  trouvé  la  bonne  foi.  Dans  un  temps,  je  n'ai  pu 

1  Septième  et  dernier  degré  de  la  vie  spirituelle.  (De  Sacy.PemJ- 
Nâmk,  p.  liv.  ) 
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• 

avoir  de  repos  que  sur  la  cime  des  montagnes;  dans 
un  autre,  qu'au  fond  de  la  plaine  aride;  plus  tard, 
l'amour  du  pays  m'a  ramené  dans  mes  foyers;  mais 
je  me  suis  renfermé  dans  la  cellule  de  la  retraite  et 
de  l'éloignement  des  hommes;  dans  l'exil,  j'ai  été 
parfois  dédaigné  et  méprisé,  parfois  distingué  et 
honoré.  A  l'époque  où  je  remplissais  des  fonctions 
publiques,  je  me  suis  assis,  entouré  de  la  faveur  du 
prince,  sur  le  coussin  de  l'émirat,  et,  souverain  sié- 
geant sur  le  tribunal  de  l'autorité,  j'ai  rendu  des 
arrêts;  enfin,  élevé  à  l'éminente  dignité  du  niïâbet, 
j'ai  joui  de  l'honneur  insigne  d'approcher  constam- 
ment le  roi.  Remplissant  envers  tous  mes  devoirs 
de  ministre ,  j'ai  ouvert  à  deux  battants  la  porte  de 
la  générosité,  et  j'ai  accueilli  avec  distinction  les 
grands  et  les  chérifs;  à  telle  époque,  je  me  suis  plu 
à  écouter,  dans  les  festins  de  la  gaieté,  les  joyeux 
couplets  de  l'échanson  et  des  chanteurs;  à  telle  autre, 
je  me  suis  interposé  dans  les  conflits  des  princes, 
pour  ramener  entre  eux  la  paix  et  la  concorde;  j'ai 
pris  part  aux  hasards  de  la  guerre1.  J'ai  commis  aussi 

1  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'Ali  Chîr  avait  défendu  Hérat  contre 
l'un  des  fils  du  roi ,  et  que  la  capitale  fut  dégagée  par  des  secours 
venus  de  Tchitchekto ,  localité  dont  M.  Barbier  de  Meynard  a  fixé 
l'emplacement  (Journ.  asiat.  sept.-oct.  i863,  p.  270).  J'ajouterai  à 
cette  occasion ,  d'après  M.  Stanislas  Julien  (  Journ.  a*,  nov.-déc.  i846, 
p.  3q4  et  passim,  Notices  tirées  des  géographies  et  des  annales  chi- 
noises), que  to  ou  tou  est  une  terminaison  dchongare  servant,  comme 
lik  ou  lyq  en  turc  ottoman,  à  former  des  noms  abstraits,  tels  que  : 
alimatou  «lieu  qui  produit  des  pommes,»  moyaïtou  •  lieu  plein  do 
serpents,  kourtou  «lieu  neigeux,  »  etc.  Tchitchekto  signifie  donc  «lieu 
rempli  de  fleurs.  » 
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de  grandes  fautes  ;  mais  je  suis  rentré  dans  les  sentiers 
de  la  libéralité,  et  après  en  avoir  parcouru  les  con- 
tours, je  les  ai  remplis  de  stations  (ribât)  pour  la 
commodité  des  pauvres  voyageurs.  —  Par  ce  long 
exposé,  j'ai  voulu  dire  que  j'ai  beaucoup  voyagé, 
beaucoup  vu,  et  qu'il  m'a  été  donné  ainsi  d'appré- 
cier le  bon  et  le  mauvais  côté  des  choses  ;  en  effet , 
j'ai  goûté  la  douceur  du  bien,  éprouvé  l'amertume 
du  mal ,  et  mon  cœur  a  ressenti  l'effet  de  la  blessure 
du  méchant,  comme  celui  du  baume  salutaire  de 
l'homme  généreux;  c'est  donc  pour  moi  un  devoir 
d'avertir  les  amis  inexpérimentés  qui  nont  nulle  con- 
naissance du  bien  et  du  mal. 

Que  peut  savoir  de  la  douceur  de  l'union  et  de  l'amertume 
de  la  séparation  celui  qui  n'a  éprouvé  ni  l'une  ni  l'autre, 
qui  ignore  combien  celle-ci  est  douce,  combien  celle-là  est 
amère  ? 

«  C'est  pour  ces  amis  inexpérimentés  que  j'ai  écrit 
ce  livre,  dicté  uniquement  par  l'amour  de  mes  sem- 
blables, et  intitulé  pour  ce  motif  Mahboub  ul-qou- 
loub  «  l'ami  des  cœurs1.  »  Je  prie  mes  lecteurs  de  le 
méditer,  et,  en  récompense  de  ma  peine,  de  faire 

1  Ne  connaissant  pas  le  Mahboub  ul-qouloub  à  l'époque  où  parut 
ma  Notice  sur  Ali  Chîr,  la  similitude  de  ce  titre  avec  celui  de  l'Ênis  ul- 
qouloub  de  Mir  Khosrou  (Séfinet-uchouara,  p.  122)  m'avait  fait 
supposer  que  l'un  était  une  imitation  de  l'autre,  Ali  Chîr  ayant  déjà 
exercé  son  talent  sur  celui  de  son  illustre  devancier  (  loc.  laud.  p.  33o 
et  suiv.  )  ;  mais  cette  supposition  était  inexacte ,  notre  auteur  ne  disant 
rien ,  dans  sa  préface  ,  qui  vienne  l'appuyer. 
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une  prière  pour  le  repos  de  mon  âme1.  Ce  livre  est 
divisé  en  trois  chapitres  :  caractères,  vertus,  maximes 
et  pensées.  » 

AliChîrne  nous  fait  pas  connaître  exactement, 
comme  il  en  a  pris  le  soin  pour  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  l'époque  où  il  écrivit  celui-ci;  seulement 
une  anecdote  rapportée  par  notre  auteur,  d'après 
Kutchuk  Mirza,  et  dans  laquelle  il  accompagne  le 
nom  de  ce  prince  de  la  formule  aléïr-rahmè  «que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde2!  »  indique  que  la  rédac- 
tion du  Mahboub  ul-qouloab  est  postérieure  à  la  mort 
de  Kutchuk  Mirza ,  arrivée  en  889  (1 484)  3.  Je  ne 
me  propose  pas  de  donner  la  traduction  complète  du 
Mahboub  ul-qouloub  (ce  serait  dépasser  les  limites 
qui  me  sont  fixées),  je  me  bornerai  simplement  à 
faire  choix  des  parties  qui  me  paraîtront  suffisantes 
pour  faire  apprécier  notre  auteur  sous  l'aspect  où  il 
s'est  présenté  ici  lui-même,  sous  celui  de  moraliste. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRES. 

1 .  Du  souverain  (soultân). 

2 .  Des  beïs  4. 

1  L'Açaf-Nâmè  de  Loutfi-Pacha  se  termine  aussi  par  ce  distique  : 

J'ai  laissé  à  mes  frères  (en  Dieu)  cet  opuscule  en  souvenir  de  moi; 
Que  celui  d'entre  eux  qui  le  lira  dise  ensuite  un  fatiha  pour  mon  âme. 

-  Mahboub  ul-qouloab,  chap.  11,  8,  a. 

3  Mirkhond,  Raotuat-iissafa ,  liv.  ?n,  p.  28. 

4  Bek  en  mongol ,  dérivé ,  selon  Abel  Rémusat,  de  pé  en  chinois, 
signifie  «prince;»  et,  en  effet,  c'est  le  titre  par  lequel  Cheref-eddfn 
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3.  Des  nâïbs  «  lieutenants  de  roi  *.  » 

A.  Des  mauvais  rois,  injustes  et  ignorants. 

5.  Des  vizirs  «ministres.» 

désigne  le  célèbre  Timour;  il  lut  porté  aussi  par  Ulugh-Bcï,  l'un  de 
ses  successeurs,  et  par  bon  nombre  de  Timourides.  Bek,beg  ou  bel, 
suivant  radoucissement  apporté  au  langage  par  la  civilisation,  est 
Y  équivalent  d'émir.  On  sait  qu'en  Orientées  titres  ont  une  valeur  sim- 
plement relative  et  toute  de  convention,  et  qu'ils  ont  été  alternative- 
ment remplacés  les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  ce  que  l'empire  • 
exercé  par  une  religion  commune  ait  remis  en  honneur  les  anciennes 
dénominations.  C'est  ainsi  que,  devenus  musulmans,  les  Mon- 
gols adoptèrent  de  préférence  les  termes  arabes,  et  la  dignité  dVm/r 
devint  chez  eux  l'une  des  plus  considérables  du  gouvernement.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Charles  VI,  Timour  qualifie  le  roi  de  France 
d'émiri-kébir  «  grand  émir.  »  (  Négoc.  dans  le  Levant,  I ,  cxvn.  )  C'était, 
d'ailleurs,  le  même  titre  que  sultan Orkhan  employait  dans  sa  cor- 
respondance officielle  avec  les  divers  princes  de  l'Asie  Mineure  sou- 
mis d'une  manière  plus  ou  moins  effective  aux  Mongols  de  la  Perse, 
et  à  cette  dénomination  il  joignait  cette  autre ,  toute  mongole ,  de 
nouiini~ekrem  (  Féridoun.  )  Son  père ,  Osman  Ghâzi ,  avait  reçu  lui- 
même  du  sultan  Ala-eddîn  le  titre  de  beî[  Féridoun  et  Saad-cddîn  ) , 
et  il  le  donna  à  ses  fils  Suleïnian  et  Bayéxid ,  en  y  joignant  aussi  le 
titre  mongol  déjà  cité.  Châh-Rokh ,  à  la  suite  d'une  série  pompeuse 
de  qualifications  ,  désignait  Murad  Ier  sous  le  nom  «  d'émir  Murad.  » 
A  leur  tour,  et  par  imitation  des  Mongols,  les  Ottomans  donnèrent 
aux  souverains  étrangers  le  titre  de  bel,  à  savoir  :  au  roi  de  France 
(  Négociations  ).,  au  doge  de  Venise ,  au  grand  maître  de  Rhodes ,  et 
au  sultan  d'Egypte  (Féridoun  et  Saad-eddin ).  Enfin,  le  même  titre 
a  été  donné ,  en  Turquie ,  aux  ambassadeurs  et  aux  consuls  étrangers  ; 
les  bérats  de  ces  derniers  portent  «  qu'il  leur  sera  rendu  les  mêmes 
honneurs  qu'aux  islam  belieri  «beïs  musulmans;»  c'est  la  propre  ex- 
pression d'Ali  Chir.  Bel  est  un  titre  donné  aujourd'hui  aux  fils  de  pa- 
chas, aux  colonels  et  licutenants-colqnels. 

1  «Lieutenant  de  roi.i  aller  ego,  principal  ministre,  grand  vizir. 
(Voyez,  sur  cette  dignité  et  ses  différentes  attributions,  Et.  Quatremère, 
Hist.  des  sultans  Mamlouks,  I ,  a*  part.  p.  g3.)  Le  lieutenant  de  Chamyl 
qui  vint,  en  i854,  visitera  Varna  le  maréchal  Saint-Arnaud , portait 
le  titre  de  ndib.  Ce  terme  désigne  actuellement  les  magistrats  oc- 
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6.  Des  soudour  «premiers  dignitaires  de  la  ma- 
gistrature1. » 

7.  Des  faux  braves. 

8.  Des  ïaçaoal  «  huissiers  ordonnateurs  des  céré- 
monies publiques2.  » 

9.  Des  îaçaghlyg h  «  garde  publique  5.  » 

10.  De  l'influence  exercée  par  les  rois  sur  leurs 
peuples, 

1 1 .  Du  cheikh.  uX-islâm  a  chef  suprême  de  la  ma- 
gistrature, grand  mufti,  interprète  de  la  loi.  » 

1  a.  Des  qâdis  «juges.  » 

13.  Des  muftis  «interprètes  de  la  loi,  au  second 
degré.  » 

14.  Des  muderris  «professeurs  dans  les  col- 
lèges. » 

cupant  des  sièges  de  second  ordre ,  les  qâdis  ne  remplissant  que  ceux 
de  premier  rang. 

1  Le  sadr  ou  qâzi-asker  «  grand  juge  d'armée  »  est  le  premier  grade 
de  la  magistrature  en  Turquie;  il  n'y  a  que  deux  magistrats  de  ce  rang 
en  activité;  ils  sont  dits  sadréïn:  le  sadri-roumili  «  grand  juge  de  Rou- 
mélie,  »  et  celui  d'Anatolie;  ce  titre  se  donne  aussi  honorifiquement , 
en  non-activité. 

*  Expliqué  par  tckâouch,  dans  YÂpouckqa  ;  on  a  vu  ailleurs  qu'aux 
funérailles  de  Djâmi  les  princes  remplissaient  l'office  de  ïâçaoul 
«officiers  de  la  cour,  chargés,  chez  les  Ottomans,  de  l'ordonnance 
des  marches  publiques.  »  (  Hammer,  XVII  ,42.)  Dans  l'ancienne  hié- 
rarchie ottomane,  le  tchâouch-bâchi  était  le  ministre  du  pouvoir  exé- 
cutif; il  avait  sous  ses  ordres  36o  tchâoachs  «  messagers  d'État.  »  Le 
tchâouch-bâchi  relevait  immédiatement  du  grand  vizir.  D'après  la 
description  donnée  par  Ali-Chir,  les  îâçaouls  devaient  remplir  aussi , 
chez  les  Mongols,  le  ministère  d'officiers  de  paix. 

'  Notre  auteur  explique  lui-même  ce  mot  par  qaratchérik ,  lequel 
a  beaucoup  d'analogie  avec  qaraqollouq ,  usité  plus  tard  ;  qaraqol  dé- 
signe aujourd'hui  «le  corps  de  garde.» 
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1  5.  Des  médecins, 
î  6.  Des  poètes. 

î  7.  Des  kiâtibs  «  copistes.  » 

18.  Des  maîtres  d'école. 

1 9.  Des  imams  «  desservants  des  mosquées.  » 

20.  Des  moaqri  «  lecteurs  du  Coran.  0 

2  1 .  Des  hâfiz  «  récitateurs  du  Coran.  » 

2 2 .  Des  baladins  et  chanteurs. 

2 3.  Des  conteurs. 

2  l\ .  Des  vâïz  «  prédicateurs.  » 

25.  Des  muneddjim  «  astrologues.  » 

26.  Du  commerce  international. 

27.  Du  commerce  intérieur, 
a 8.  Des  marchands  du  bazar. 

29.  Des  débitants  et  artisans. 

30.  Du  chahnè  «commandant  de  la  force  pu- 
blique 1  ;  »  du  darougha  2  «  inspecteur  et  préfet  de  po- 
lice; »  des  aces  «  gardes  de  nuit 8.  » 

3 1 .  Des  paysans. 

32.  Des  bandits  et  assassins. 

33.  Des  gharibzâdè  «bohémiens,  baladins  et  fai- 
seurs de  tours 4.  » 

34.  Des  mendiants. 

1  V.  d'Ohssou,  Histoire  des  Mongols,  IV,  371,  398,  467. 

2  L  Apouchqa  explique  ce  mot  par  aces  et  sou-bâchi.  (Cf.M.Garcin 
de  Tassy,  Journal  asiatique ,  mai-juin  1 854 .  p.  4  98;  M.  Behrnauer, 
ibid.  juin  1860,  p.  5o3.) 

3  Cf.  Journal  asiatique,  septembre  1860,  p.  1 15.  Dans  l'ancienne 
organisation  ottomane ,  Yaç es-bâchi  était  un  terme  désignant  le  prévôt 
de  la  ville.  (Hammer,  XVII,  44.) 

4  C'est  le  sens  qui  résulte  de  la  description  donnée  par  notre  au- 
teur. 
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35.  Des  fauconniers  et  des  chasseurs. 
36..  Des  serviteurs  infidèles. 

37.  De  letat  de  mariage  pour  l'homme  (ket 
kouda)  et  la  femme  (ket  bânou). 

38.  Des  cheikhs  hypocrites. 

39.  Des  derviches. 

Dans  cette  longue  énumération ,  qui  comprend  à 
peu  près  toutes  les  classes  de  la  société  contempo- 
raine, Ali  Chîr  s'attache  moins  à  peindre  le  caractère 
physiologique  de  chaque  état,  que  les  conditions  re- 
quises pour  l'exercer;  on  en  jugera  par  les  extraits 
suivants  : 

«  Des  Qâdis.  —  Le  qâdi  est  la  pierre  angulaire  de 
l'islamisme;  c'est  lui  qui  prononce  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  musulmans;  son  cœur  doit  être 
imbu  des  sciences  religieuses,  son  esprit  doué  de  la 
perspicacité  de  la  vérité;  son  tribunal  doit  être  le 
trésor  de  la  loi;  quand  il  prononce  un  jugement, 
ami  et  étranger  devant  lui  doivent  être  égaux;  sa 
science  et  sa  piété  doivent  inspirer  Iç  respect ,  sa  vi- 
gilance et  sa  perspicacité  faire  trembler  l'impie  ;  la 
force  de  sa  conscience  réside  dans  les  oracles  de  la 
parole  divine  (le  Coran),  le  guide  de  ses  jugements 
dans  la  tradition  du  Prophète  ;  son  âme  doit  être 
pure  de  tout  artifice  judiciaire,  sa  conscience  de  tout 
subterfuge  juridique;  à  ses  yeux,  tout  mufti  cor- 
ruptible doit  être  taxé  d'erreur;  tout  mandataire  ar- 
tificieux, de  culpabilité. 

Tout  juge  indigne,  qui  se  laisse  corrompre,  sape 
les  fondements  de  la  religion  ;  celui  qui  donne  le 
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richvet  prend,  en  échange,  une  sentence  (en  sa  fa- 
veur); mais  celui  qui  le  reçoit  viole  la  loi;  le  qàdi 
ne  doit  pas  dévier  d'un  pas  de  la  voie  royale  de  la 
loi  ;  il  ne  doit  pas  s'écarter  du  droit  chemin  ;  dès  que 
la  ligne  droite  dévie,  elle  devient  courbe.  Qui- 
conque rend  des  arrêts  sur  la  vie  et  la  fortune  du  . 
peuple  doit  présenter,  dans  ses  mœurs,  l'image  du 
Prophète;  si  son  pied  s  écarte  de  la  voie  droite, 
malheur  à  lui!  il  se  plongera  dans  l'abîme  du  re- 
pentir; au  reste,  qui  agit  de  la  sorte  est  un  impie, 
un  menteur,  et  non  un  qâdi  de  la  loi  du  Prophète. 

«  Des  Muftis.  —  Le  mufti  doit  être  un  juriscon- 
sulte attaché  à  l'orthodoxie,  savant,  fidèle  et  instruit 
dans  la  science  de  l'islam  ;  la  lumière  de  la  piété 
doit  briller  sur  son  front  ;  son  cœur  doit  être  pur 
de  toute  faiblesse,  de  tout  artifice;  sa  plume  doit 
être  véridique  dans  ses  citations,  sa  parole  con- 
forme à  celle  des  Pères  de  l'Église;  il  ne  doit  pas 
être  un  prévaricateur,  adonné  au  vin,  un  mon- 
dain ne  s'occupant  pas  des  choses  spirituelles  et 
livré  aux  mauvaises  actions,  un  homme  enfin  qui, 
pour  un  diremiy  déclare  fausses  cent  vérités;  qui, 
pour  quelque  argent,  écrive  beaucoup  de  oui  et 
de  non2;  qui  n'ait  nul  souci  de  détruire  une  vigne 
pour  un  panier  de  raisin ,  de  jeter  au  vent  toute  une 


3  forme  persane  du  mot  dirhem,  pièce ,  monnaie  d'argent, 


*  &J^tï}  f**}  ^  formule  dérisoire  apposée  par  le  mufti 
sur  les  cas  judiciaires  soumis  à  son  interprétation. 
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meule  pour  un  batman  1  de  blé.  Tout  mufti  qui 
dresse  des  fetvas  frauduleux  déchire,  avec  le  bec 
de  son  qalem,  le  beau  visage  de  la  loi;  celui  qui 
reçoit  de  l'argent,  en  récompense  de  ce  crime,  tra- 
fique de  sa  religion  et  la  vend  pour  le  monde.  Un 
tel  mufti  est  comparable  au  médecin  qui  tue  ses 
malades  ;  le  premier  tue  la  religion ,  le  second  les 
musulmans.  » 

CHAPITRE  II. 

DES  VERTOS. 

«TEUBè  «repentir2.»  —  Le  véritable  repentir 
consiste  dans  l'horreur  du  mal,  et,  avec  l'assistance 
divine,  dans  l'abstention  du  péché;  le  repentir  pu- 
rifie le  miroir  du  cœur  coupable  de  la  rouille  de  sa 
révolte  contre  Dieu;  il  lui  rend  tout  son  éclat,  au 
moyen  du  polissoir  de  la  prière;  c'est  le  terme  de 
la  voie  du  malheur,  le  commencement  de  la  grande 
route  de  la  bonne  direction3,  la  fin  du  sommeil  de 
l'amour  de  soi-même ,  de  la  torpeur  de  la  sensualité , 
la  compréhension  de  ce  qui  est  mal  et  condamnable, 
en  un  mot ,  la  honte  du  péché  ;  c'est  reconnaître  la  per- 
sistance de  la  peccabilité  de  l'homme,  c'est  s'affliger 

1  Mesure  de  pesanteur.  Dans  sa  Dissertation  sur  la  langue  et  récri- 
ture des  Ouighours,  Klaproth  explique  ce  mot  par  «balance.» 

1  Teubè,  retour  à  Dieu,  par  l'affranchissement  des  liens  qui  re- 
tenaient le  cœur  dans  le  péché;  observation  des  lois  du  Seigneur. 
(  Tarifât,  édit.  lith.  de  Constantinople,  1  27$.) 

1  Hidâû,  l'indication  de  ce  qui  mène  au  but ,  ou  l'acheminement 
dans  la  roule  qui  y  conduit.  (  Tarifât) 
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de  voir  son  cœur  subjugué  par  la  concupiscence1, 
demander  à  Dieu  d'en  être  délivré,  implorer  son 
secours,  pour  cesser  d'y  être  soumis.  Mais  ce  dia- 
mant précieux  ne  brille  pas  pour  tous ,  et  Dieu  n'ac- 
corde pas  à  tous  le  flambeau  de  sa  divine  assistance2, 
afin  que  l'homme,  sorti  du  chemin  naturel  par  le 
péché,  sache  reconnaître  que  la  concupiscence  est 
la  cause  de  ses  maux,  et  qu'une  fois  instruit  de  cela , 
il  condamne  sa  vie  passée,  couvre  son  front  de 
honte,  se  repente  de  ses  écarts,  se  garde  d'y  re- 
tomber, implore  son  pardon  et  quitte  enfin  le  sen- 
tier de  l'égarement  pour  rentrer  dans  le  droit  chemin  ; 
voilà  le  premier  désir  des  hommes  du  taryqat*,  la 
première  station  de  la  vallée  conduisant  au  but. 
Mais  que  Dieu  préserve  le  pécheur  de  s'attribuer  à 
lui-même  le  mérite  de  ce  résultat!  car  l'homme 
heureux  qui  l'a  obtenu  l  a  reçu  seulement  par  un 
intermédiaire. 

Au  moment  où  Dieu  départit  sa  grâce,  le  péché  se  glisse 
dans  le  cœur;  et  quand  la  révolte  est  parvenue  aux  dernières 

1  Nefs  ou  djân  ■  l'âme ,  »  en  tant  que  faculté  de  s'occuper  des  choses 
temporelles  (M.  Garcin  de  Tassy,  Philosophie  reliyieuse,  p.  3o);  la 
concupiscence,  la  chair.  Rouk  ou  dil  l'âme  en  tant  que  faculté  de 
s'élever  vers  les  choses  spirituelles. 

4  Tevfyq  signifie,  dans  le  sens  grammatical  ,•  assistance,  concours  ;  » 
dans  le  langage  mystique,  «l'action  divine  s' exerçant  sur  les  actions 
de  l'homme,  et  les  rendant  conformes  à  ce  que  Dieu  aime,  à  ce  qui 
lui  plaît.  » 

s  Tjuyqat  a  conduite  ou  marche  spirituelle  particulière  à  ceux  qui 
vont  vers  Dieu  ;  »  elle  se  compose  du  parcours  des  différentes  stations 
(ménâzil)  et  du  progrès  qui  en  résulte,  »;t  qui  fait  passer  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  divers  degrés  (maqàm).  [Tarifât  et  Pend-Nàmè,  lxiv.) 

vu.  36 
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limites,  c'est  alors  que  vient  le  temps  de  la  bonne  direction. 
C'est  là  l'œuvre  de  Dieu;  que  son  nom  soit  béni! 

«Zuhd  «dévotion1.»  —  La  -  dévotion,  c'est  J'a- 
bandon  des  désirs  de  ce  monde,  le  breuvage  amer 
de  la  mort  des  passions;  c'est  effacer  du  cœur  toute 
pensée  de  richesses  et  de  distinctions,  le  disposer  à 
briser  les  idoles  de  l'honneur  et  de  la  réputation, 
embrasser  la  lutte  centre  les  passions  2,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  l'agrément  (qaboul)  divin.  C'est  oublier 
tous  les  désirs  de  la  chair,  se  tenir  résolument  sur  la 
grande  route  de  la  loi  (chériat) ,  avancer  d'un  pas  ferme 
dans  la  vallée  du  taryqat,  garder  les  yeux  de  tout 
regard  illicite,  la  langue  de  toute  parole  défendue, 
l'oreille  de  l'audition  de  tout  discours  inutile,  la 
main  de  tout  attouchement  interdit,  les  pieds  de  la 
marche  chancelante  des  hommes,  la  parole  de  l'in- 
tempérance du  temps;  c'est  enfin  l'attachement  fidèle 
à  la  solitude  avec  Dieu  (khalvct),  la  constance  dans 
la  retraite,  la  veille  nocturne  et  l'oraison  [zikr)  con- 
tinuelle. 

•  «Que  chaque  viator  s'arrête  à  cette  station  (ma- 
qâm);  la  lumière  du  riïâzet  purifiera  ses  mœurs  de 
la  souillure  des  passions,  et  son  cœur  sera  illuminé 
parle  flambeau  de  la  connaissance  divine  (achindfyq); 
rasséréné  à  la  chaleur  de  ses  rayons ,  il  commencera 

1  Zuhd,  abandon  du  repos  de  ce  monde  pour  rechercher  celui  de 
l'autre  vie.  (  Tarifât.  ) 

a  Hiïàiet  s'entend  de  ta  mortification  des  sens,  de  l'amendement 
de  ta  nature  de  l'âme,  en  ta  purifiant  de  tout  mélange  et  de  tout 
trouble  intérieur. 
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alors  à  goûter  les  délices  de  l'adoration,  du  culte  de 
Dieu  \  et  les  charmes  de  la  victoire  sur  les  passions 
[rïiâzet).  D'heure  en  heure  son  ardeur  augmentera; 
il  ne  cessera  de  s'abreuver  aux  coupes  de  la  grâce 
(féïz)\  et  il  ne  se  lassera  pas  de  recueillir  les  restes 
des  coupes  brisées  (qu'il  trouvera  dans  le  cénacle). 

Ô  Seigneur!  rafraîchis  par  une  seule  gorgée  les  lèvres  des- 
séchées des  malheureux  pèlerins  qui  ne  peuvent  s'ahreuver 
à  cette  coupe!  Etanche,  dans  cette  vallée,  la  soif  ardente  des 
pauvres  voyageurs! 

Ne  prive  pas  à  jamais  quiconque  t'adressera  cette  prière 
du  bonheur  de  la  voir  exaucée!  Accorde,  un  jour,  une 
goutte  de  ce  précieux  nectar  à  celui  qui  en  a  un  si  grand 
besoin  ! 

«  Tevekkdl  «  confiance  en  Dieu.  »  —  La  confiance 
absolue  en  Dieu,  c'est  la  suppression  de  toute  cause 
intermédiaire  dans  la  voie  de  la  suprême  vérité 
(haqq  =  Dieu);  c'est  enlever  le  voile  médiateur, 
refuser  aux  causes  tout  intermédiaire;  en  un  mot, 
s'asservir  au  suprême  causa teur,  sans  motifs  ni  pré- 
textes rédhibitoires;  dans  la  main  du  bras  vigou- 
reux de  la  destinée,  le  fil  des  causes  est  sans  force 
(est  pourri);  à  côté  des  rayons  lumineux  du  flam- 
beau du  destin,  la  flamme  des  intermédiaires  dis- 
parait. 

u  Les  adeptes  du  tevekkul  qui  cheminent  dans  la 
vallée  du  but  savent  que  le  viatique  leur  sera  en- 
voyé de  la  table  des  grâces  du  souverain  dispen- 

1  Vibâdèt  est  an  acte  accompli  par  celui  qui  se  l'impose,  contrai- 
rement au  désir  de  la  chair,  en  l'honneur  de  Dieu.  (Tarifât.) 
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sateur,  leur  breuvage  de  la  coupe  de  son  cherbel- 
khânè  «  cellier,  »  leur  vêtement  du  khaznè  «  trésor  » 
de  sa  bonté  inépuisable  ;  dès  lors ,  pourquoi  se  ré- 
jouiraient-ils de  ce  qu'ils  ont,  s'affligera ient-il s  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas?  —  Sache-le  bien:  personne  autre 
que  toi  ne  mangera  ton  nacîb\  pas  plus  que  toi 
celui  d'autrui;  ton  rizq  «pain  quotidien»  t'appar- 
tient, mais  la  répartition  en  est  à  Dieu  ;  il  te  l'envoie 
même  quand  tu  ne  le  lui  demandes  pas;  aussi  qui 
médite  et  comprend  cela  est  délivré  de  tout  souci 
sur  sa  subsistance;  s'en  préoccuper  serait  manquer 
de  confiance  en  Dieu  ;  prendre  soin  outre  mesure 
de  la  vie  matérielle  est  le  fait  d'une  faible  foi  2. 

«Qui  sait  apprécier  l'étendue  de  la  libéralité  di- 
vine ne  s'inquiète  pas  de  son  pain  quotidien;  qui 
a  foi  dans  le  souverain  répartiteur  ne  critique  pas  la 
plus  ou  moins  grande  part  qui  lui  est  dévolue.  Celui 
qui  donne  la  pâture  aux  animaux  du  désert  et  aux 
oiseaux  de  l'air  ne  t'en v erra -t-il  pas  ta  nourriture  P 
Celui  qui  soutient  la  sauterelle  et  la  fourmi  n'aura- 
t-il  de  toi  aucun  souci  ? 

«  Les  hommes  doués  de  la  vertu  du  tevekkul  fer- 
ment les  yeux  sur  les  causes  et  les  intermédiaires;  ils 
nagent  dans  l'océan  de  la  confiance  en  Dieu ,  sachant 
(jue  Haijq  pourvoira  à  leur  subsistance;  ils  avancent 
sans  nulle  inquiétude  dans  la  vallée  du  tevekkul  pour 
atteindre  la  Caaba  du  but. 

1  La  part  dévolue  par  Dieu  à  chaque  homme. 
*  Iaqyn  c  intuition  produite  par  l'énergie  profonde  de  la  foi.  »  (iVof. 
etextr.  des  Mss.  t.  XII,  346.) 
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Qui  chemine  avec  le  pied  de  la  confiance  en  Dieu  ne 
craint  pas  que  l'orage  fasse  tomber  sur  lui  la  foudre. 

«  Qanâat  «  contentement  de  ce  qu'on  a1.»  —  Le 
qanâat  consiste  ,  une  fois  la  substance  de  (ibâdèt  ob- 
tenue, à  vivre  de  cette  substance  et  à  éloigner  du 
cœur  toute  autre  idée  ;  c'est  macérer  la  chair  par  i  ab- 
sence des  ressources ,  épuiser  les  sens  par  la  priva- 
tion. Le  qanâat  est  une  source  intarissable,  un  trésor 
inépuisable  ;  c'est  un  champ  dont  la  semence  a  pour 
fruit  la  sainteté,  la  gloire;  un  arbre  dont  les  bran- 
ches sont  l'affranchissement  de  tout  besoin  2  ;  le 
qanâat  donne  au  cœur  le  bienfait  de  l'épanouisse- 
ment, à  l'œil  celui  de  la  lumière. 

<«Le  simple  morceau  de  pain  du  derviche  con- 
tent de  ce  qu'il  a  est  plus  savoureux  que  la  table 
somptueusement  servie  du  roi  que  rien  ne  peut 
satisfaire.  La  bouillie  à  l'eaudu  faqyr  3  qui  abandonne 
tout  est  plus  désirable  que  la  doure  confiture  du 
riche  qui  prend  toujours. 

«Roi  est  celui  qui  ne  prend  pas  et  qui  donne; 

1  Qanâat  est  la  satisfaction  de  la  part  dévolue;  dans  le  langage 
mystique,  «la  tranquillité  dans  la  privation  des  choses  auxquelles  on 
est  habitué i  (  Tarifât);  stabilité  intérieure;  contentement  de  son  sort 
quel  qu'il  soit,  la  modération  dans  les  désirs. 

*  Istighna,  disposition  de  l'âme  où  l'amour  de  la  contemplation 
de  la  divinité  tient  lieu  de  tout  et  semble  anéantir  le  reste;  état  exta- 
tique dans  lequel  toutes  choses  sensibles  et  intellectuelles  sont  ab- 
sorbées. (  Pend-Nâmè,  p.  1 77.) 

3  Le  faqr  est  la  pauvreté  spirituelle ,  le  quiétisme ,  septième  et 
dernier  degré  de  la  vie  spirituelle.  (Pend-Nâmè ;  Philosophie  religieuse 
des  Persans,  par  G.  de  Tassy,  Journal  asiat.  mai-juin  1 85A  ,  p.  478.  ) 
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pauvre  est  celui  qui  ne  donne  rien  et  qui  prend 
tout. 

((Quiconque  est  habitué  à  la  pratique  du  qanâat 
est  affranchi  des  inquiétudes  du  roi  et  du  men- 
diant. 

«Le  qanâat  est  une  citadelle  dans  laquelle,  une 
fois  entré,  on  est  à  l'abri  des  passions  de  l'âme; 
c'est  une  contrée  montagneuse  où,  une  fois  arrivé, 
on  n'a  plus  à  s'inquiéter  d'amis  ou  d'ennemis;  c'est 
une  chute  qui  amène  l'élévation ,  un  état  de  mendi- 
cité qui  préserve  de  l'indigence;  c'est  un  arbre  dont 
le  fruit  est  la  richesse ,  une  vigne  dont  la  grappe 
est  l'affranchissement,  une  route  où  l'on  trouve  de 
joyeux  relais;  le  qanâat  produit  eniin  le  repos  de 
l'âme;  l'insatiabilité ,  au  contraire,  ne  donne  que 
peine  et  tourment. 

«Sabr  («patience,  résignation.» — Le  sabr  con- 
siste à  dégager  l'âme  (nefs)  des  plaisirs  sensuels,  et 
à  la  priver  des  jouissances  de  la  chair1;  c'est  mar- 
cher d'un  pas  ferme  dans  les  épreuves  de  ïibâdèt, 
et,  à  travers  les  difficultés  de  la  lutte  contre  les  pas- 
sions, se  tenir  inébranlable  dans  la  voie  de  Dieu 
[haqq).  11  est  difficile,  j'en  conviens ,  d'opposer  une 
patience  imperturbable  à  tout  ce  qu'on  voit,  à  tout 
ce  qu'on  entend;  mais,  quels  avantages  n'en  résui- 
tera-t-il  pas  pour  écarter  le  mal?  Partout  où  la  main 
de  la  déception  a  heurté  la  porte  de  la  patience,  ne 
lui  a-t-il  pas  été  ouvert?  Partout  où  le  cœur  captif 
a  mis  le  pied  sur  la  chaîne  de  la  patience ,  n'a-t-il  pas 

1  Tenawnâti-djismâni. 
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été  libéré?— «-La  patience  est  la  clef  de  toutes  les  joies , 
l'apériteur  de  tous  les  liens;  c'est  un  compagnon 
dont  l'entretien  fatigue  peut-être,  mais  aboutit  au 
but;  un  ami  qu'on  attend  longtemps,  mais  qui  finit 
par  arriver;  un  coursier  à  la  marche  lente,  qui  par- 
vient sûrement  au  terme;  enfin,  la  patience,  comme 
le  langage  sévère  d'un  conseil ,  est  pénible,  mais  elle 
conduit  au  but;  comme  le  remède  d'un  médecin 
prudent,  elle  fotigue  le  malade,  mais  lui  donne  la 
guérison. 

Quiconque,  ilans  l'adversité,  a  fait  preuve  de  patience  et 
de  résignation ,  a  vu  le  sort  convertir  en  miel  ses  amertumes , 
en  roses  ses  épines. 

«  Tbvâzu  «  l'humilité.  »  —  Le  tévâziï  gagne  l'af- 
fection publique1  à  qui  l'exerce,  la  sympathie  gé- 
nérale à  qui  le  pratique  ;  l'humilité  fait  épanouir  les 
roses  de  la  fraîcheur  dans  le  jardin  de  l'amitié;  elle 
cueille  les  fleurs  de  ce  parterre,  et  les  répand  sur  la 
table  du  banquet  de  la  douce  intimité;  elle  montre 
au  rival  orgueilleux  le  sentier  de  la  douceur,  lui  fait 
goûter  les  saveurs  de  l'humanité,  le  lait  rougir  de 
ses  prétentions  éhontées,  et  provoque  en  lui  le  dé- 
laissement de  ses  nombreuses  iniquités.  Belle  chez 
tous  les  hommes,  cette  vertu  l  est  plus  encore  parmi 
les  grands,  chez  ceux  qui  n'ont  rien  à  demander. 
Au  reste,  la  pratique  en  est  louable  chez  les  hommes 

1  Littéralement  «du  peuple.»  Aii  Chîr,  en  mettant  oulous  en  re- 
gard de  khalq,  explique  l'un  par  l'autre.  (V.  Apouchqa;  KJaproth, 
loc.  laud.  Aboul-Gbazi ,  p.  96 ,  et  le  Tâdjul-Me'âni.  ) 
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de  tout  rang,  de  toute  condition;  elle' l'est  aussi  de 
la  part  des  petits  envers  les  grands;  elle  satisfait  la 
main  qui  ne  peut  donner,  donne  la  paix  à  celui  qui 
ne  peut  faire  l'aumône. 

«  La  déférence  (èdèb)  des  jeunes  gens  pour  les 
vieillards  appelle  sur  ceux-là  des  bénédictions  dont 
l'heureuse  influence  leur  donnera  longue  vie  en  ce 
monde,  et  elle  inspire  à  ceux-ci  l'amour  de  la  jeu- 
nesse; elle  préserve  les  mœurs  de  la  perte  du  respect , 
et  les  garantit  contre  la  légèreté  et  la  frivolité.  L'a- 
mitié sans  la  déférence  est  privée  de  sa  grâce  et  de  sa 
panure  naturelles;  ce  sont  la  déférence  et  l'humilité 
qui  donnent  au  miroir  de  l'amitié  son  brillant  et  son 
éclat.  Quiconque  pratique  la  déférence  et  l'humilité 
trouvera  honneur  et  respect;  qui  sème  le  grain  en 
recueillera  le  fruit.  Dans  le  commerce  des  hommes , 
l'humilité  est  la  première  des  qualités;  si  elle  par- 
vient à  s'établir  solidement,  l'altération  de  l'amitié 
est  impossible;  si  cette  vertu  se  trouve  chez  deux 
amis,  ils  auront  en  échange  honneur  et  considéra- 
tion. Oh  !  combien  sont  douces  de  pareilles  relations  ! 
Si  l'union  et  l'accord  existent  entre  eux,  en  appa- 
rence ,  pour  le  simple  charme  de  l'amitié ,  ils  attein- 
dront leur  but  en  ce  monde;  mais  si  ces  qualités 
existent  spirituellement  et  en  vue  de  Dieu,  elles 
leur  donneront  alors  le  salut  dans  l'autre  vie. 

«  Zmn  «  oraison 1.  »  —  Le  zikr  consiste  à  occuper 
le  cœur  de  la  pensée  de  Haqq  (Dieu),  et  la  langue 

1  Littéralement  «souvenir,  mention;»  de  là,  souvenir  constant 
de  Dieu ,  louange  orale  ou  mentale  de  la  divinité ,  oraison  perpétuelle. 
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de  pieux  discours;  quelques-uns  disent  que  la  langue 
n'a  aucune  part  à  cette  œuvre ,  laquelle  est  unique- 
ment réservée  au  cœur.  Or,  le  zikr  c'est  remplir  le 
cœur  de  la  pensée  de  Dieu,  à  l'exclusion  de  toute 
autre;  c'est  le  fénâ  (l'absorption1)  de  la  créature 
dans  cette  préoccupation  :  la  rencontre  de  la  créature 
avec  le  créateur;  c'est ,  dans  cette  parole  de  négation  : 
«il  n'y  a  pas  de  Dieu,»  oublier  «sinon  Allah,  »  et 
absorber  et  remplir  son  cœur  de  cette  parole  d'affir- 
mation :  «  si  ce  n'est  Allah  2.  » 

«Le  résultat  final  du  zikr,  pour  le  méditant,  est 
de  parvenir  au  non-être ,  à  l'anéantissement;  en  cela , 
le  clapotement  de  la  langue  n'a,  en  effet,  rien  à 
faire;  pour  exprimer  cette  méditation,  la  langue  n'a 
nulle  syllabe  à  prononcer,  nul  mot  à  émettre.  L'ad- 
mission complète  dans  ce  sanctuaire  est  la  négation 
de  toute  pensée,  l'absence  du  sentiment  (fénâ)  de 
l'existant  ou  du  non  existant,  du  présent  ou  de  l'ab- 
sent; ©est  bannir  loin  de  soi  toute  idée  d'être  ou  de 
non-être,  et  marcher  à  la  recherche  (taleb)  du  but 
(maqced).  Tant  qu'on  n'est  pas  devenu  étranger  à  soi- 
même  et  à  autrui,  la  connaissance  du  Bien-Aimé  est 
impossible;  tant  qu'on  n'est  pas  libre  de  l'être  et 

1  Septième  et  dernier  degré  de  l'échelle  mystique,  le  même  que 
celui  du  faqr.  (V.  Not.  et  extr.  des  Mon.  XII,  827;  Pend-Nâmè,  liv, 
i84;  Phil.  rel.  des  Persans,  p.  56.) 
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du  non-être,  on  ne  peut  s'abreuver  à  cette  fontaine 
de  vie.  Quiconque  se  plonge ,  dans  cette  mer,  à  la 
recherche  du  diamant  du  but,  doit  retenir  son  ha- 
leine; quiconque  cherche  le  chemin  de  ce  sanctuaire 
et  désire  y  être  admis,  doit  retenir  son  souffle.  Celui 
qui  n'a  pas  religieusement  gardé  le  secret  du  roi  a 
joué  sa  tête;  il  est  devenu  l'objet  de  sa  terrible  jus- 
tice. 

Tous  ceux  qui,  dans  la  divine  taverne,  se  livrent  au  culte 
de  la  coupe,  paraissent  enivrés,  comme  s'ils  s'y  étaient 
abreuvés;  et  pourtant,  sur  mille,  un  seul  à  peine  a  bu  le 
nectar  de  la  vérité 1  ;  comment  s'étonner  donc  si  celui-ci  est 
plongé  constamment  dans  l'ivresse  la  plus  profonde  ? 

«  Téveddjch  «  invocation ,  recours  à  Dieu.  »  —  Le 
téveddjuh,  c'est  se  diriger  vers //aqrç  «Dieu,  »  se  tourner 
vers  lui  ;  c'est  briser  tout  lien  avec  les  créatures  pour 
arriver  à  lui ,  dompter  tout  désir,  ne  pas  tourner 
autour  d'un  autre  centre  que  Uaqqt  et  ne  s'at- 
tacher à  nulle  autre  occupation;  pour  parvenir  au 
bonheur  (séâdet)  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et 
obtenir  la  couronne  des  saints  et  des  prophètes,  le 
viator  doit  lancer  sans  cesse  de  ce  côté  la  flèche  de 
ses  regards,  sans  se  rebuter  jamais;  si,  dans  sa 
course ,  les  traits  pieu  vent  sur  son  visage ,  qu'il  oublie 
de  fermer  les  yeux.  S'il  perd  la  vue  même ,  qu'il  con- 
tinue d'aller  en  avant;  si,  dans  l'état  de  contempla- 

1  Haqyqat  (  V.  Pend-Nâmh,  p.  1 68  ) ,  «  la  réalité  ;  philosophie  mys- 
tique qui,  s* élevant  au-dessus  des  préceptes  de  la  religion  et  du 
culte  spirituel,  considère  les  choses  dans  leur  essence;  état  d intui- 
tion surnaturelle  et  extatique  ;  enfin  la  connaissance  (ma'rifet),  l'union 
intime  de  l'âme  avec  Dieu ,  union  qui  produit  un  quiétisme  parfait.» 
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tion,  une  grêle  de  pierres  tombe  sur  lui,  qu'il  ne 
se  couvre  pas  la  tête ,  qu'il  ne  cherche  pas  d'abri; 
si  un  lion  rugissant  vient  à  se  montrer,  qu'il  ne  s'en 
émeuve  pas  plus  que  de  l'apparition  d'une  faible 
fourmi;  s'il  rencontre  un  éléphant  furieux,  qu'il  le 
prenne  pour  guide  dans  la  forêt;  en  un  mot,  que  rien 
ne  soit  un  obstacle  à  sa  course,  et  que  les  eaux  mêmes 
de  la  mer  soient  impuissantes  à  éteindre  la  flamme 
de  ses  regards.  L'arrivée  à  cette  station  (maqâm)  at- 
teste la  foi  sincère  du  viator,  la  violence  de  ses  dé- 
sirs :  elle  témoigne  de  l'immensité  de  son  amour  et 
de  l'étendue  infinie  de  son  ardeur. 

«  Riza  «  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  »  —  Le 
riza  consiste  à  sacrifier  son  propre  agrément,  et  à 
vider  goutte  à  goutte  la  coupe  de  la  volonté  de 
Dieu  l;  c'est  s'imposer  le  sacrifice  de  la  mort  des  dé- 
sirs du  cœur  pour  vivre  de  la  satisfaction  du  véri- 
table ami;  ce  maqâm  «  degré  »  est  le  plus  glorieux  et 
le  plus  élevé  de  l'échelle  ascendante  des  viatores.  En 
effet,  comme  la  première  station  du  viator  est  celle 
de  la  confusion  (meskènet)  et  du  mépris  (haqâret), 
dès  lors  tout  ce  que  le  faayr  aimait  et  recherchait 
doit  être  avili,  méprisé2;  mais,  quand  il  a  jeté  sa 
propre  satisfaction  dans  le  feu  du  non-être,  pour 

1  Riza  est  «  la  sérénité  du  cœur,  malgré  l'amertume  du  destin.  » 
(  Tarifât.  ) 

*  yJiA.  ^  meskhnet,  haqâret  et  faqr  sont  trois  vocables  se 

rattachant  à  la  même  idée  première  de  «pauvreté,»  mais  exprimant 
des  nuances:  faqr  est  l'expression  la  plus  sublime  de  la  pauvreté  spi- 
rituelle; c'est  le  titre  que  prennent  les  cheikhs  et  les  ulémas  dans  les 
pièces  judiciaires  ou  autres,  signées  d'eux  :  elhaqyr,  elfaqyr. 
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rechercher  uniquement  la  satisfaction  de  Dieu,  il 
est  affranchi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Allah;  et  la 
créature  s  est ,  en  quelque  sorte ,  inoculé  les  qualités 
de  Dieu  lui-même  l.  Quel  degré  sublime  pour  celui 
qui  y  est  parvenu!  Aussi  la  vue  des  admirables  pein- 
tures des  célestes  demeures  ne  le  surprend  plus  ;  il 
sait  qu'elles  sont  tracées  par  le  pinceau  de  l'artiste 
divin;  les  jouissances  éternelles  du  paradis  ne  font 
pas  plus  d'impression  sur  lui  que  les  tourments 
de  l'enfer;  avec  le  même  zèle,  il  loue  Kélimoullah 
«  Moïse,  »  et  maudit  Pharaon.  Dans  le  jardin  de  la 
création,  son  pied  est-il  déchiré  par  les  épines,  ou 
sa  tête  couverte  de  roses,  comme  il  a  mis  sa  sa- 
tisfaction dans  celle  du  divin  jardinier  qui  y  préside, 
il  ne  dérobera  pas  son  pied  aux  uns,  ni  sa  tête  aux 
autres;  et  s'il  plaît  au  Bien-Aimé  de  lui  demander  sa 
vie,  il  en  fera  avec  bonheur  le  sacrifice.  Il  ne  sou- 
haite de  vivre  que  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  Bien- 
Aimé;  mais  s'il  lui  convient  qu'il  meure,  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  lui  remettre  son  âme  (djân); 
'il  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
il  efface  sa  volonté  devant  la  sienne  ;  si  Dieu  lui  fait 
miséricorde,  c'est  ce  qu'il  demande;  s'il  le  frappe 
dans  sa  colère ,  c'est  encore  à  son  gré.  Que  l'aiguillon 
frappe  sa  blessure  ou  qu'un  baume  salutaire  soit 
appliqué  sur  sa  plaie  béante, 

Il  sera  toujours  content  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune; 
l'une  et  l'autre  sont  l'œuvre  de  Dieu  et  viennent  de  lui. 
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«  Ychq  «amour  de  Dieu1.  »  —  L'amour  est  un 
astre  lumineux  qui  éclaire  et  rassérène  l'œil  de 
l'homme  ;  c'est  un  diamant  brillant  qui  pare  et  em- 
bellit la  couronne  de  l'humanité;  c'est  le  soleil  le- 
vant qui  ranime  le  buisson  des  tristes  penseurs,  la 
lune  resplendissante  qui  illumine  la  couche  des 
cœurs  attristés,  le  vaste  océan  où  s'engloutissent  de 
nombreuses  intelligences,  la  flamme  dévorante  qui 
réduit  en  poussière  bien  des  cœurs,  l'éclair  éblouis- 
sant qui  a  foudroyé  bien  des  amants ,  le  dragon  ja- 
loux qui  veut  dévorer  le  monde.  Dans  la  main  de 
son  opiniâtreté,  roi  et  mendiant  sont  égaux;  dans 
celle  de  ses  rigueurs,  impie  et  fidèle  sont  confondus. 
C'est  ce  tyran  qui  jette  dans  le  cœur  de  l'amant 
l'amour  du  Bien-Aimé;  qui,  pour  un  seul  regard  de 
celui-ci,  dépouille  le  premier  de  la  monnaie  (naqyd) 
de  sa  propre  existence.  Frappé  de  ce  doux  mal, 
l'amant  le  souffre  avec  délices;  emporté  dans  ce 
typhon,  écrasé  sous  cette  foudre,  enlacé  dans  ces 
artifices ,  il  perd  sa  raison  pour  l'objet  de  son  amour. 
Ainsi  le  malheureux  Ferhad  a  gravi  ces  contrées  arides 
et  montagneuses  de  l'amour,  l'insensé  Medjnoun 
en  a  parcouru  les  vastes  plaines;  ainsi  le  papillon 
est  victime  de  son  amour  pour  la  nuit 2,  et  le  rossi- 
gnol fait  entendre  les  accents  plaintifs  de  sa  passion 
pour  le  rosier;  ainsi  encore  Khosrou  est  consumé 

1  L'amour  ardent  pour  la  divinité;  l'état  extatique  de  l'échelle 
mystique  des  sonfis.  (  Pend-Nâme,  1 7 4  ;  Philos,  rei  des  Persans,  p.  56.) 
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par  l'ardeur  de  ce  pyrée1,  et  Djâmi  tombe  épuisé 
dans  la  divine  cella  vinaria  2. 

Puissent-ils  être  réunis  chacun  à  l'objet  de  leurs  désirs , 
et,  comme  la  salamandre  {sémender),  reposer  un  jour  au 
centre  même  du  foyer  de  leur  amour! 

«Lychq  est  de  trois  sortes:  i°  l'amour  vulgaire 
(aoaâm),  celui  de  la  créature  pour  une  autre  créa- 
ture; dans  cette  catégorie,  se  place  au  premier  rang 
l'amour  légitime  dans  le  mariage;  au  dernier,  cet 
autre  amour  sur  lequel  je  garderai  le  silence. 

«  q°  L'amour  des  natures  d'élite  (khavâs);  c'est  le 
regard  pur  d'un  œil  pur  sur  la  beauté  immaculée, 
le  trouble  produit  dans  une  âme  pure  par  le  spec- 
tacle d'une  beauté  sans  tache,  la  jouissance  d'un 
chaste  amant  dans  la  participation  àla  beauté  ineffable 
du  Bien-Aimé  véritable ,  par  l'effet  de  cette  pure  mani- 
festation.—  Au  nombre  de  ces  chastes  amants  figu- 
rent, parmi  les  anciens,  Émir  Khosrou-Dehlévi ,  ce 
lion  de  la  forêt  de  la  poésie ,  cette  salamandre  du  pyrée 
(âtechkèdè  )  de  l'amour  divin ,  ce  voyageur  de  la  plaine 
de  la  contemplation  extatique,  qui ,  par  la  pureté  de 
son  âme ,  de  ses  poésies  et  de  sa  parole ,  s'est  placé  au 
premier  rang  des  divins  amants ,  dans  l'assemblée  des 
élus ,  des  êtres  doués  du  vidjd*  et  du  fca/4;  l'incompa- 

1  Âtcchguiâh;  plus  bas,  âtechkèdè  est  employé  dans  le  même  sens 
et  correspond  à  meîkèdè. 

*  Meîkèdè. 

3  État  du  mystique  parvenu  à  la  perfection  et  à  la  parfaite  union 
avec  Dieu;  par  conséquent,  n'éprouvant  plus  ni  désirs,  ni  extases. 
(NoLetextr.  des  Mss.  XII,  3a5,  et  Tarifât.) 

*  État  extatique ,  résultat  de  la  contemplation.  (Not.  et  extr.  des 
Mss.  XII.  33a;  Phil.  rel  des  Persans,  3.) 
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rable  cheikh  Irâqy,  dont  la  parole  était  unique,  le 
regard  assuré  au  milieu  des  hommes  doués  du  pur 
amour,  auteur  de  divers  écrits  dune  grande  pureté 
spirituelle.  -  Parmi  les  modernes,  je  citerai  ce 
chaste  amant  dont  les  gracieuses  minauderies  ont. 
comme  la  lune ,  éclairé  les  deux  mondes ,  ce  confident 
des  secrets  des  francs  buveurs,  qui  s  est  abreuvé  a  la 
coupe  de  la  vérité,  dans  le  couvent  du  non-être  de 
l'amour  divin,  Khadjè  Hâfiz  Chirâzi;  enfin  l'homme 
illustre  qui  a  consumé  sa  vie  présente  et  future  dans 
un  pur  et  long  soupir,  l'imam  des  amants  divins,  le 
cheikhulislam  par  excellence  des  mondes  visible  et 
invisible1,  le  maître  de  la  voie  droite ,  la  lumière  du 
peuple  musulman  et  de  la  religion  :  Abdurrabmân- 
Djâmi  ! 

«  3°  Enfin  ,  la  troisième  catégorie  de  l'amour  est 
celle  des  justes,  qui,  pouvant  contempler  Dieu  sans 
intermédiaire,  tombent  éperdus  et  vaincus  d'amour, 
et,  dans  l'extase  de  cette  contemplation,  perdent 
toute  connaissance  d'eux-mêmes.  La  vue  réelle  2  de 
Dieu  les  conduit  jusqu'à  ce  point  de  les  immerger 
en  lui ,  et  cette  immersion  leur  fait  atteindre  le  de- 
gré de  Yistihlak*.  Que  le  vent  des  événements  dis- 
perse les  feuilles  du  rosier  du  firmament,  ils  n'en 
ont  nul  sentiment  ;  qu'il  effeuille  ça  et  là  les  roses  de 

1  Le  monde  des  choses  qui  tombent  sous  tes  sens;  méléhiout, 
celui  des  choses  invisibles,  propre  aux  âmes  et  aux  esprits.  {Pend- 
Ndmè,p.  i84.) 

8  Chuhoud,  déGni  ainsi  dans  le  Tarifât  :  ^JX*  ^Jl 
tla  vue  de  Dieu  (la  vérité)  en  vérité.» 

«Consommation,  consomption,  anéantissement  de  soi-même.» 
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l'empyrée,  ils  n'en  ont  nul  souci;  leurs  sens  sont  an- 
nihilés avant  les  assauts  de  la  manifestation  de  la 
beauté  suprême,  et  leurs  désirs  deviennent  incom- 
mensurables par  les  attaques  constantes  de  l'amour. 

«  Leur  extase  a  pour  objet  de  contempler  la  su- 
prême beauté,  leur  occupation,  d'admirer  ses  per- 
fections et  ses  œuvres  ;  leur  cœur  ne  s'appartient  plus , 
il  est  enivré  des  délices  du  vin  quotidien ,  et  leurs 
membres  sont  brisés  par  l'effet  de  ces  manifestations 
successives  de  la  divinité;  leur  esprit  (roah)  na  d'au- 
tres préoccupations  que  de  s'abreuver  à  la  coupe  de 
la  réunion1;  ils  ne  trouvent  de  repos  que  dans  la 
vue  de  Dieu.  Quiconque  a  atteint  ce  degré  y  trouve 
le  repos.  Ceux-là  sont  vraiment  arrivés  (vacylè  «  par- 
venus»), qui,  parja  force  de  leur  amour,  ont  ob- 
tenu l'union  intime  avec  celui  qui  était  leur  but.  » 

1  Oaasl,  littéralement:  «de  {atteinte  au  but»  Ce  degré  est  le 
même  que  celui  qui  consiste  à  connaître  l'essence  et  les  attributs  de 
Dieu ,  sous  les  formes  de  détail,  des  manières  d'être, des  événements 
et  conjonctures,  après  que  déjà  on  savait  sommairement  que  Dieu  est 
l'être  réel  et  l'agent  absolu.  (Not.  et  ext.  des  Ms.  XJI,  326.) 

* 

(La  tin  à  un  prochain  cahier.) 


Digitized  by 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  553 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  AVRIL  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 

en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  Stanislas  Guyard,  de  l'École  des  langues  orientales 

vivantes. 

M.  Pauthier  communique,  au  nom  de  la  Commission  des 
fonds,  les  comptes  de  l'année  1 865  et  le  budget  de  1866.  Il 
termine  par  un  abrégé  historique  des  finances  de  la  Société 
pendant  la  gestion  de  M.  Mohl,  et  propose,  au  nom  de  la 
Commission,  un  vole  de  remercîment  à  M.  Mohl.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

Les  comptes  et  le  budget  sont  renvoyés  à  l'examen  de  la 
Commission  des  censeurs. 

M.  Reinaud  donne  des  détails  sur  l'état  de  l'impression  du 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  est  terminé 
et  ne  tardera  pas  à  être  publié. 

M.  Duchinski  annonce,  pour  la  prochaine  séance,  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  le  progrès  du  judaïsme  et  du  musul- 
manisme  dans  le  bassin  du  Volga  avant  le  xm'  siècle. 

vu.  37 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Bombay  Branck  qf  the 
R.  A.Society,  1 861  -\ 863.  Bombay,  i863,  in-8°. 

Par  fauteur.  An  arabic-english  Leœicon,  by  E.  W.  Lane. 
Londres,  i865,  part.  1  et  2 ,  in-4°. 

Par  Je  Ministère.  Tableau  de  la  situation  des  établissements 
publics  dans  l'Algérie.  i864<  in-£°. 

Par  l'auteur.  Ueber  die  sûdarabische  Sage,  von  A.  von 
Khbmer  Leipzig,  1866,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Paris , 
février-mars  1866,  in-8°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  de  Khanikof  annonce  qu'il  a  obtenu,  à  Saint-Péters- 
bourg, un  ordre  du  ministre  du  commerce  et  des  postes  de 
Russie,  de  laisser  entrer  le  Journal  asiatique  en  Russie  par 
la  voie  de  Berlin.  H  est  adressé  des  remercîments  à  M.  de  Kha- 
nikof pour  les  soins  qu'il  s'est  donnés  en  cette  affaire. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
(a  bibliothèque,  sur  le  recensement  qui  a  été  fait,  le  nouvel 
arrangement  des  livres  et  la  constatation  des  livres  man- 
quants. Il  déclare  qu'on  ne  peut  faire  un  nouveau  catalogue 
que  quand  les  membres  auront  rendu  tous  les  ouvrages 
qu'ils  ont  encore  en  mains.  11  propose  que  la  bibliothèque 
reste  piovisoirement  fermée,  qu'un  nouvel  appel  soit  adressé 
aux  membres  pour  rendre  les  ouvrages  prêtés ,  enfin  qu'un 
nouveau  règlement  pour  la  bibliothèque  soit  préparé.  Ces 
trois  propositions  sont  adoptées. 
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Il  est  voté  des  remercîinents  à  MM.  Garrez  et  Guyard 
pour  les  soins  assidus  qu'ils  ont  donnés  à  la  bibliothèque. 

M.  Ducbinski  lit  une  note  sur  l'histoire  des  Juifs  dans  la 
vallée  du  Volga.  M.  Brunet  de  Presle  signale,  à  ce  propos, 
la  traduction  grecque  d'un  ouvrage  mentionné  dans  celle 
notice.  M.  Opperl  présente  quelques  observations  critiques 
sur  le  même  mémoire. 

OUVRAGES-  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Journal  of\lhe  American  oriental  Society, 
vol.  VIII,  cah.  2.  New-Haven,  in-8\  1866. 

Par  M.  Bastian.  Un  dessin  du  Phrabal  d'Inlhapalaburi , 
avec  une  description  manuscrite  par  M.  Bastian. 

Par  la  Société.  Revue  orientale,  n°  58.  Paris,  1866,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  nouvelle  série  : 

N°  73.  The  Brikatsanhita  of  Varaha-mihira ,  fasc.  t\.  Cal- 
cula, i865,  in-8°. 

N°  63.  The  Muntakhub  al  Tawarikh,  publié  par  le  capi- 
taine N.  Lees.  Calcutta,  i865,  in-8tt. 

N°*  77-79.  IkbolnamahiJahangiri  ofMolamad-Khàn,  fasc.i , 
2  et  3.  Calcutta,  i865,  in-8°. 

N*  67.  The  Nyaya  Darsana  of  Gotama ,  fasc.  2. 

N°  85.  The  Mimansa  Darsana,  fasc.  2. 

N°  74.  The  Taittirya  Aranyaka,  fasc.  2. 

N°8i.  The  Sankhya  Aphorisms  of  Kapila ,  translaled  by 
Ballantyne,  fasc.  2,  in-8°. 

N°  75.  The  Narada  Pancharatra,  edited  by  Banerjea. 
Calcutta ,"1 865,  in-8°. 

N°  76.  Wis  0  Ramin,  a/omance  of  ancient  Persia,  fasc.  5 
(fin  de  l'ouvrage).  i865,  in-8°. 

N°  82.  The  Dasa-rupa,  or  hindu  Canons  of  Dramaturgy 
edited  by  Filz  Edward  Hall,  fasc.  3.  Calcutta,  i865,  in-8° 

N°*  80  et  8£.  The Srauta  Sutra  of  Aswalayana,  fasc.  6  et  7. 
Calcutta,  i865,  in-8°. 
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Ancienne  série,  i»°  2  1  o.  The  Tuittirya  Brahmana,  fasc.  20. 
Calcutta,  i865.  in-8°. 

:\°*  209  et  2  1 1 .  A  Biographical  Dictionary  of  persons  who 
knew  Mohammed,  by  Ibn  Hajar,  vol.  IV,  fasc.  k  et  5.  Cal- 
cutta, i865.  in-8°. 

Par  la  Société.  Abhandlungen fur  die  Ronde  des  \f orge  nia  ndes, 
vol.  IV,  n°  2.  Çantanavas  Phitsatra,  herausgcgeben  von  Franz 
Kieliiorn.  Leipzig,  1866,  in-8°,  vol.  IV,  n°  3.  Ueber  die 
jûdische  Angelologie  and  Daemonologie  in  ihrer  Abhœngigkeit 
vont  Parsismas,  von  D*  A.  Kohut.  Leipzig,  1866,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Martin, 
t.  III,  cah.  /».  Paris,  186G,  in  8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
Part.  1,  n°  4,  el  part.  11,  n*  4-  Calcutta,  i865,  in-8°. 


CATAL0UU8   OMNIUM    CiVITATUM  IN  SINGULIS   IMPEB.1I  SINARUM 

PROViNCUS  existentivm ,  cum  orthographia  qua  ipsarum  no- 
mina  exprimere  soient,  ex  diversia  oationibus  missionarii  ibi- 
dem commorantes,  in  commodum  S.  C.  de  Propaganda  Fide 
digestus  a  Fr.  Josepho  Novella,  ordinis  Minor.  S.  Francisci  re- 
formator.  episcopo  Patarensi ,  ac  in  eodem  iraperio  jam  raissio- 
nario  apostolico.  Romac,  186A.  Superiorum  venia.  Petit  in-fol. 

Cet  ouvrage  ,  qui  n'a  point  encore  paru  dans  les  librairies 
orientales  de  Paris  et  que  nous  n'avons  vu  annoncé  dans 
aucun  catalogue,  m'a  été  communiqué,  à  Rome,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Propagande;  j'en  ai  obtenu  depuis  un  exem- 
plaire, que  je  dois  à  la  bienveillance  d'un  savant  orientaliste 
italien,  M.  Valenziani.  Imprimé  à  l'aide  des  procédés  auto- 
graphiques,  il  comprend  l'énumération ,  en  caractères  chi- 
nois, accompagnés  de  leur  notation  phonétique  en  lettres 
européennes,  des  principales  villes  de  l'empire  chinois,  à 
savoir  :  des  fou  ou  chefs-lieux  de  premier  ordre,  des  tchou 
ou  villes  de  second  ordre,  des  hien  ou  villes  de  troisième 
ordre,  des  weï  ou  places  militaires,  el  de  quelques-unes  de* 
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sou  ou  localités  de  rang  inférieur.  L'auteur  a  joint  à  clia-  • 
cun  des  noms  géographiques  mentionnés  dans  son  catalogue 
l'indication  des  latitudes  et  des  longitudes,  qu'il  a  emprun- 
te, soit  au  Dictionnaire  de  l'empire  chinois,  d'Édouard  Biot, 
soit  à  ses  propres  observations.  Dans  certains  cas,  il  s'est 
permis  de  corriger  les  données  de  ses  devanciers,  grâce  au 
concours  des  instruments  géodésiques  dont  on  fait  usage 
aujourd'hui.  Enfin,  M.  Novella  a  disposé,  dans  plusieurs 
colonnes  synoptiques,  les  variantes  qui  existent,  pour  les  di- 
vers noms  géographiques  chinois,  par  suite  de  l'emploi  des 
orthographes  frança^e,  espagnole,  portugaise  et  italienne. 

L'ordre  suivi  dans  ce  grand  catalogue  est  celui  des  pro- 
vinces; il  est  peu  favorable  aux  recherches  des  orientalistes; 
mais  il  est  commode  pour  ceux  qui  veulent  étudier  la  géo- 
graphie de  la  Chine  sur  les  cartes  publiées  par  les  indigènes 
de  cet  empire. 

Léon  de  Rosny. 


A  SHORT  PRACTICAL  GRAMMAR  OF  THE  TIBET  A  .V  LANGVAGE ,  IVITH 

spécial  référence  to  the  spoken  dÎalects,  by  H.  A.Jaeschke, 
moravian  missionary.  56  pages  lithogr.  in-8°.  Kye-lang  in  Brit. 
Lahoul,  i865. 

Nous  connaissions  déjà  M.  Jaeschke  par  une  note  sur  la 
prononciation  du  tibétain,  insérée  dans  le  Journal  of  ihe 
Asiatic  Society  of  Bengal  (new  séries,  n°  CXXVI,  part.  It 
n°  II ,  1 865  ,  p.  91  ). 

Le  petit  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  contient, 
sous  une  forme  abrégée,  une  grammaire  assez  complète  pour 
suffire  aux  personnes  qui  voudraient  faire  une  étude  rapide 
de  la  langue  tibétaine.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle 
grammaire,  c'est  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  indiquer  la 
différence,  souvent  considérable,  qui,  dans  les  provinces  de 
l'est  et  de  l'ouest  du  Tibet,  existe  dans  la  manière  de  pro- 
noncer les  mêmes  mots.  C'est  là  une  source  de  renseigne- 
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menU  précieux  pour  le  voyageur  et  le  missionnaire ,  dont  le 
premier  besoin  est  d'arriver  le  plus  vite  possible  à  se  faire 
bien  comprendre  des  populations  dont  il  parcourt  le  pays. 

Pli.  Ed.  Fx. 


Die  Maerchen  des  Siddhi-kun,  kalmùkischer  Text,  mit  deutscher 
Uebersetzung  und  einem  Wœrterbuch  von  B.  Jdlg.  Leipzig, 
i  866,  in-8°  (  imprimé  à  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne). 

La  substance  de  ces  contes  a  déjà  été  publiée  par  Berg- 
munn;  mais  M.  Benfey  a  récemment  appelé  l'attention  sur 
la  grande  importance  de  cette  rédaction  kalmoukc  du  Veta- 
lapantchavinsati  pour  l'histoire  de  la  transmission  des  contes 
populaires.  M.  Jûlg  en  publie  aujourd'hui  une  édition  com- 
plète, exécutée  avec  des  types  qu'il  a  fait  graver  lui-même 
pour  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne,  une  traduction  lit- 
térale et  un  vocabulaire  entremêlé  de  bien  des  observation* 
grammaticales,  surtout  relatives  à  la  syntaxe.  —  J.  M. 


Un  nouveau  journal  arménien  se  publie  actuellement  au 
Kaire,  sous  le  nom  d%LpJùi£rh[i  t  la  Palme.  »  Il  a  pour  direc- 
teur M.  Abraham  Mourad,  qui  a  rédigé,  pendant  plusieurs 
années,  le  journal  tywpfi£_%  en  France.  C'est  la  première  fois 
qu'un  journal  arménien  paraît  en  Égypte,  où  il  existe  une 
colonie  arménienne  assez  nombreuse.  —  V.  L. 
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